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ÉCONOMIE    SOCIALE 


L'ATHÉISME 


DU 


DIX-IVfEUVIÈME  SIÈCLE 


DEVANT 


L'HISTOIRE.  LA  PHILOSOPHIE  MÉDICALE 

ET  L'HfMANITÉ 


PAR 


Le  D'  Évariste  BERTULDS 


PROFESSEUR  DE  PATHOLOGIE  INTERNE  A  L'ÉCOLE  DE  MÉDECINE  DE  MARSEILLE      ^ 
CHEVALIER  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR 
OFFICIER  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  DE  L'ORDRE  ROYAL  ESPAGNOL  d'ISABELLE,  ETC. 
MEMBRE  d'un  GRAND  NOMBRE  DE  CORPS  SAVANTS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


0  Dieu,  vie  et  lumière  de  ce  monde, 
tout  émane  de  toi ,  et,  de  quelque  côté 
que  nous  nous  tournions,  nos  regards 
te  rencontrent! 

Thomas  MooRE  ;  Les  amours  des  Anges, 
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V*  JULES  RENOUARD.   LIBRAIRE  -  ÉDITEUR 
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Ln  viilgarisalion  de  la  science  a  ses  inconvénients,  niais 
elle  a  aussi  ses  avantages,  et  parmi  ces  derniers,  le  plus 
grand  de  Ions,  sans  contredit,  est  d'empêcher  les  utopisles, 
les  faiseurs  de  systèmes,  les  novateurs  ambitieux  ou  témé- 
raires, d'abuser  de  son  nom,  de  lui  attribuer  avec  audace  des 
principes  et  des  senlimenls  qu'elle  n*a  pas,  qu'elle  ne  peut 
avoir. 

Fille  de  Dieu,  est-il  vrai  qu'elle  le  renie  et  le  blasphème 
aujourd'hui,  qu'elle  en  conteste  même  absolument  l'exis- 
tence, comme  on  l'entend  dire  de  toutes  parts,  etque,  rom- 
pant à  jamais  avec  les  traditions  d'un  passé  glorieux,  elle 
se  soit  jetée  sans  vergogne  dans  les  voies  délétères  et  im- 
mondes du  matérialisme  ? 

Cette  question,  que  je  ne  me  pose  pas  pour  la  première 
fois,  puisque  je  l'ai  déjà  traitée  il  y  a  dix-huit  ans  (en  1850), 
je  viens  l'évoquer  de  nouveau  dans  ce  livre,  que  j'adresse 
à  toutes  les  personnes  du  monde  qui,  associées  au  mouve- 
ment scientifique,  en  suivent  avec  intérêt  les  péripéties.  Or, 
en  indiquant  d'une  manière  si  franche  et  si  nette  le  mobile 
qui  me  dirige,  j'explique,  ce  me  semble,  du  même  coup  la 
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forme  familière  et  tout  à  fait  insolite  que  j'ai  cru  devoir 
donner  à  un  travail  dont  le  fond  est  des  plus  sérieux,  les 
efforts  que  j*ai  tentés  pour  le  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences,  et  pour  endissimuler  autant  que  possible 
la  sévérité  naturelle. 

Du  reste,  si  la  vulgarisation  des  matières  scientifiques, 
même  les  plus  spéciales,  n'était  ni  possible  ni  de  bonaloi, 
les  premiers  savants  de  Paris  se  garderaient  bien  d'écrire 
pour  les  gens  du  monde  dans  les  revues  littéraires,  et  nous  ne 
verrions  pas  si  souvent  les  organes  officiels  de  l'État  monter 
à  la  tribune  du  Corps  législatif  ou  du  Sénat,  pour  y  débattre, 
devant  un  auditoire  tout  aussi  incompétent  qu'eux-mêmes, 
les  questions  les  plus  controversées  de  la  science  médicale; 
si  dans  le  sein  de  ces  illustres  assemblées  aucune  voix  n'a 
jamais  cru  devoir  dénoncer  les  inconvénients  de  cette  vul- 
garisation, qui  oserait  contester  le  droit  de  la  faire  à  celui 
qui  depuis  près  de  vingt-cinq  ans  n'a  cessé  d'enseigner  la 
médecine  pratique  ou  dogmatique? 

Quelque  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à  mon  livre, 
on  ne  l'accusera  pas  du  moins  de  manquer  d'opportunité  ; 
écrit  il  y  a  près  d'un  an,  et  destiné  tout  d'abord  à  paraître 
par  fragments  dans  l'une  des  grandes  feuilles  quotidiennes 
de  Paris,  il  n'arrive  en  vérité  ni  trop  tôt  ni  trop  tard,  car  la 
question  de  l'athéisme,  de  ses  dangers  sociaux  est  à  l'ordre 
du  jour  de  l'opinion  publique;  une  lutte  qui  promet  d'êlre 
longue  et  ardente  vient  de  s'engager  entre  les  positivistes, 
les  déterministes,  dont  les  écarts,  les  prétentieuses  aspi- 
rations compromettent  la  science  moderne,  et  les  gens 


honnêtes  de  toutes  les  catégories  intellectuelles,  de  tous  les 
cultes  en  vigueur,  qui  se  scandalisent  de  leurs  discours  et 
de  leurs  écrits.  Partisans  sincères  et  éclairés  de  la  libre 
pensée,  ces  derniers  ne  veulent  pas  avec  juste  raison  qu'elle 
puisse  aller  jusqu'à  se  permettre  la  cynique  propagande 
des  principes  du  mal,  à  préparer  par  l'impiété  un  nouveau 
régime  de  la  terreur,  et  le  toile  général  qu'ils  crient  en  ce 
moment  porte  avec  lui  une  haute  signification. 

Vainement  les  athées  du  xix^  siècle,  plus  audacieux  que 
leurs  devanciers,  s'efforcent-ils  de  démontrer  que  les  reli- 
gions sontinuliles,  qu'elles  n'ont  et  ne  peuvent  a  voir  aucune 
portée  sociale,  n'étant  en  fin  de  compte  qu'une  affaire  de 
sentiment  individuel,  partant  variable  dans  ses  effets,  dans 
son  influence:  la  majorité  des  croyants  repousse  obstiné- 
ment cette  opinion  comme  sophistique,  paradoxale,  dan? 
gereuse,  et  cette  majorité  est  au  nombre  des  sceptiques  à 
peu  prés  comme  cent  mille  est  à  un 

C'est  donc  avec  la  conviction  profonde  de  son  utilité  et 
de  son  opportunité  que  je  lance  ce  travail  sur  la  mer  ora- 
geuse de  la  publicité,  comme  un  solide  et  robuste  vaisseau 
capable  de  résister  à  ses  tempêtes,  et  dont  la  bannière 
éclatante,  toute  vieille  qu'elle  est  (celle  du  théisme,  base 
première  de  toute  religion),  sera  saluée  avec  sympathie 
(j'en  ai  le  ferme  espoir)  par  les  vrais  savants  et  par  les  gens 
de  cœur.  Puisse-t-il  remettre  en  lumière  cette  belle  doc- 
trine, maintenant  trop  oubliée,  qu'enseignait,  il  y  a  déjà  près 
de  trente  ans,  à  l'École  normale,  un  des  plus  illustres  pro- 
fesseurs de  V\]ms(ixû{k:  Que  t  athéisme  est  impossible  y  que 
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pour  rejeter  la  croyance  en  Dieu,  il  faudrait  refuser  in- 
distinctement  sa  foi  à  toutes  les  vérités^  et  que,  loin  que 
les  sciences  détruisent  la  religion,  elles  sont  au  contraire 
comme  autant  de  temples  où*  Ion  rend  un  culte  à  Dieu, 
qui  est  le  centre,  la  source  de  toutes  les  vérités,  la  base 
au-dessous  de  laquelle  on  ne  trouve  plus  rien.  (Consii), 
Leçons  de  philosophie.) 

Qu'au  seul  mot  de  religion  que  je  viens  de  répéler,  el 
qui  leur  est  anlipalliiqne,  les  modernes  continuateurs  des 
Lamellrie,  des  Helvélius,  des  d'Holbach  et  tous  les  êtres 
déclassés  ou  pervers  qui  révent  la  reprise  prochaine  de 
l'œuvre  sanglante  de  Marat,  ne  se  croient  pas  dispensés  de 
me  prendre  au  sérieux,  et  se  bornent  à  me  signaler  comme 
un  jésuite,  un  clérical,  un  bigot\  A  la  fois  historique, 
philosophique  el  médical ,  mon  livre  est  sans  doute  aussi 
mon  acte  de  foi  religieuse,  rexpression  de  mes  croyances 
les  plus  chères;  mais  cet  acte,  celle  expression,  personne 
ne  me  les  a  dictés  ou  commandés;  leur  caractère  libre, 
spontané,  volontaire,  ne  peut  pas  être  suspecté  un  seul 
instant,  et  c'est  là  surtout  ce  que  j'ai  à  cœur  de  bien  éta- 
blir dans  cet  avant-propos,  afin  de  donner  plus  de  force  à 
la  thèse  que  je  viens  soutenir  sur  l'existence  de  Dieu  et  sur 
l'immortalité  de  l'àme,  thèse  qu'aucun  culte,  qu'aucune 
secte,  quels  qu'ils  soient,  ne  penseront  à  contredire. 

»  Aujourd'hui  on  con-^idèrp  comme  tels,  quiconque  emploie  dans  se> 
discours  ou  dans  ses  écrits  les  mots  de  Dieu,  de  Providence,  de  cause 
finale,  etc.  ;  tandis  qu'on  qualifie  d'illustres,  déminent-;,  de  sublimes.  de> 
hommes  sans  mérite  avéré  ou  reconnu,  par  ce  seul  motif  (pi'ils  sont  ma- 
térialistes  et  athées. 
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En  rappelant  ainsi  la  tîiclique  à  laquelle  recourent  d'ha- 
bitude les  athées  pour  en  finir  plus  vite  avec  les  œuvres 
qui  les  gênent,  et  en  reproduisant  les  qualifications  dont  ils 
aiment  à  gratifier  leurs  auteurs,  je  ne  voudrais  pas  du 
reste  qu'on  pût  supposer  que  j'en  approuve  l'esprit;  loin  de 
là!  Avec  la  franchise  qui  me  caractérise,  je  tiens  au  con- 
traire à  ce  que  l'on  sache  bien  que,  ami  de  la  controverse 
en  ma  qualité  devrai  libre  penseur  Je  la  respecte  partout 
oh  je  la  rencontre,  parce  que  je  la  crois  utile  à  la  vérité, 
et  que  conséquemment  je  ne  m'associe  en  rien  aux  senti- 
ments haineux  des  novateurs  envers  l'épiscopat  catho- 
lique. Loin  de  là,  j'estime  qu'il  s'honore  à  cette  heure 
aux  yeux  du  monde,  en  opposant  son  influence,  avec  l'u- 
nité qui  le  dislingue,  au  système  effrayant  de  la  négalionv 
de  Dieu  et  de  l'irresponsabilité  humaine,  que  l'on  s'efforce 
d'introniser  parmi  nous,  afin  d'arriver  en  même  lemps  au 
règne  de  la  force  brutale,  et  à  la  suppression  peu  rassu- 
rante du  code  pénal.  Je  ne  suis  (personne  ne  l'ignore)  ni 
le  familier  du  clergé  catholique,  ni  son  mandataire,  ni 
son  organe  scientifique,  je  ne  tiens  à  lui  par  aucun  lien 
secret;  mai^  en  bon  citoyen  je  m'unis  de  tout  cœur  à  son 
énergique  opposition  contre   le  matérialisme.  Loïmo- 
phobe*  par  nature  (je  l'ai  suffisamment  prouvé,  je  crois, 
dans  le  cours  de  ma  carrière),  je  me  plais  à  proclamer  en 
toute  occasion  que,  parmi  les  nombreuses  pestes  dont  Thu- 
manilé  doit  se  garder  avec  soin,  aucune  n'est  pluseffroya- 

•  Loïfuophobe,  celui  qui  a  horreur  de  la  peste. 
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ble  que  Vathèisme,  qui  s'altaqne  à  la  fois  à  la  vie  morale 
et  à  la  vie  physique  des  peuples;  accorder  mon  faible  appui 
et  mes  vives  sympathies  à  quiconque  s'efforce  d'arrêter  un 
pareil  fléau,  me  semble  donc  une  bonne  action  que  je  dois 
me  hâter  d'accomplir  sans  regarder  en  arrière. 

Du  reste,  si  j'étais  yVs«t7^  ou  clérical,  ce  serait,  à  coup 
sûr,  parce  qu'il  me  plairait  de  l'être,  et,  dans  ce  cas,  je  ne 
verrais  pas  plus  de  difficulté  à  le  déclarer  ici  que  n'en  voient 
les  positivistes  eux-mêmes  à  professer  publiquement  leur 
athéisme.  Le  premier  devoir  d'un  homme  libre,  qu'il  décline^ 
ou  non  toute  parenté  avec  les  brutes  en  général  et  les  singes 
en  particulier,  n'est-il  pas  d'avoir  le  courage  de  ses  opi- 
nions, de  respecter  l'antagonisme,  le  droit  de  libre  examen, 
et  de  se  garder  avec  soin  des  palinodies?  Quant  à  moi,  j'eus 
toujoursces  dernières  en  singulière  aversion,  et  ne  possédant 
aucune  des  qualités  qui  font  les  renégats,  je  soutiens  de- 
puis longtemps,  avec  un  philosophe  célèbre  :  qu'on  s'honore 
toujours  en  confessant  sa  foi  et  ses  croyances  avec  franchise, 
en  déclarant  nettement  ce  que  l'on  regarde  comme  une 
vérité  importante,  alors  même  qu'on  n'est  pas  certain  d'une 
approbation  et  quand  même  on  ne  saurait  éviter  certains 

ennuis. 
Tels  sont  mes  sentiments,  ceux  de  ma  vie  entière  ;  je 

les  ai  toujours  professés  à  titre  onéreux  ;  je  me  félicite  de 

pouvoir  les  formuler  encore  une  fois  ici  en  face  des  athées 

du  xixe  siècle,  et  j'espère  bien  ne  m'en  départir  jamais  ! 


AU  LECTEUR  BÉNÉVOLE 


SUR  LA 


PLAISANTE  QUESTION  DE  NOTRE  PARENTÉ 


AVEC    LES    SINGES    SANS    QUEUE 
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Cher  lecteur  , 

Mon  manuscrit  allait  partir  pour  rimprimerie,  lorsque 
la  lecture  d'un  article  de  journal  m'y  a  fait  découvrir  une 
importante  lacune  que  nous  allons  combler  ensemble,  s'il 
vous  plaît,  par  une  amicale  causerie  qui  me  servira  d'in- 
troduction. 

Est-il  vrai  qu'à  une  certaine  époque,  ainsi  que  le  disait 

naguère  avec  esprit  M.  Edmond  About,  l'homme  ne  fut 

a  qu'un  sous-officier  d'avenir  dans  la  grande  armée  des 

Singes  »  ;  ou  bien  cette  opinion,  qui  est  celle  des  savants 

considérables  d'outre-Rhin,  d'outre-monts,  et  à  laquelle 

applaudissent,  je  ne  sais  pourquoi,  une  foule  de  personnes 

distinguées,  n'est-elle  qu'une  mauvaise  plaisanterie  que 

notre  amour-propre  offensé  doit  renvoyer  sans  colère,  en 
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riant  de  bon  cœur,  mais  après  l'avoir  solidement  réfutée 
toutefois,  à  ceux  qui  la  professent? 

Telle  est  la  question  pleine  d'actualité  que  je  viens  por- 
ter à  votre  tribunal,  à  celui  du  sens  commun,  et  dont  la 
solution  doit  figurer,  ce  me  semble,  au  commencement 
de  ce  livre  ;  car  si  nos  aïeux  ont  marché  à  quatre  pattes, 
et  si  le  premier  couple  de  notre  espèce  est  sorti  du  sein 
d'une  gorille,  d'une  macaque  ou  d'une  gibonne,  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  soutenir  la  thèse  de   notre  noblesse, 
de  nos  droits  à  l'immortalité,  et  je  ressemblerais  quelque 
peu  à  ces  bons  bourgeois  dont  les  pères,  artisans  de  la 
grande  Révolution  de  1789,  travaillèrent  à  l'abolition  de 
la  noblesse,  et  qui  néanmoins  se  fabriquent  à  cette  heure, 
avec  une  singulière  audace,  ces  généalogies  fabuleuses 
dont  on  ne  trouve  la  trace  dans  aucun  armoriai,  et  que 
le  spirituel  marquis  de  Boissy  savait  si  bien  ruiner  par 
une  simple  plaisanterie. 

En  efiFet,  si  nous  ne  sommes  que  des  singes  parvenus  à  la 
condition  d'hommes  blancs,  caucasiques,  après  avoir  été 
successivement  velus,  noirs,  rouges,  jaunes, etc.;  s'il  nous 
est  impossible  de  nier  cette  évolution  virtuelle,  progres- 
sive et  phénoménale,  de  rêver,  en  un  mot,  ce  qu'on  appe- 
lait jadis  la  savonnette  à  vilain,  pourquoi  chercher  à  nous 
donner  le  change  à  nous-mêmes? 

Examinons  donc  tous  les  deux  le  problème,  cher  lec- 
teur, et,  quel  que  puisse  être  le  résultat  de  notre  étude, 
acceptons-le  comme  on  doit  toujours  accepter  la  vérité, 
c'est-à-dire  avec  la  réâignation  et  le  respect  qu'elle  mérite. 

Je  vous  ferai  remarquer  d'abord  que  l'honorable  doc- 
teur Vogt  et  les  autres  savants  qui  nous  font  descendre 
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des  singes,  excluent  de  notre  parenté,  à  tort  ou  à  raison, 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  pourvus  d'un  appendice  cau- 
dal, et  que,  sous  ce  rapport,  ils  se  sont  mis  en  opposition 
absolue  avec  le  célèbre  Fourier  qui  protestait,  personne  ne 
l'ignore,  que  la  crue  spontanée  et  sans  doute  progressive 
•d'une  queue  serait,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain, le  signe  certain  du  plus  haut  degré  de  perfection- 
nement de  l'espèce  humaine,  et  le  dernier  bienfait  de  la 
Providence  envers  elle  ;  en  effet,  outre  que  cette  queue, 
munie  d'un  œil  à  son  extrémité,  permettra  à  nos  heureux 
descendants  de  voir  sans  cesse  ce  qui  se  passera  derrière 
eux,  elle  leur  servira  en  même  temps  de  soutien  lorsque 
les  jambes  viendront  à  leur  manquer.  Qui  devons-nous 
croire,  de  M.  le  D'  Vogt  ou  de  Fourier?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider.  Bornons-nous  donc  à  constater  la  dis- 
sidence, et  à  signaler  le  rôle  important  que  l'on  fait  jouer 
à  l'appendice  caudal  dans  les  destinées  de  l'humanité. 

L'idée  quelque  peu  saugrenue  de  notre  consanguinité 
avec  le  singe  n'appartient  nullement  au  xix*  siècle  ;  à  pres- 
que toutes  les  époques  de  la  science,  depuis  Aristote,  elle  a 
été  sérieusement  soutenue  par  des  philosophes,  des  natura- 
listes, des  médecins.  Il  est  si  flatteur,  si  consolant  d'avoir 
de  tels  ancêtres,  surtout  lorsqu'on  a  eu  l'occasion  d'étudier 
de  près  leur  état  social  et  leur  psychologie,  que  cette  idée, 
cent  fois  reprise  et  abandonnée  pendant  deux  mille  ans, 
fait  encore  en  ce  moment  lesdéUces  de  l'école  matérialiste. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  agité  la 
question  ,  que  lorsque  le  navigateur  carthaginois  Hannon 
arriva  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  à  la  hauteur  du 
cap  Vert,  336  ans  avant  notre  ère ,  ses  matelots  furent 
accueillis  à  coup  de  pierre  par  une  nation  velue  (pilosa) , 
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qui  avait,  dit-il  dans  sa  relation,  tous  les  caractères  de  l'es- 
pèce humaine*;  galants  comme  le  furent  dans  tous  les 
temps  les  hommes  de  mer,  ils  voulurent  s^emparer  de  trois 
femmes  ;  mais  la  pjuideur  de  celles-ci  s'alarma  tellement 
qu'elles  se  défendirent  avec  désespoir,  mordirent  ou  égra- 
tignèrent  si  furieusement,  qu'on  fut  forcé  de  les  tuer  poui' 
s'en  rendre  maîtres.  Hannon  envoya  leurs  peaux  à  Carthage, 
où  elles  furent  exposées  dans  un  temple.  L'histoire  ne  dit 
pas  si  elles  avaient  été  préalablement  empaillées  par  les 
chirurgiens-majors  de  l'expédition;  mais  un  fait  certain, 
c'est  qu'après  le  sac  de  la  rivale  de  Rome,  cette  curieuse 
rehque  devint  la  proie  des  vainqueurs.  Le  bon  témoignage 
que  rend  le  navigateur  carthaginois  des  mœurs  pudiques 
de  ses  aïeules  ne  peut  que  flatter  la  femme,  en  lui  démon- 
trant que  le  simple  rôle  de  femelle  qu'on  lui  assigne  en  ce 
moment  dans  l'humanité,  n'exclut  nullement  les  vertus  et 
ladéUcatesse  de  sentiment  '. 

Les  récits  des  navigateurs  modernes,  à  partir  du  célèbre 
Vasco  de  Gama,  n'ont  fait  que  corroborer  la  relation  du 
Périple  d'Hannon,  et  confirmé  sa  manière  de  voir  sur  la 

*  Cette  relation  porte  le  titre  de  Périple  (voy&ge  autour),  et  son  auteur 
est  le  même  amiral  carthaginois  qui  demanda  l'extradition  d'Annibal 
après  la  ruine  de  Sagonte,  et  lui  fit  refuser  les  secours  qu'il  réclamait  après 
la  bataille  de  Cannes. 

«  Voici  la  définition  que  donne  de  la  femme,  dans  un  de  ses  romans,  un 

auteur  moderne ,  femme  lui-môme  :     » 

«Qu'est-ce  que  la  femme?  C'est  un  être  bipède  destiné  à  une  vie  plus 
ou  moins  longue,  selon  les  accidents,  les  maladies,  le  milieu  dans  lequel 
s'écoulera  cette  même  vie:  elle  est  la  femelle  de  l'homme,  bipède  comme 
eUe,  et  propre  à  la  reproduction  de  l'espèce.  >.  Tout  cela  est  vrai,  mais  bien 
cru .  surtout  de  la  part  d'une  femme  d'esprit,  qui  semble  avoir  à  cœur  de 
relever  la  mission  du  sexe  féminin  dans  la  société  humaine. 
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consanguinité  de  Thomme  et  des  singes  sans  queue.  On 
ne  trouve  en  effet,  dans  les  écrits  de  cette  première  époque 
de  la  navigation  au  long-cours,  que  les  histoires  les  plus 
étranges,  les  faits  les  plus  incroyables,  tendant  tous  à 
démontrer  queThomme  n'est  en  réahté  qu'un  singe  jo^r- 
fectionné  ou  dégénéré,  car  ces  deux  mots  peuvent  être  con- 
sidérés ici  comme  synonymes.  Dans  presque  tous  ces  récits, 
il  n'est  question  que  de  notre  extrême  ressemblance  avec 
les  orangs-outangs  de  Bornéo ,  de  Java,  de  la  côte  afri- 
caine; on  s'y  extasie  en  quelque  sorte  sur  l'industrie, 
l'intelligence  et  le  moral  de  ces  animaux,  qui  pourraient 
bien  ne  s*être  voués  au  mutisme  qu^  par  crainte  de  la  civi- 
Hmtion  et  pour  conserver  une  liberté  qui  leur  est  chère  par- 
dessus tout.  Enfin,  on  termine  toujours  en  faisant  valoir 
comme  preuve  péremptoire  et  sans  réplique,  le  goût  pas- 
sionné qu'ont  les  orangs  pour  les  femmes,  qu'ils  traitent 
avec  les  plus  grands  égards  et  une  sorte  de  galanterie  lors- 
qu'elles viennent  à  tomber  dans  leurs  mains  ;  mais  on  va 
plus  loin  encore  dans  ces  merveilleuses  légendes  dont  la 
lecture  rappelle  forcément  le  vieux  proverbe  :  A  beau 
mentir  qui  vient  de  loin  :  on  n'hésite  pas  à  affirmer  que 
dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  il  existerait  une 
race  de  métis  provenant  d'unions  monstrueuses  dont  mille 
circonstances  de  tout  genre  ne  permettent  pas  d'admettre 
néanmoins  la  possibilité. 

Jacques  Bontius,  fils  du  célèbre  professeur  de  l'univer- 
sité de  Leyde  et  médecin  en  chef  à  Batavia,  a  publié  en 
1642  des  observations  très-curieuses  sur  les  mœurs  des 
orangs  ;  il  les  gratifie,  sans  restriction,  de  la  station  bi- 
pède, leur  accorde  une  exquise  sensibihté,  le  sentiment 
de  la  pudeur  et  une  intelligence  peu  éloignée  de  celle  de 
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rhomme.  ce  S'ils  parlaient,  dit-il  en  finissant  leur  portrait, 
ils  ne  différeraient  pas  de  nous.  »  Que  répondre  à  un 
savant  qui  parle  de  visu,  et  qui  a  pu  faire  sur  les  orangs 
des  études  fructueuses? 

Le  voyageur  De  la  Brosse  a  tenu  un  langage  à  peu  prés 
semblable  dans  le  livre  qu'il  fit  imprimer  en  1738,  à 
l'issue  de  son  voyage  à  Angola  ;  de  plus,  il  dit  avoir  connu 
une  négresse  qui,  ayant  vécu  plusieurs  années  au  milieu 
des  grands  singes,  faisait  aussi  un  grand  éloge  de  leurs 
procédés.  Du  reste,  sous  ce  dernier  rapport,  tous  les  récits 
des  voyageurs  sont  d'une  touchante  unanimité,  et  cette 
circonstance  établit  nettement  la  supériorité  de  l'homme 
primitif  sur  l'homme  moderne,  son  descendant,  au  moins 
en  matière  de  galanterie. 

Quelque  étrange  que  puisse  vous  paraître  l'opinion  du 
célèbre  Linné  sur  la  nature  de  l'homme,  et  quelque  res- 
pect que  je  professe  pour  ce  prince  de  la  science,  dont  je 
ferai  valoir  ailleurs  les  sentiments  religieux,  je  suis  forcé 
de  vous  apprendre  qu'il  nous  avait  classés  à  côté  des 
singes,  des  makis  et  de  la  chauve-souris  ;  il  avait  ensuite 
divisé  le  genre  Homme  :  en  homme  sage  ou  civilisé,  en 
homme  sauvage  ou  troglodyte,  et  ce  dernier  n'était  autre 
que  l'orang-outang  (Linné,  Système  de  la  nature).  Cette 
classification,  comme  on  le  pense  bien,  fut  très-mal  ac- 
cueiUie,  elle  fit  le  sujet  d'une  chanson  assez  piquante,  — 
car  les  Français  font  des  chansons  sur  tout  ;  —  Buffon  et 
Daubenton  en  firent  ressortir  la  fausseté,  mais  elle  ne  fut 
pas  repoussée  par  Jean- Jacques  Rousseau,  qui  se  laissa 
aller  à  dire  :  «  Nos  voyageurs  font  des  bétes  des  pongos, 
des  mandrils,  des  oiangs,  etc.  ;  peut-être  trouvera-t-on, 
après  des  recherches  plus  exactes,  que  ce  sont  tout  sim- 
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plement  des  hommes  ;  ce  serait  une  grande  simplicité  de 
s'en  rapporter  là-dessus  à  des  voyageurs  grossiers,  sur 
lesquels  on  serait  quelquefois  tenté  de  faire  la  même  ques- 
tion qu'ils  se  mêlent  de  résoudre  sur  d'autres  animaux.  » 
On  voit  que  le  célèbre  écrivain  ne  professait  pas  une 
très-grande  estime  pour  les  premiers  voyageurs  ;  mais 
peut-être  aurait-il  pu  éviter  de  les  mettre  au-dessous  des 
singes,  et  de  leur  faire  ainsi  une  injure  qui  mérite  bien  à 
son  tour  la  qualification  de  grossière.  Toutefois  on  peut 
induire  de  ce  lapsus  linguœ  qu'il  eut  peut-être,  en  sa  qua- 
lité d'homme  de  génie,  de  cerveau  privilégié,  l'intuition, 
le  pressentiment  de  l'avenir  du  problème,  et  de  la  solu- 
tion que  devaient  lui  donner  à  notre  époque  quelques 
savants  aussi  honorables  qu'audacieux.  Mais  ces  savants 
eurent  encore  un  autre  précurseur,  je  me  hâte  de  le  dire, 
dans  le  célèbre  comte  itahen  Moscati,  professeur  d'anato- 
mie  en  l'université  de  Pavie,  et  plus  tard  médecin  ordinaire 
du  prince  Eugène  de  Beauharnais,  vice-roi  d'Italie.  Dans 
sa  Dissertation  sur  les  différences  physiques  qui  existent  entre 
l'homme  et  les  animaux,  cet  auteur  démontra  très-nette- 
ment (il  le  croyait  du  moins) ,  que  si  l'homme  ne  marche 
plus  à  quatre  pattes,  comme  dans  les  temps  primitifs,  il  ne 
le  doit  qu'aux  progrès  de  la  civilisation,  qui  a  modifié  sa 
nature,  agi  défavorablement  sur  sa  santé,  et  raccourci  de 
beaucoupla  durée  de  son  évolution  sur  la  terre;  que  si  les 
femmes  marchaient  à  quatre  pattes  comme  les  singesses, 
elles  auraient  certainement  des  accouchements  moins  la- 
borieux et  moins  fertiles  en  accidents  ;  finalement,  que 
l'espèce  humaine  n'a  pu  avoir  pour  souche  que  celle  des 
grands  singes,  à  laquelle  elle  se  rapporte  entièrement  au 
point  de  vue  anatomique. 
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Cette  conclusion  du  livre  de  Moscati  justifie  complète- 
ment l'objection  qu'avait  faite  à  Jean-Jacques  Rousseau 
lordMonboddo,  dans  son  Essai  sur  l'origine  des  langues,  et 
à  laquelle  le  philosophe  de  Genève,  qui  avait  laissé  dans 
le  doute  la  question  de  la  consanguinité  du  singe  et  de 
l'homme,  n'avait  su  que  répondre.  Cette  objection  n'était 
pas  en  effet  de  celles  qu'on  peut  tourner  facilement  :  a  Si 
l'orang-outang,  disait  le  savant  anglais,  était  l'homme  pri- 
mitif, les  premiers  humains  dans  l'état  originel  devaient 
être  des  orangs-outangs.  ))0r  tel  est  précisément  le  fond  du 
raisonnement  de  Moscati,  qui  avait  osé  enfin  passer,  comme 
on  dit,  le  Rubicon,  et  professer  hardiment,  nettement,  ce 
que  ses  devanciers  n'avaient  formulé  qu'avec  timidité  et 
d'une  manière  plus  ou  mois  enveloppée. 

Enfin,  faut  il  le  dire  ?  notre  illustre  Buffbn,  qui  a  si  vigou- 
reusement nié  l'identité  originelle  du  singe  et  de  l'homme, 
en  s'appuyant  sur  les  seuls  arguments  qu'on  puisse  faire 
valoir  contre  cette  hypothèse,  que  je  ne  veux  pas  quali- 
fier par  égard  envers  ceux  qui  en  sont  les  défenseurs  ; 
Buffon,  dis-je,  qui  avait  critiqué  la  classification  de  Linné, 
n'a  pas  peu  contribué  à  la  remettre  en  lumière  de  nos  jours, 
en  ne  se  prononçant  pas  avec  la  même  chaleur  ou  plutôt 
avec  la  même  indignation,  contre  la  possibilité  du  croise- 
ment de  notre  race  avec  celle  des  orangs,  et  en  se  taisant 
sur  le  caractère  peu  authentique  des  nombreuses  histoires 
que  les  premiers  navigateurs  propagèrent  au  retour  de  leurs 
longues  pérégrinations  ;  ces  histoires  qui  paraissent  toutes 
apocryphes  ou  ne  sont  peut-être  que  de  véritables  contes 
de  gaillard  d'avant  *;  car  la  preuve  péremptoire,  irréfraga- 

'  Que   ceux  qui  naviguent  aillent  quelquefois,  lorsqu'il   fait  calme ,  et 
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ble  de  la  possibilité  de  ce  croisement,  qui  rappellerait  celui 
du  cheval  et  de  l'âne,  n'a  jamais  été  produite  nulle  part, 
ni  à  aucune  époque,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler. 

Du  reste,  cette  preuve,  si  elle  n'existe  pas,  cher  lec- 
teur, pouvons-nous  souhaiter  qu'elle  surgisse,  comme  n'a 
pas  craint  de  le  faire  un  savant  aussi  distingué  qu'ortho- 
doxe dans  ses  doctrines,  une  des  gloires  paisibles  et  incon- 
testables du  XIX*  siècle  (n'en  déplaise  à  ses  détracteurs)?  Je 
veux  parler  de  Virey ,  l'écrivain  le  plus  lu  et  le  plus  univer- 
sel du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  et  du  Grand 
dictionnaire  des  sciences  médicales  de  Panckouke.  Il  s'est 
laissé  aller  à  dire,  en  effet,  dans  la  première  édition  de  son 
Histoire  naturelle  du  genre  humain,  sans  doute  par  une 
exagération  des  droits  de  la  science  :  «  Il  serait  infiniment 
curieux  de  savoir  si  le  mélange  du  genre  humain  avec  les 
animaux  qui  l'avoîsinent  de  plus  près,  comme  le  véritable 
orang-outang  ou  même  le  pongo,  produirait  des  individus, 
surtout  en  l'alliant  avec  des  êtres  pour  ainsi  dire  moins 
hommes  que  les  européens,  comme  le  nègre  par  exemple; 
quelques  auteurs,  au  nombre  desquels  se  trouve  le  célèbre 
Buffon,  paraissent  ne  pas  en  douter.  » 
Je  le  répète,  Buffon  ne  s'est  pas  expliqué  sur  ce  point,  à 

comme  je  l'ai  fait  si  souvent  moi-même,  s'asseoir  sur  une  drôme ,  non 
loin  des  gens  de  quart,  qui  sont  alors  parqués  sur  le  pont  comme  de  vé- 
ritables phoques,  qu'ils  écoutent  les  récits  des  conteurs  ;  ils  comprendront 
dès- lors  la  véritable  origine  de  toutes  les  histoires  excentriques  qui  ont 
été  accréditées  sur  les  singes  ;  les  vieux  matelots  qui  naviguent  depuis 
longtemps,  afin  de  se  faire  valoir  auprès  des  fistots  (on  nomme  ainsi  les 
conscrits  de  la  marine),  affirment  toujours  avoir  vu  ce  qu'ils  racontent, 
et  au  retour  du  navire  au  port,  toutes  les  blagues  qu'ils  ont  débitées  sont 
colportées  de  famille  en  famille  et  finissent,  avec  le  temps,  par  y  devenir  des 
articles  de  foi. 
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ma  connaissance  du  moins  ;  il  s'est  tenu  sur  la  réserve  par 
le  silence.  Mais  les  privilèges  de  la  science  doivent-ils  aller 
jusqu'à  nous  permettre  de  tenter  au  Jardin  des  plantes,  ou 
ailleurs,  le  congrès  du  singe  et  de  l'homme,  comme  sem- 
blait l'admettre  l'illustre  Virey?  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
par  la  négative  ;  les  droits  de  la  science  ne  sauraient  aller, 
je  crois,  jusque-là,  ils  ont  une  limite,  et  cette  limite  sera 
toujours  celle  de  l'éternelle  morale  ;  en  l'autorisant  à  fouil- 
ler dans  la  dépouille  des  morts  et  à  disséquer  les  animaux 
vivants,  la  société  a  peut-être  outrepassé  ses  pouvoirs,  el 
il  y  a  de  ces  choses,  de  ces  secrets  de  la  nature  qu'elle 
doit  se  résigner  à  ne  pas  connaître,  parce  que  Dieu  a  eu  son 
idée  en  nous  les  dérobant.  Si  la  science  pouvait  aller  jus- 
qu'^à  tenter  des  congrès  anthropo-bestiaux,  elle  ne  serait 
plus  la  vraie  science,  la  science  honnête  et  bienfaisante, 
mais  plutôt  cette  science  du  bien  et  du  mal  que  Satan 
voulut  enseigner  à  Eve,  et  à  laquelle  le  Méphistophélès  de 
Goethe  tente  à  son  tour  d'initier  un  pauvre  écolier  en  se 
disant  in  petto:  Va,  pauwe  ignorant,  suis  le  conseil  du  ser- 
pent :  Eritis  sicut  deus  scientes  honum  et  malum,  mais  bientôt 
tu  te  repentiras  de  ressembler  à  Dieu. ... 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  agiter  davantage  cette  grave 
question  des  licences  qui  peuvent  être  tolérées  de  la  part 
des  savants  pour  la  découverte  des  vérités  honnêtes,  et  par- 
tant utiles,  je  ferai  remarquer  dès  ce  moment  que  ce  n'est 
plus  y  orang-outang  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
notre  souche  originelle,  mais  bien  le  gorille,  le  plus  sau- 
vage; le  plus  cruel,  le  plus  ignoble  de  tous  les  grands 
singes  sans  queue,  et  dont  la  découverte  ne  remonte  guère, 
si  mes  souvenirs  me  servent  bien,  qu'à  une  trentaine  d'an- 
nées. Or,  cher  lecteur,  vous  avez  pu  voir  à  la  dernière 
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Exposition  universelle,  dans  l'une  des  galeries  artistiques, 
le  squelette  complet  de  cet  animal  et  son  écorché  exécuté 
en  carton-pâte  avec  un  rare  bonheur,  par  un  artiste  ha- 
bile ;  faites  donc  appel  à  vos  souvenirs,  et  demandez- vous 
sérieusement,  la  main  sur  la  conscience,  comme  on  dit,  si, 
en  dépit  de  toutes  ses  analogies  avec  notre  race,  le  gorille 
peut  être  considéré  comme  relevant  d'elle,  soit  comme 
ascendant,  soit  comme  descendant;  s'il  n'en  est  pas  plutôt 
la  risible  caricature ,  destinée  précisément  à  faire  ressortir 
l'immense  distance  qui  nous  sépare  de  son  espèce,  à  tous 
les  points  de  vue? 

Le  singe  gigantesque  ressemble  en  effet  à  l'homme, 
à  peu  près  comme  feu  l'empereur  Soulouque,  de  burlesque 
mémoire,  ressemblait  à  Napoléon  1"  le  jour  de  son  sacre, 
lorsqu'il  en  endossa  le  costume  historique  et  qu'il  ensingea 
toutes  les  allures.  Quant  aux  fables  que  l'on  raconte  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  sur  les  aventures  galantes  de 
ces  modernes  satyres  aveclesnégresses,  j 'ai  déjàdit  qu'elles 
sont  apocryphes,  et  je  pourrais  faire  valoir  à  ce  sujet  les 
témoignages  des  seuls  voyageurs  qui,  s'étant  mis  réelle- 
ment à  la  recherche  du  gorille  pour  en  étudier  les  mœurs, 
ont  écrit  sur  lui  de  visu  ;  ils  déclarent  unanimement  que 
toutes  ces  histoires  sont  fausses,  qu'elles  ont  leur  source 
dans  l'ignorance,  la  superstition  et  la  crédulité  des  nègres. 


Mais  finalement,  quel  peut  être  le  but  que"  poursuivent 
certains  savants,  en  s'obstinant  ainsi  à  nous  faire  descen- 
dre tantôt  d'un  végétal  (Schmidt),  tantôt  d'un  poisson, 
comme  par  exemple  le  phoque  (Duhamel),  tantôt  enfin 
du  singe  (D's  Vogt  et  Filipi)  ?  Quel  intérêt  peuvent-ils  avoir 
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au  triomphe  de  cette  excentricité?  La  réponse  n'est  certes 
pas  difficile. 

En  démontrant  en  effet,  d  une  façon  plus  ou  moins  habile 
ou  spécieuse,  que  tous  les  êtres  doués  de  vie  sont  sortis 
spontanément  de  la  matière  dite  organique  y  qui  se  serait 
préparée  d'elle-même,  et  posséderait  virtuellement  uneforce 
plastique'  adventice,  sans  cesse  agissante;  en  supposant  que 
cette  matière  produisît  d'abord,  au  sein  des  eaux,  les  pois- 
sons, qui  auraient  été  les  premiers  êtres  vivants  ;  puis,  sur 
la  terre,  toutes  les  formes  végétales,  à  partir  de  la  simple 
mousse,  jusqu'aux  arbres  les  plus  gigantesques  ;  qu'elle 
engendra  ensuite,  lorsque  son  activité  se  fut  augmentée  par 
l'addition  des  détritus  végétaux,  toutes  les  formes  animales, 
depuis  le  polype  jusqu'à  l'homme;  en  enseignant,  dis-je, 
ce  système  hypothétique  et  inwaisemblable,  par  quel 
mobile  peut-on  être  mu,  sinon  par  la  pensée  de  l'annihi- 
lation de  Dieu  dans  la  nature,  et  celle  de  la  vulgarisation 
delà  doctrine  du  hasard  créateur,  la  plus  grande  des  absur- 
dités qu'ait  enfantées  le  matérialisme? 

Vous  connaissez  sans  doute,  cher  lecteur,  les  foHes  et 
les  illusions  de  l'hétérogénie.  Eh  bien  !  la  prétendue  loi'  du 
perfectionnement  progressif  et  virtuel  des  êtres  vivants, 

*  La  force  plastique  a  pour  attribut  essentiel  l'action  de  former  des 
agrégats  végétaux  et  animaux. 

2  Cette  prétendue  loi  est  principalement  fondée  sur  ce  fait  que,  dans  les 
terrains  secondaires,  on  ne  rencontre  que  des  débris  de  corps  organisés 
appartenant  aux  espèces  les  plus  simples,  tandis  que  dans  les  couches  plus 
récentes  de  la  terre  on  trouve  des  restes  de  corps  vivants  plus  composés . 
d'animaux  de  tout  genre ,  dont  il  faut  excejner  pourtant  ceux  des  singes 
et  des  hommes,  qui  seraient  par  suite  les  produits  les  plus  nouveaux  de  notre 
planète.  Mais,  alors  môme  qu'il  serait  possible  de  démontrer  clairement 
que  l'homme  et  le  singe  sont  des  apparitions  spontanées  de  la  même  épotjue. 
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végétaux  et  animaux,  qui  ne  formeraient  qu'une  seule  et 
même  chaîne,  n'est  évidemment  que  le  corollaire,  la  con- 
séquence de  cette  grave  erreur,  à  la  réfutation  de  laquelle 
j'ai  dû  consacrer  quelques  pages  de  ce  liwe.  La  saine  phi- 
losophie et  la  vraie  science  se  réunissent,  en  effet,  pour 
reconnaître  qu'il  n'y  a,  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  tout 
l'univers  qu'une  seule  puissance  intellectuelle,  prévoyante, 
formatrice,  et  que  c'est  elle  qui,  après  avoir  préparé  les 
éléments  psycho-matériels  de  tous  les  corps  vivants,  les  a 
tous  façonnés  à  son  gré  par  sa  seule  volonté,  et  les  a  munis 
des  appareils  organiques  qui  en  assurent  la  perpétuité. 

Nous  n'ignorons  pas  sans  doute  que  Vhypothèse  de  la 
création  est  repoussée  comme  impossible  par  les  préten- 
dus positivistes,  par  les  sceptiques  de  toutes  les  caté- 
gories, par  les  athées  eniBn;  mais  leurs  propres  systèmes 
sont-ils  eux-mêmes  autre  chose  que  des  hypothèses  plus  ou 
moins  absurdes,  où  fausses  par  la  base,  et  faut-il  s'étonner 
que  la  raison  les  repousse  sans  pitié?  D'ailleurs,  ne  l'ou- 
blions pas,  le  nombre  des  savants  qui  suppriment  Dieu 
dans  la  nature,  qui  est  pourtant  son  temple  le  plus  mer- 
veilleux, le  plus  digne  à  tous  égards,  est  bien  petit;  ces 
savants  sont  aux  autres  à  peu  près  comme  les  aveugles  de 
naissance  qui  nient  la  lumière,  sont  aux  voyants  qui  la 
cofUemplent  et  la  bénissent,  et  ce  fait  porte  avec  lui  sa  signi- 
fication. 

Mais  j'en  reviens  à  la  prétendue  consanguinité   du 
singe  et  de  l'homme  ;  je  veux  achever  de  repousser  dans 


cette  démonstration  n'aurait  nullement  pour  conséquence  nécessaire  l'i- 
dentité de  nature  entre  ces  deux  animaux. 
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le  charnier  du  matérialisme  celte  dégoûtante  parenté, 
dont,  à  la  rigueur,  on  pourrait  démontrer  l'impossibilité 
par  cette  simple  réflexion,  que  si  nos  ancêtres  avaient  été 
des  orangs  ou  des  gorilles,  nous  le  serions  encore  certai- 
nement aujourd'hui*  ;  que  si,  par  contre,  ces  animaux 
n'étaient  que  des  hommes  dégénérés  ou  dégradés,  ils  nous 
ressembleraient  un  peu  plus,  tant  au  physique  qu'au  moral; 
et  qu'enfin,  on  trouverait  encore  quelque  part  l'être  hybride 
de  transition,  l'animal  qui,  dans  l'espèce,  correspondrait 
au  mulet. 

Les  caractères  généraux  du  gorille  (je  continue  à  le 
prendre  pour  le  singe  le  plus  voisin  de  nous)  sont  les 
suivants:  sa  taille  peut  atteindre ,  dit-on,  jusqu'à  sept 
pieds  ;  son  corps  est  entièrement  couvert,  ou  à  peu  près, 
de  longs  poils  noirs  ou  gris  foncé  mêlé  de  fauve,  et  la 
station  bipède  est  bien  loin  de  lui  être  naturelle  et  fami- 
lière ,  car,  lorsqu'il  la  prend  et  qu'il  marche  un  peu  vite, 
il  tombe  aussitôt  sur  ses  pattes  de  devant.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  eu  le  courage  de  se  mettre  à  sa  recherche 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  n'ont  pas  craint  de 
l'attaquer,  sont  unanimes  à  affirmer  qu'il  marche  à  quatre 


*  Les  chefs  de  l'armée  anglaise  qui  oi)ère  à  cette  heure  en  Abyssinie 
semblent  avoir  ifuelque  tendance  à  accepter  les  idées  du  D'  Vogt,  car  je 
lisais,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  une  correspondance  écrite  de  cette  armée, 
qu'en  traversant  certaines  zones  très-boisées,  elle  avait  rencontré  une  mul- 
titude de  singes  qui  semblaient  être  heureux  de  sa  venue,  ne  s'en  mon- 
traient nullement  effrayés,  et  que  leur  ressemblance  avec  l'espèce  humaine 
était  tellement  frappante  que  les  soldats  n'osaient  tirer  sur  eux,  de  peur 
de  commettre  un  crime  -,  que  défense  avait  été  faite  d'ailleurs  de  leur 
donner  la  chasse.  Tout  cela  est  vraiment  très-joli,  et  donne  une  haute  idée 
de  l'humanité  de  ces  anglo-saxons,  qui  par  le  fer  et  par  l'eau-de-feu  ont 
détruit  tant  <ie  populations. 
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pattes  vers  son  ennemi,  et  que  cette  progression  a  lieu  par 
saccades  et  par  bonds  ;  lorsqu'il  est  en  repos,  il  se  tient 
accroupi  sur  les  arbres  ou  dans  les  halliers. 

Le  crâne  du  gorille  est  d'autant  plus  déprimé  que  ce  singe 
est  plus  avancé  en  âge  ;  il  fuit  très-fortement  en  arrière, 
et  sa  prétendue  face,  très-allongée  en  avant,  n'est  qu'un 
véritable  museau  ;  quant  à  son  cou,  il  disparait  entre  les 
épaules,  de  telle  manière  que  la  tête  qu'il  supporte  semble 
sortir  de  la  poitrine.  Où  sont  jusqu'ici  les  analogies  dont 
on  fait  tant  de  bruit  ?  * 

Ceux  qui  veulent  absolument  faire  de  cette  ignoble 
brute  la  souche  de  l'espèce  humaine,  font  valoir  qu'elle  a 
trente-deux  dents, qui  ressemblent  parfaitement  aux  nôtres; 
mais  cette  ressemblance  est  tout  à  fait  illusoire,  car  les 
canines  du  gorille,  outre  qu'elles  sont  énormes,  sont  for- 
tement recourbées  en  croc  comme  celles  des  carnassiers  ; 
de  plus,  il  porte  à  la  mâchoire  inférieure  trois  molaires 
ou  mâchelières  à  talon  et  inclinées  en  arrière.  Faisons 
remarquer,  en  passant,  que  cette  ressemblance  entre  la 
mâchoire  des  singes  et  la  nôtre,  alors  même  qu'elle  serait 
réelle,  ne  pourrait  servir  de  base  à  aucune  induction  fa- 
vorable au  système  du  D'  Yogt,  puisque  l'homme  est 
omnivore  et  qu'il  est  parfaitement  reconnu  que  l'espèce 
simique  est  exclusivement  frugivore. 

Les  membres  antérieurs  du  gorille,  qu'on  décore  du- 
nom  de  bras,  sont  d'une  longueur  démesurée,  comme 
chez  l'orang  et  le  pongo  ;  leur  extrémité,  lorsque  l'animal 
est  debout,  arrive  jusqu'à  mi-jambe,  et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  homme  puisse  nouer  sa  jarretière  sans  s'abaisser 
fortement  vers  le  sol.  Ces  membres  antérieurs  sont  ter- 
minés, comme  les  postérieurs,  par  quatre  pattes  qui  ne 
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sont,  en  vérité,  que  la  caricature  de  la  main  humaine,  et 
qui  en  diffèrent  d'ailleurs  profondément  par  l'extrême 
brièveté  du  pouce ,  qui  chez  le  gorille  arrive  à  peine  vers 
le  milieu  de  la  paume ,  tandis  que  chez  nous  ce  doigt 
parvient,  lorsque  la  main  est  étendue  sur  une  surface 
plane,  jusqu'à  la  première  articulation  phalangienne. 

Dans  le  cours  de  ce  livre,  je  pourrai  vous  dire  quelque 
chose,  cher  lecteur,  du  cerveau  du  gorille,  des  différences 
qu'il  présente  par  rapport  au  nôtre,  différences  qui  ne  ren- 
dent nullement  compte  d'ailleurs  de  l'infériorité  intellec- 
tuelle de  cet  animal.  Ses  instincts  sont  en  effet  au-dessous, 
non-seulement  de  ceux  de  l'orang  et  du  pongo,  au  point  de 
vue  de  la  faculté  d'imiter*,  mais  encore  de  ceux  d'une 
foule  d'animaux  tels  que  l'éléphant ,  le  chien,  le  cheval, 
l'abeille,  la  fourmi,  mais  surtout  le  castor,  dont  les  œu- 
vres sont  si  merveilleuses  que  les  ingénieurs  des  construc- 
tions hydrauUques  ne  sauraient  en  exécuter  de  semblables 
avec  plus  de  bonheur  et  d'esprit  de  prévoyance.  Pourtant, 
le  castor  est  un  petit  animal  de  l'ordre  des  rongeurs,  qui 
n'a  aucune  analogie  physique,  soit  avec  l'homme,  soit 
même  avec  le  singe,  circonstance  qui  prouve  bien  mieux 
que  tous  les  raisonnements  possibles  que  l'intelligence  est 
indépendante  de  la  forme  matérielle  des  corps  vivants, 
et  (pi'elle  dérive  par  suite  d'une  autre  source. 

Enfin,  les  qualités  affectives  du  gorille  sont  encore  plus 
obscures  que  son  intelligence  :  tandis  que  l'orang-outang  est 
d'un  naturel  assez  doux  et  mélancolique,  et  que  son  esprit 
d'imitation  le  pHe  assez  facilement  à  une  domesticité  rela- 

«  Le  mot  latin  simius,  singe,  donne  à  lui  seul  la  caractéristique  de  cet 
animal  ;  il  est  en  effet  synonyme  de  Simulator,  imitator,  et  il  exprime 
cette  idée  que  les  quadrumanes  sont  les  contrefacteurs  par  excellence. 


DES    SINGES.  17 

tive,  le  grand  singe  africain  est  stupidement  brutal,  féroce 
et  insociable  ;  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  pu,  jusqu'ici, 
l'apprivoiser  et  adoucir  son  humeur  farouche  et  perverse; 
son  industrie  est  nulle,  car  les  espèces  de  nids  qull  se 
construit  avec  du  feuillage,  et  où  il  va  dormir,  dit-on,  la 
nuit,  ne  peuvent  pas  même  le  garantir  des  intempéries 
de  l'air. 

Vainement  les  savants  qui  tiennent  à  sortir  de  la  race 
des  quadrumanes  ont-ils  fait  valoir  que  les  fœtus  mon- 
strueux que  les  femmes  de  tous  les  pays  mettent  quelque- 
fois au  monde,  présentent  tous  plus  ou  moins  les  caractères 
du  singe  ;  vainement,  pour  expliquer  le  procédé  qu'a  suivi 
la  nature  pour  transformer  ce  dernier  en  homme,  se  sont- 
ils  efforcés  de  démontrer  par  le  microscope  que  le  germe 
humain  dans  le  sein  de  la  mère  se  montre  successivement 
infusoire,  mollusque,  articulé,  poisson,  reptile,  etc.,  avant 
de  devenir  singe,  et  finalement  homme.  Cette  hypothèse 
des  transformations  est  tout  à  fait  illusoire ,  et  la  saine 
physiologie  la  repousse  d'une  manière  absolue.  Le  savant 
professeur  Longet  la  déclare  «fausse  de  tous  points  ' ,  inad- 
missible aussi  bien  pour  l'ensemble  de  la  série  animale  que 
pour  des  groupes  limités  d'animaux ,  pour  le  développe- 
ment de  l'être  humain  comme  pour  le  développement  des 
insectes ,  pour  la  totalité  du  fœtus  comme  pour  chacun  de 
ses  systèmes  organiques  en  particulier  » . 

Feu  Flourens  se  prononce  dans  le  même  sens,  lorsqu'il 
dit  dans  son  Histoire  des  travaux  de  Cuvier,  en  parlant 
du  croisement  du  cheval  et  de  l'âne  :  «  Si  jamais  on  a  pu 

*   Traité  de  physiologie,  tom.  II.  pag.  895. 
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imaginer  une  réunion  complète  de  toutes  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  transformation  d'une  espèce  en 
une  autre,  cette  réunion  se  trouve  ici  ;  et  cependant  y  a-t-il 
eu  transformation?  Tespèce  de  l'âne  s'est-elle  transformée 
en  celle  du  cheval,  ou  celle  du  cheval  en  celle  de  l'âne  ? 
ne  sont-elles  pas  aussi  distinctes  aujourd'hui  qu'elles  l'aient 
jamais  été?  Au  milieu  de  toutes  ces  races  presque  innom- 
brables qu'on  a  tirées  de  chacune  d'elles,  y  en  a-t-il  une 
seule  qui  soit  passée  de  l'espèce  du  cheval  à  celle  de  l'âne, 
ou  réciproquement?  » 

Ces  réflexions  du  regrettable  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  sont  péremptoires  et  achèvent 
d'ôter  tout  crédit  aux  systèmes  dont  nous  faisons  ici  la 
critique  ;  mais  si  la  prétendue  loi  des  métamorphoses  est 
fausse  de  tous  points,  comme  le  pense  M.  Longet,  il  n'est 
certes  pas  de  lois  plus  positives ,  plus  manifestes ,  plus 
sévères  que  celles  qui  président ,  dans  le  règne  organique , 
à  la  fécondation  ;  elles  n'ont  pas  seulement  pour  fin  la 
perpétuité  des  êtres,  mais  par-dessus  tout  la  conservation , 
le  maintien  de  la  pureté  primitive  de  leur  type.  Dieu  est 
jaloux  de  ses  ouvrages  et  n'en  veut  pas  permettre  l'alté- 
ration, et  lorsque  le  philosophe  a  sérieusement  médité  les 
lois  dont  il  s'agit,  il  demeure  bien  convaincu  que  la  nature 
est  profondément  hostile  à  l'hybridité,  qu'elle  n'en  veut 
à  aucun  prix,  et  que  c'est  là,  sans  doute,  le  principal  motif 
de  la  stérilité  de  la  mule. 

Mais,  il  est  temps  que  je  vous  le  dise,  cher  lecteur,  et 
peut-être  aurais-je  bien  fait  de  commencer  par  là  :  alors 
même  que  les  analogies  du  gorille  avec  nous  seraient  encore 
plus  grandes,  alors  même  qu'il  aurait  été  notre  précurseur 
sur  la  terre ,  devrions-nous  conclure  de  ce  fait  à  notre 
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identité  de  nature  avec  lui  ?  ne  devrions-nous  pas  en  in- 
duire plutôt  que  le  sublime  Artisa^,  après  avoir  préparé^la. 
matière  organique  gé^é^ale,  pour  l'employer  indistincte- 
ment à  la  formation  de  tous  les  agrégats  vivants,  n'a  voulu 
cette  grotesque  ressemblance  de  l'homme  et  du  gorille  que 
pour  mieux  suggérer  à  la  raison  du  premier,  raison  dont 
on  ne  trouve  aucune  tirace  chez  l'autre  ;  que  les  différences 
réelles  qui  séparent  les  races,  les  espèces,  les  individus, 
relèvent  bien  plus  de  la  psychologie  que  de  la  masse,  du 
volume  et  de  la  forme  du  corps,  c'est-à-dire  des  caractères 
anatomiques? 

L'immortel  Pascal,  qui  composa,  à  seize  ans,  son  Traité 
des  sections  coniques,  et  dont  le  génie  fait  quelque  hon- 
neur, je  crois,  à  nos  ascendants  les  gorilles,  me  semble 
être  entré  dans  cet  ordre  d'idées  et  avoir  consacré  ce  gran^ 
principe,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  l'espèce  humaine  : 
a  Je  puis  concevoir  v/n  fiomme  sans  mains  et  sans  pieds,  je 
le  concevrais  même  à  la  rigueur  sans  tête ,  si  l'expérience 
ne  m* apprêtait  qm  c'est  par  là  qu'il  pense;  donc,  c'est  la 
pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme ,  et  sans  quoi  on  ne  peut 
le  concevoir.  » 

Oui ,  cher  lecteur,  cette  sinoiple  réflexion  d'un  grand 
mathématicien  et  d'un  profond  philosophe,  de  l'une  des 
plus  hautes  personnifications  de  l'intelligence  humaine , 
nous  indique  dans  quel  sens  doit  être  résolu  le  problème 
dont  nous  cherchons  ensemble  la  solution. 

L'homme,  depuis  le  Hottentot,  qui  en  est  l'espèce  la 
plus  dégradée,  jusqu'à  l'Européen  caucasique,  qui  consti- 
tue son  type  le  plus  parfait  tant  au  physique  qu'au  moral, 
l'homme,  dis-je,  est  aussi  loin  du  gorille  que  celui-ci  l'ei&t. 
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à  son  tour,  de  ranimai  le  plus  inférieur.  Libre,  intelligent, 
moral,  social  et  cosmopolite ,  doué  de  prévoyance ,  cet 
être  privilégié  possède  non-seulement  tous  les  instincts  de 
l'animalité,  mais  encore  la  raison  et  la  conscience,  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui,  comme  l'enseigne  la  philosophie.  Il 
connaît  et  confesse  l'existence  de  Dieu,  sait  distinguer  le 
bien  d'avec  le  mal,  et  a  le  sentiment  intime  de  sa  supé- 
riorité dans  la  création,  celui  de  son  immortalité.  Considéré 
comme  le  premier  des  animaux,  il  a  pour  caractères  phy- 
siques d'être  bimane  et  bipède,  et  de  ne  pouvoir  absolu- 
ment marcher  à  quatre  pattes;  il  n'a  pas  de  museau,  mais 
bien  une  noble  face  tournée  naturellement  vers  le  ciel,  et 
sur  laquelle  son  âme  se  reflète  par  la  physionomie,  qui 
en  est  le  véritable  miroir  ;  de  plus,  l'homme  exprime  ses 
pensées,  ses  volontés,  ses  sentiments,  par  le  langage  écrit 
ou  parlé,  et  par  le  geste.  Aucun  des  animaux  ne  jouit 
de  ce  grand  moyen  de  relation,  et  si  la  parole  fait  abso- 
lument défaut  chez  eux,  c'est  moins  parce  que  leur  appa- 
reil vocal  est  mal  organisé,  que  parce  que,  par  des  motifs 
providentiels  qui  ne  pourront  jamais  être  sondés,  le  prin- 
cipe de  leur  intelligence  n'a  rien  de  commun  avec  notre 
âme  *.  ((  La  langue  du  singe,  a  dit  Buffbn,  est  aussi  parfaite 
que  celle  de  l'homme;  pourtant  on  n'a  jamais  vu  les  singes 

*  Le  sens  du  toucher,  si  admirable  chez  l'homme  qu'il  peut  suppléer 
chez  lui  à  la  vue,  n'existe  pas  chez  les  animaux,  et  cette  absence  doit  être 
prise  en  très-haute  considération.  Il  n'est  pas  de  sens  plus  admirablement 
psycho-matériel  que  celui-là,  car  ses  opérations  exigent  un  travail  mental 
bien  plus  compliqué,  partant  plus  merveilleux,  que  celui  de  la  vision  ;  les 
aveugles,  et  les  médecins  qui  se  sont  livrés  comme  moi  à  l'art  des  accou- 
chements, doivent  partager  à  ce  sujet  ma  manière  devoir.  Qui  ne  sait  d'ail- 
leurs que  des  philosophes  célèbres  ont  fait  du  toucher  le  principal  in- 
strument de  l'intelligence  humaine! 
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s'entretenir  ou  discourir  ensemble ,  ils  n'ont  pas  même 
un  ordre,  une  suite  de  pensées  à  leur  façon,  il  ne  se  passe 
à  leur  intérieur  rien  de  suivi,  rien  d'ordonné,  puisqu'ils 
n'expriment  rien  par  des  signes  combinés  et  arrangés  ; 
il  est  si  vrai  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  faute  d'organes  que 
les  animaux  ne  parlent  pas,  qu'on  en  connaît  plusieurs 
espèces  auxquelles  on  apprend  à  prononcer  des  mots  et 
même  à  répéter  des  phrases  assez  longues;  mais  jamais  on 
n'est  parvenu  à  leur  faire  naître  l'idée  que  ces  mots  expri- 
ment, ils  semblent  ne  les  répéter  qu'à  la  manière  d'un 
écho.  » 

• 

En  effet,  les  attributs  du  langage  écrit,  parlé  ou  gesticulé, 
sur  lesquels  j 'aurai  encore  à  revenir  dans  ce  livre,  met- 
tent un  abîme  immense,  infranchissable,  entre  l'homme 
et  l'animal  le  plus  intelligent;  c'est  sur  eux,  je  le  ferai  re- 
marquer en  passant,  que  se  fondent  les  ethnologues  qui 
défendent  le  dogme  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  sans 
tenir  compte  de  la  couleur  de  la  peau,  du  caractère  de  la 
tête,  en  un  mot  de  la  variété  ,physique  des  types  et  des 
races. 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  qu'en  dehors  de  notre  intel- 
ligence supérieure,  de  notre  raison,  nous  possédons  en 
nous-mêmes  tous  les  instincts  bons  ou  mauvais  de  l'ani- 
maUté.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque 
la  matière  organique  dont  nous  sommes  formés,  et  qui  sert 
de  prison  à  notre  âme,  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  con- 
stitue les  autres  animaux  ?  Mais  si  nous  pouvons  nous 
montrer  indifféremment  dévoués,  fidèles  et  reconnaissants 
comme  le  chien  et  le  cheval,  sanguinaires  comme  le  tigre, 
courageux  ou  lâches  comme  le  bon  et  l'hyène,  cyniques, 
rusés,  gloutons,  sales,  comme  le  singe,  le  renard  et  le 
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porc  ;  si  même  dans  certains  cas  nous  marchons  morale- 
ment à  quatre  pattes,  par  le  fait  de  la  bassesse  de  nos 
sentiments,  c*est  uniquement  parce  que  la  raison  et  la  con- 
science que  Dieu  a  données  comme  guides  à  notre  liberté 
providentielle,  ne  parviennent  pas  toujours  à  faire  entendre 
leur  voix,  et  nous  livrent  dès-lors  sans  défense  aux  instincts 
brutaux  de  la  matière. 

Disons-le  bien  haut,  Thomme  est  tout  entier  dans  sa 
psychologie;  c'est-à-dire  que  si  Ton  ne  peut,  en  saine  phi- 
losophie, refuser  des  âmes  aux  autres  animaux,  même  les 
plus  inférieurs,  dès  Tinstant  qu'ils  jouissent  de  la  volonté 
d'aller  à  droite  ou  à  gauche,  etc.,  on  ne  saurait  en  aucune 
manière  assimiler  la  nature  de  ces  âmes  à  la  nôtre,  excepté 
sous  le  rapport  des  facultés  qui  relèvent  directement  de 
Tanimalité.  Si  Tâme  de  l'homme  appartenait  en  effet  au 
même  ordre  que  celle  des  animaux ,  nous  verrions  sans 
doute  certaines  espèces  qui  nous  ofiFriraient  quelques  traces 
de  langage,  d'écriture,  ou  seulement  même  de  mimique; 
leur  industrie  particulière  progresserait  incessamment  sous 
nos  yeux,  comme  la  nôtre.  Mais  de  telles  observations  n'ont 
été  faites  dans  aucun  temps  :  l'instinct  animal,  quelque  élevé 
qu'il  paraisse  dans  certaines  classes,  est  absolument  immo- 
bile et  routinier;  ses  œuvres  peuvent  être  comparées,  non 
sans  justesse,  à  celles  des  machines,  ou  à  peu  près;  les  tra- 
vaux des  castors,  ceux  des  abeilles,  des  fourmis,  etc.,  sont 
sanscontredit  dignes  d'admiration,  je  le  disais  toutàl'heure; 
mais  ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent  dans  les  temps 
passés,  et  ce  qu'ils  seront  dans  les  siècles  futurs.  Le  génie 
de  l'homme  seul  est  le  génie  perfectible,  progressif  par 
excellence,  et  c'est  par  lui  que,  faible,  dénué  de  tout  moyen 
naturel  de  défense  contre  les  éléments  et  contre  les  animaux 
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eux-mêmes,  il  est  parvenu,  par  sa  seule  industrie,  à  dominer 
autant  que  possible  les  uns,  et  à  régner  en  maître  absolu 
sur  les  autres.  De  plus,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  l'homme 
n'est  rien  sans  l'éducation,  car  il  croit  dans  l'ignorance 
de  tout  ce  qu'il  doit  savoir,  et  seulement  avec  les  facul- 
tés nécessaires  pour  apprendre;  tandis  que  la  brute  vient 
au  monde  avec  toute  la  science  dont  elle  a  besoin,  qu'elle 
ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer,  et  que  personne  ne  lui 
communique. 

Voici  encore  une  preuve  de  l'immense  distance  qui  existe 
entre  nous  et  les  brutes,  n'en  déplaise  aux  savants  qui  s'ob- 
stinent à  nous  confondre  avec  elles ,  et  cette  preuve  est 
du  domaine  de  la  pathologie  médicale  : 

Lmné,  le  Frère  du  Choisel,  Desault,  Vaughan ,  Sabatier , 
Dupuy  tren ,  et  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
rage,  ont  fait  remarquer  que  l'envie  de  mordre  est  le  signe 
essentiel,  caractéristique  de  cet  affreux  fléau,  et  que  cette 
envie,  si  irrésistible  chez  le  chien  qu'il  ne  peut  s'empêcher 
de  la  satisfaire  même  sur  son  maître  chéri,  n'existe  le  plus 
souvent  chez  l'homme  enragé  qu'à  l'état  latent ,  c'est-à- 
dire  que,  tout  en  l'éprouvant  comme  les  animaux,  il  en  con- 
naît ,  en  raisonne  les  dangers,  et  parvient  toujours  à  la 
dompter  ;  lorsqu'il  craint  de  ne  pas  y  réussir,  parce  qu'il  la 
croit  réellement  irrésistible,  il  demande  d'avance  à  son 
entourage  les  entraves  qui  peuvent  l'empêcher  sûrement 
de  nuire. 

N'est-ce  pas  là,  je  le  demande,  un  argument  digne 
de  la  méditation  des  philosophes  ,  et  ne  prouve-t-il  pas 
une  fois  de  plus  que  si  le  corps  humain,  formé  des  mêmes 
éléments  que  celui  des  animaux,  est^pa^ible  des  mêmes 
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lésions,  des  mêmes  infirmités,  il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  notre  psychologie  et  celle  des  brutes? 

Je  crois  en  avoir  assez  dit ,  cher  lecteur ,  pour  mettre 
un  terme  à  vos  inquiétudes,  pour  vous  prouver  la  noblesse 
de  votre  nature,  en  vous  démontrant  que  nous  ne  sommes 
pasdes  sincjfessans  queue  perfecUmmés,  et  en  vous  fixant  sur 
le  cas  qu'il  faut  faire  de  cette  belle  doctrine,  qui  n'a  pas 
même,  je  vous  le  répète,  le  mérite  de  la  nouveauté.  Sous  ce 
rapport,  j'ai  la  légitime  espérance  de  vous  avoir  rassuré 
et  favorablement  préparé  à  la  lecture  de  mon  livre ,  qui 
achèvera  de  vous  convaincre  de  la  hauteur  du  rôle  provi- 
dentiel de  l'homme,  remise  en  question  par  des  utopistes. 
Ne  vous  effrayez  pas  d'ailleurs  de  la  terrible  levée  de  bou- 
cliers, de  l'exhibition  fantasmagorique  que  fait  à  cette  heure 
le  matériahsme,  avec  le  concours  de  puissiances  auxiliaires 
qui  jadis  lui  faisaient  défaut  :  il  ne  tardera  pas  à  succomber, 
frappé  au  cœur  parle  bon  sens  du  public. 

En  effet,  le  génie  propre  du  matérialisme,  comme  celui 
des  bêtes  auxquelles  il  veut  à  tout  prix  nous  assimiler,  est 
éminemment  routinier  et  stationnaire  ;  depuis  Straton,  Leu- 
cippe,  Épicure  et  le  poète  Lucrèce,  jusqu'à  Spinosa,  Kant, 
Saint-Simon,  Auguste  Comte  et  leurs  écoles,  il  s'est  montré 
invariable  dans  ses  arguments.  C'est  toujours  sur  la  doctrine 
du  hasard,  sur  la  génération  spontanée,  sur  la  loi  de  l'amour 
physique,  sur  la  parfaite  identité  de  nature  de  l'homme  et 
du  singe,  qu'il  s'appuie  pour  démontrer  que  la  substance 
corporelle  seule  possède  par  elle-même  tous  les  genres  de 
force  qu'elle  manifeste,  toute  l'intelligence  qu'elle  déploie 
sous  nos  yeux  dans  l'univers,  et  que  son  arrangement,  son 
organisation,  ont  pu  se  produire  sans  l'intervention  d'un 
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divin  Artisan.  Mille  fois  réfuté,  ridiculisé  et  même  honni, 
le  matérialisme,  semblable  au  mal,  ne  perd  jamais  cou- 
rage :  après  un  sommeil  plus  ou  moins  long,  il  reparaît 
tout  à  coup  vêtu  des  mêmes  oripeaux  qu'il  portait  il  y  a 
deux  mille  ans,  et  marche  bravement  à  la  rescousse  avec 
accompagnement  des  grosses  caisses,  des  ophycléïdes 
monstres,  des  cymbales  et  des  tamtams  de  la  pubUcité. 
Les  applaudissements  et  les  encouragements  de  la  foule 
toujours  compacte  des  pyrrhoniens,  des  sensualistes ,  des 
jouisseurs,  des  positivistes,  ne  lui  font  pas  faute  non  plus: 
mais  après  beaucoup  de  bruit  et  de  fumée,  il  ne  tarde  pas  à 
être  refoulé  dans  son  charnier  séculaire,  parce  que  les  éma- 
nations putrides  et  dissolvantes  qui  en  partent  dès  qu'il  est 
ouvert,  avertissant  bien  vite  la  société  de  ses  périls,  l'en- 
quête de  commodo  et  incommodo  ne  se  fait  pas  attendre. 
Pourquoi  ce  résultat  est-il  en  quelque  sorte  fatal,  sté- 
réotypé ;  pourquoi  Ta-t-on  régulièrement  observé  dès  l'o- 
rigine de  la  philosophie?  Tout  simplement  parce  que 
l'homme  qui  fait  quelque  cas  de  sa  raison  et  n'est  pas 
sourd  à  la  voix  intérieure  de  sa  conscience,  ne  peut  ad- 
mettre que  le  monde  se  soit  créé  tout  seul ,  et  qu'il  ne  soit 
pas  lui-même  une  intelligence  servie  par  des  organes ,  un 
esprit  incarné  pour  une  fin  providentielle,  mais  néanmoins 
supérieur  à  la  chair  qui  l'emprisonne;  parce  que  définiti- 
vement il  ne  veut  à  aucun  prix ,  et  cela  depuis  le  pauvre 
mendiant  jusqu'au  prince ,  de  cet  affreux  néant  que  le 
matériaUsme  lui  promet  en  récompense  de  beaucoup  de 
misères  dont  ne  sauraient  le  dédommager  quelques  plai- 
sirs brutaux  et  d'ailleurs  éphémères.  Oui,  cher  lecteur, 
si  vous  rentrez  en  vous-même,  si  vous  vous  examinez 
sérieusement ,  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  vous  ne 
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pourriez  renoncer  à  ces  douces  croyances  qu*un  père  et 
une  mère  chéris,  qui  peut-être  ont  déjà  quitté  la  scène  de 
ce  monde,  prirent  soin  de  vous  inculquer,  et  dont  votre 
cœur  seul  aurait  eu  sans  doute  l'intuition.  C'est  afin  de  vous 
les  rendre  encore  plus  chères,  plus  précieuses,  ces  croyan- 
ces, que  j'ai  écrit  ce  livre  ;  je  veux  que  vous  sachiez  bien 
que  la  véritable  science ,  loin  de  les  contester  et  de  les 
détruire,  les  corrobore,  les  justifie,  les  proclame,  partout 
et  à  chaque  instant  ;  qu  elle  ne  prétend  pas  connaître  les 
secrets  du  Créateur,  mais  qu'elle  les  respecte  et  s'incline 
devant  eux,  paraphrasant  en  toute  occasion  cette  belle 
parole  de  Socrate  :  Tout  ce  que  je  «ais,  c'est  que  je  ne  sais 
rien. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  (je  tiens  à  le  bien  établir 
ici)  me  considérer  comme  un  spiritualiste  pur,  car,  en  me 
prenant  pour  tel,  on  se  tromperait  étrangement.  Si  je  re- 
pousse sans  pitié  le  matérialisme  abject  et  odieux  que 
l'on  veut  faire  prévaloir  en  ce  moment,  à  cause  de  ses 
conséquences  anti-sociales  bien  connues ,  je  ne  voudrais 
pas  davantage  du  spiritualisme  poussé  jusqu'à  sa  dernière 
limite,  et  dont  le  moindre  inconvénient  serait  de  nous 
aveugler  sur  notre  nature,  sur  nos  besoins  matériels,  et 
de  convertir  l'univers,  contrairement  aux  vues  de  Dieu, 
en  une  immense  Thébaïde,  peuplée  d'individus  ascètes , 
mystiques  ou  illuminés.  Non  !  une  doctrine  si  excentrique, 
si  peu  naturelle,  ne  saurait  satisfaire  ma  raison,  car  je 
suis  à  la  fois  convaincu  de  l'existence  de  mon  âme  et  de 
celle  de  mon  corps  ;  je  sais  parfaitement  que  je  suis 
double,  qu'il  existe  en  moi  un  être  simple  ,  un ,  indivi- 
sible, inaltérable  dans  son  essence,  laquelle  est  aussi  mysté- 
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rieuse  pour  moi  que  celle  de  Dieu  lui-même  ;  mais  ce  que 
je  reconnais  encore  mieux,  c'est  que  cet  être  a  besoin  de 
mon  organisme  pour  se  manifester,  et  que,  privé  du  con- 
cours de  mes  sens,  il  n'existerait  plus  qu'à  l'état  négatif. 
Je  suis  donc  forcé  d'admettre,  comme  conséquence  de  ces 
convictions,  que  la  vraie  doctrine  philosophique,  la  seule 
qui  puisse  faire  progresser  la  science  et  la  tenir  dans  le 
giron  de  la  vérité,  ne  peut  être  que  celle  du  psycho-ma- 
térialisme, et  que  dans  l'étude  des  phénomènes  naturels, 
de  quelque  ordre  qu'ils  relèvent,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  le  grand  fait  providentiel,  universel,  fondamental, 
de  l'alliance  de  l'esprit  avec  la  matière,  fait  sur  lequel  se 
sont  toujours  aveuglés  le  matérialisme  et  le  spiritualisme, 
dont  le  règne  exclusif  serait  également  contraire  aux  be- 
soins de  l'homme  et  aux  desseins  de  la  Providence. 

Tel  est  le  fond  de  ma  doctrine  philosophique,  cher 
lecteur,  et  j'espère  qu'elle  ne  tardera  pas  à  devenir  la 
vôtre,  si  vous  Usez  ce  livre  avec  attention ,  à  tète  reposée 
et  sans  préventions.  Lorsqu'on  est  éclairé,  ami  de  la  vé- 
rité comme  vous  l'êtes,  il  n'est  pas  de  question  scienti- 
fique, quelque  spéciale  qu'elle  soit,  dont  on  ne  puisse 
venir  à  bout,  la  réflexion  et  le  sens  commun  aidant.  Dans 
cette  courte  conversation  sur  les  singes  sans  queue,  je  me 
suis  montré  à  vous  sans  fard  ni  déguisement;  et  mainte- 
nant que  nous  avons  fait  connaissance,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  remplir  à  votre  égard  un  devoir  de  circonstance.  Dans 
quelques  heures,  en  efl^et,  l'année  1867,  rejoignant  ses  de- 
vancières dans  l'insatiable  abîme  des  siècles,  ne  sera  plus 
qu'un  vain  souvenir  ;  aussi  ne  vous  quitterai-je  pas  sans 
vous  souhaiter,  en  retour  de  votre  bienveillance ,  tout  ce 
que  je  me  souhaite  à  moi-même,  c'est-à-dire  une  bonne 
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santé,  une  honorable  aisance  par  le  travail,  la  charité  en- 
vers le  prochain ,  la  quiétude  morale,  Téloignement  du 
grand  monde,  les  plaisirs  de  la  famille,  le  commerce  de 
bons  amis  et,  par-dessus  tout,  la  pensée  salutaire  de  la 
mort,  que  le  véritable  philosophe  regarda  toujours  comme 
la  porte  de  la  vie,  comme  le  rideau  providentiel  qui  cache 
son  avenir  à  la  pauvre  humanité.  Si  nous  considérons, 
en  effet ,  que  nous  sommes  campés  ici-bas  sous  la  tente, 
et  que  notre  courte  vie  est  à  l'éternité  comme  une  goutte 
d'eau  à  l'océan ,  nous  ne  saurions,  je  crois,  nous  souhai- 
ter de  meilleurs,  de  plus  solides  biens  que  ceux  que  jOi 
viens  de  rappeler.  Puissions-nous  donc  les  posséder  en- 
semble, en  connaître  toute  la  valeur,  et  en  jouir  encore  pen- 
dant de  longues  années,  cher  lecteur,  sains  de  corps  et 
d'esprit  ! 

Marseille,  le  31  décembre  186.7. 


CHAPITRE  PREMIER 


État  actuel  de  notre  milieu  et  sifi^nes  des  temps.  —  Nécessité  de  combattre  sans 
répit  le  matérialisme.  —  Noblesse  de  la  médecine.  -  Calomnies  dont  elle 
est  l'objet  et  dont  elle  se  défendit  dans  toutes  les  époques. 


Marseille,  mai  1867*. 

La  géométrie  sert  à  mesurer  les  sots,  répondit  un  jour 
Galilée  à  un  zoïle  ignorant  et  moqueur  qui  lui  demandait 
.d'un  air  capable  à  quoi  pouvait  être  bonne  cette  partie  des 
mathématiques.  Si  la  même  question  m'était  adressée  à 
l'endroit  de  la  philosophie,  par  ces  esprits  futiles,  légers, 
superficiels,  qui  affectent  de  la  mépriser  et  qui  font  leur 
éducation  dans  Rocambole  et  Madame  Bovary,  je  leur 
dirais  qu'elle  est  une  sentinelle  avancée  qui  veille  sans 
cesse  sur  la  Société  humaine  et  qui  la  sauve  quelquefois 
de  sa  perte,  en  étalant  à  ses  yeux,  avec  la  rude  franchise 
de  la  vérité,  et  sans  se  laisser  effrayer  par  l'ostracisme  ou 
la  ciguë,  ses  plaies  physiques  et  morales. 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  après  un  long  silence  motivé 
par  le  besoin  qu'elle  avait  de  se  recueiUir,  d'observer 

*  h'Athèwne  du  xix*  siècU  ayant  été  composé  en  partie  à  Marseille, 
en  partie  en  Bretagne  et  à  Paris,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler! 
I  auteur  croit  devoir  mentionner  l'époque  et  le  lieu  où  chaque  chapitre  a 
été  écrit. 
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d'étudier,  cette  gardienne  vigilante  pousse  de  toutes  parts 
le  cri  d'alarme,  ayant  acquis  la  preuve  que  notre  civilisa- 
tion, si  brillante  en  apparence,  est  minée  intérieurement 
par  des  lésions  vitales  dont  la  cure,  si  elle  est  encore  pos- 
sible toutefois ,  appelle  la  prompte  application  des  moyens 
les  plus  énergiques.  Ce  n'est  pas,  lui  dit-eUe,  des  progrès  du 
colosse  du  Nord  et  du  débordement  des  hordes  tartares  sur 
rOccident,  qu'il  faut  avoir  peur,  mais  plutôt  de  vous  seule 
qui  portez  dam  votresein  tous  les  éléments  réu/nis  de  misère, 
de  subversion  et  d'anarchie. 

Sans  doute  notre  démoralisation ,    notre  corruption , 
peuvent  encore  être  contestées  par  des  observateurs  dis- 
traits ou  optimistes ,  tant  elles  sont  dorées ,  parfumées  , 
habilement  cachées  sous  les  fleurs,  et,  sous  ce  dernier  rap- 
port, on  peut  soutenir  avec  justesse   que  le  marchand 
d'orviétan  des  temps  passés,  dont  le  type  tend  à  disparaître 
de  plus  en  plus  de  nos  places  pubUques,  tandis  qu'il  se 
multiplie  à  l'infini  dans  les  hautes  sphères  sociales,  est  la 
véritable  personnification  du  xix«  siècle.  Aussi,  lorsque  je 
rencontre  par  hasard,  au  fond  de  ma  province,  quelque 
classique  Fontanarose,  avec  son  habit  chamarré  de  clin- 
quant, ses  fausses  dentelles,  ses  bagues  de  strass,  ses 
breloques  de  chrysocale,  et  que  je  lui  vois  débiter  à  grand 
renfort  de  grosse  caisse  et  de  clarinettes  criardes  la  fiole 
traditionnelle,  je  manque  rarement  de  me  dire  m  petto  : 
nous  voilà  bien  avec  notre  charlatanisme  incarné,  notre 
soif  de  réclame,  de  croix,  de  nichams,  de  médailles,  notre 
aversion  pour  la  vérité,  notre  érudition  superficieUe  et 
nos  incroyables  prétentions. 

Oui,  la  meilleure  qualification  à  donner  à  notre  siècle, 
pour  le  caractériser  et  le  distinguer  de  ses  devanciers. 
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est ,  sans  contredit ,  celle  de  siècle  des  Fontanarose ,  ou 
mieux  encore,  de  Fontanarose  des  siècles  (ces  deux  expres- 
sions me  paraissant  également  bonnes) . 

Se  vouer  corps  et  âme  au  culte  du  veau  d'or  ;  étouffer 
en  soi,  par  l'égoïsme,  les  sentiments  les  plus  saints  de  la 
nature  ;  faire  fortune  et  vivre  en  train  express  en  écrasant 
sans  pitié  ses  semblables,  et  trop  souvent  au  mépris  de 
son  propre  honneur  ;  enfin,  s'efforcer  sans  cesse  et  quand 
même  de  paraître  ce  qu'on  n'est  pas,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  être  :  tels  sont  les  principes  que  nous  voyons  journel- 
lement mettre  en  pratique  dans  le  milieu  européen,  et 
plus  spécialement  dans  le  nôtre.  Où  sommes-nous  ?  où 
allons-nous?  se  demandent  tous  les  esprits  sérieux  et 
honnêtes,  et  la  vieille  philosophie  leur  répond  :  Nous 
sommes  débordés  par  le  mal,  par  la  grangrène,  et  nous 
allons  aux  abîmes. 

Cependant,  que  n'a  pas  fait  pour  cette  Société  euro- 
péenne la  providence  de  Dieu  !  Elle  lui  a  fait  connaître  les 
applications  industrielles  et  artistiques  de  l'électricité  et 
de  la  vapeur,  qui  ont  étendu  sa  puissance  et  son  bien- 
être  ;  elle  lui  a  donné  la  chimie,  qui  n'existait  guère  que 
de  nom  dans  le  siècle  dernier ,  et  dont  les  innombrables 
procédés  lui  permettent  de  tirer  parti  des  produits  les  plus 
vils,  de  découvrir  de  nouvelles  substances  ahmentaires  ou 
médicinales  ;  elle  lui  a  fait  rencontrer  les  immenses  gise- 
ments aurifères  de  la  Californie,  de  l'Australie,  etc.,  dans 
le  seul  but,  peut-être,  d'y  appeler  les  populations  exhu- 
bérantes  de  l'ancien  monde,  et  d'amener  par  suite,  peu  à 
peu,  la  répartition  plus  égale  des  masses  civilisées  à  la 
surface  du  globe.  Or,  non-seulement  nous  n'avons  pas 
tiré  parti  de  ces  grandes  découvertes,  d^  ces  bienfeits 


'il 

■I 


38  PHILOSOPHIE    ET    MÉDECINE. 

providentiels,  mais  nous  n'en  avons  pas  même  compris  la 
portée  ;  ils  devaient  avoir  pour  résultats  la  vie  à  bon 
marché,  la  diminution  du  paupérisme,  l'éloignement  des 
guerres  inutiles  et  ruineuses,  la  diffusion  des  lumières  de 
la  vraie  science  fécondée  par  la  religion  naturelle,  l'aug- 
mentation du  produit  agricole  ;  ils  n'ont  servi  au  contraire 
qu'à  augmenter  la  misère,  à  rendre  plus  lourd  l'impôt  du 
sang,  à  ressusciter  les  monopoles  et  les  famines,  à  créer 
à  l'humanité  une  multitude  de  besoins  factices  ;  enfin,  à 
ouvrir  la  porte  à    toutes  les   contagions   physiques  et 

morales. 

0  siècle  du  ruoltz,  du  plaqué  et  du  faux  en  tous  genres, 
siècle  de  la  moutarde  blanche  et  de  la  délicieuse  revales- 
cière,  du  caïnisme,  de  l'ischariotisme,  de  l'anémie  et  de 
l'épuisement  prématuré,  quelle  sera  donc  ta  place  dans 
les  annales  du  monde,  et  ton  orgueil  ne  redoute- t-il  pas 
le  jugement  de  l'avenir  ! 

Pour  conjurer  le  cataclysme  qui  menace  cette  vieille 
société  européenne,  jadis  le  modèle  des  autres  ;  qui  marche 
encore,  en  apparence,  sans  tituber,  mais  qui  porte  en  son 
sein  de  tels  germes  de  mort,  à  quels  moyens  recourir? 
Avec  une  philosophie  sceptique ,  une  Uttérature  immo- 
rale, un  théâtre  sans  pudeur  et  l'influence  toujours  crois- 
sante de  l'esprit  mercantile,  quels  efforts  peuvent  tenter 
les  vrais  enfants  de  Dieu,— car  il  en  reste  encore  quelques- 
uns,— pour  le  salut  d'une  nation  aveuglée,  séduite?  Se 
borneront-ils  à  jouer  le  rôle  de  ce  Jésus,  fils  d'Ananus, 
dont  parle  Josèphe,  qui,  après  avoir  prédit  pendant  plus 
de  quatre  ans,  au  miheu  de  la  risée  pubhque,  la  ruine 
de  Jérusalem,  en  vit  faire  le  siège  par  Titus  et  périt,  peu 
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de  jours  avant  la  catastrophe,  frappé  par  un  projectile  ro- 
main? 

A  Dieu  ne  plaise,  je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  que  notre 
position  soit  aussi  désespérée!  Arrivés  sur  le  bord  d'un 
précipice,  la  Providence  ne  nous  permettra  pas  d'y  tomber; 
elle  nous  ouvrira  inopinément  une  de  ses  portes  de  salut, 
et  la  civilisation  européenne,  œuvre  de  tant  de  siècles ,  ne 
périra  pas  ;  mais  en  attendant  que  la  Providence  pense  à 
nous  sauver,  prophètes  de  malheur,  ne  nousbornonspasà 
dénoncer  le  mal  en  nous  croisant  les  bras;  au  contraire,  com- 
battons-le sans  cesse ,  et  ne  nous  laissons  pas  décourager 
par  notre  petit  nombre  ;  la  victoire  ne  sourit  pas  invariable- 
ment aux  armées  en  apparence  les  plus  fortes  parce  qu'elles 
sont  les  plus  nombreuses. 

La  force  morale  étant  de  notre  côté,  faisons  jusqu'au 
dernier  soupir  une  guerre  acharnée,  impitoyable  au  maté- 
rialisme, partout  où  il  se  montrera;  attaquons-le  sans  tenir 
compte  d'aucun  de  nos  intérêts  matériels,  quels  que  soient 
la  forme,  le  déguisement  qu'il  choisisse  pour  arriver  plus 
vite  à  ses  fins  subversives,  car  il  aime  à  se  cacher  sous  les 
manteaux  les  plus  respectables,  notamment  sous  celui  de 
la  science.  C'est  surtout  en  France  et  en  Allemagne  qu'il 
parle  volontiers  en  son  nom. 

«  D'après  certains  savants ,  dit  le  Df  Zimmermann , 
nous  ne  serions  avec  nos  facultés  intellectuelles  et  morales 
rien  déplus  que  l'union,  on  pourrait  dire  la  somme  du  père 
et  de  la  mère ,  de  la  nourrice,  des  Ueux  et  des  circon- 
stances, de  l'air  et  du  temps,  du  son  et  de  la  lumière,  et 
toutes  nos  actions  seraient  les  effets  nécessaires  de  ces 
différentes  causes.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  cette 
Ecole,  que  le  cerveau  distille  le  sang  pour  former  la  pensée, 
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il  s'ensuit  que  la  libre  volonté,  la  conscience  humaine, 
peuvent  aller  grossir  le  nombre  des  préjugés  du  moyen- 
âge,  tous  les  actes  intellectuels  et  moraux  n'étant  que  le 
résultat  d'un  simple  calcul.  De  même  que  2  4-3-4-5 
font  10,  de  même  aussi  autant  de  phosphore  -f-  autant  de 
fer -h  autant  d'oxygène,  font  un  assassin;  ou  bien  encore, 
un  homme  qui  serait  né  en  même  temps  que  Leibnitz  ou 
que  Goethe,  des  mêmes  parents  et  que  la  même  mère  ou 
nourrice  aurait  allaité,  dont  l'éducation,  l'entretien,  la 
nourriture,  l'instruction .  auraient  été  les  mêmes  que  les 
leurs,  cet  homme-là ,  par  la  somme  de  lotîtes  ces  causes, 
serait  devenu  exactement  ce  que  Leibnitz  et  Goethe  ont  été  ;  la 
loi  de  nature,  que  ces  savants  disent  ou  croient  avoir  trouvée, 
lui  donnerait  ide^itiquement  les  pensées  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  céléb^'ités,  et  cela  aussi  indubUemsnt  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil  en  365  jours,  » 

» 
Il  est  une  science  noble  entre  toutes  les  autres  et  sans 
contredit  immense  et  complexe  s'il  en  fut  jamais  :  c'est 
la  médecine.  Par  l'hygiène  appuyée  sur  la  physique  et  la 
chimie,  et  en  s'occupant  des  meilleures  conditions  de  vie 
et  de  santé  des  peuples,  elle  touche  à  l'économie  politique 
et  sociale  ;  par  la  physiologie  basée  sur  les  saines  doctrines 
philosophiques,  après  avoir  étudié  le  corps  de  l'homme, 
le  jeu  et  les  fonctions  de  ses  organes  dans  ce  qu'ils  ont 
de  sensible  et  d'appréciable,  elle  s'élève  jusqu'à  la  mé- 
ditation des  actes  de  la  volonté,  des  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux,  et,  écartant  un  petit  coin  du  voile 
qui  couvre  l'œuvre  sublime  et  mystérieuse  de  la  mixtion 
psycho-matérielle  sur  laquelle  repose  la  formation  de  tous 
les  êtres  de  l'univers,  elle  établit  mieux  qu'aucune  autre. 
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par  les  plus  solides  inductions,  l'existence  de  l'âme  et  son 
immortahté. 

Abstraction  faite  de  la  théologie,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
de  commun  avec  elle ,  la  médecine  est ,   de  toutes  les 
sciences,  celle  qui  mène  le  plus  promptement  et  le  plus 
sûrement  à  Dieu;  elle  le  trouve,  le  sent,  l'admire,  en 
quelque  sorte,  à  chaque  pas;  mieux  qu'aucune  autre,  elle 
comprend  la  nécessité  de  son  intervention ,  l'absurdité  de 
l'athéisme  et  de  la  doctrine  du  hasard,  qu'il  a  enfantée. 
Pourtant,  chose  étrange!  c'est  de  la  médecine  que  l'a- 
théisme et  le  matérialisme  du  xixe  siècle  semblent  vou- 
loir faire  leur  principal   moyen  de  propagande  ;  ils  ont 
endossé  sa  robe  si  longtemps  respectée  et  dont  le  pres- 
tige, quoi  qu'on  en  dise,  ne  s'est  pas  encore  tout  à  fait 
évanoui ,  pour  se  ménager  un  meilleur  accueil  que  par 
le  passé  ;  ils  la  menacent  ainsi  dans  sa  considération  sécu- 
laire, dans  sa  vieille  réputation  d'honneur  et  de  probité; 
ils  la  diffament  enfin,  en  la  présentant  partout  comme  l'en- 
nemie naturelle  de  Dieu ,  dont  elle  aurait  pénétré  tous  les 
secrets,  comme  le  grand  pilier  du  scepticisme  et  de  l'irré- 
ligion. 

Récapitulant  les  principales  accusations  portées  contre 
la  médecine,  Monfalcon  (de  Lyon),  l'un  des  médecins  les 
plus  distingués  qu'ait  produits  cette  ville ,  où  fleurirent 
dans  tous  les  temps  les  sciences  médicales,  s'écriait  avec 
indignation  :  «  De  toutes  les  calomnies  lancées  contre  les 
médecins,  il  n'en  est  pas  de  plus  odieuse  et  de  plus  ré- 
pandue que  celle  d'athéisme.  Les  gens  de  l'art,  dit-on 
partout,  contractent  dès  leurs  premières  études  une  im- 
moralité profonde  ;  c'est  dans  les  tissus  inanimés  des 
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cadavres  qu'ils  puisent  les  éléments  de  leur  matérialisme: 
c'est  en  se  livrant  à  des  recherches  particulières  à  certaines 
sciences  occultes,  qu'ils  se  forment  des  opinions  secrètes 
sur  les  causes  premières  et  sur  l'origine  des  idées  reli- 
gieuses ;  abandonnés  à  tous  les  excès  d'une  imagination 
déréglée,  ils  croient,  le  scalpel  à  la  main,  trouver  dans  nos 
organes  le  siège  de  nos  idées,  de  nos  diverses  facultés, 
et  la  cause  de  tous  nos  penchants;  plusieurs  de  leurs  au- 
teurs ont  fait  profession ,  dans  leurs  ouvrages ,  de  l'a- 
théisme le  plus  déclaré  ;  plusieurs  d'entre  eux  figurent 
dans  l'histoire  des  superstitions  qui  ont  déshonoré  la  rai- 
son humaine  ;  enfin  la  médecine,  considérée  en  elle-même, 
fournit  des  preuves  qui  égarent  l'esprit  et  pervertissent  le 

cœur.  » 

Il  faut  croire  du  reste  que  ces  accusations  n'ont  rien  de 
nouveau,  puisque  depuis  près  de  trois  cents  ans  les  méde- 
cins n'ont  pas  cessé  de  protester  contre  elles.  En  1664, 
Thomas  Brown  ,  fameux  médecin  et  antiquaire  anglais  , 
publia  dans  ce  but  son  ou^Tage  intitulé  :  De  la  religion  du 
médecin,  dont  il  existe  un  grand  nombre  d'éditions,  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en  Allemagne  et  en 
France,  et  qui  a  été  annoté  par  plusieurs  professeurs  dis- 
tingués. Un  peu  plus  tard,  en  1663  ,  Lussauld  (de  Paris) 
publia  son  Apologie  pour  les  médecins  contre  ceux  qui  les 
accusent  d'athéisme;  vint  ensuite  ,  en  1736,  le  plaidoyer 
de  Boehmer  ,  l'un  des  professeurs  les  plus  éminents  de 
l'université  de  Wittemberg,  et  qui  avait  pour  titre  :  De  Vu- 
nion  de  l'âme  et  du  corps  et  des  principes  médicaux  qui 

en  découlent. 

En  1 738,  Stingel  (d'Augsbourg)  hvra  à  la  publicité  sa  dis- 
sertation intitulée  :L<?*  médecins  vengés  des  jugements  ini- 
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ques  qu'on  porte  contre  eux.  En  1739,  Mathias  (de  Gœttin- 
gue)  traita  le  même  sujet  dans  un  volumineux  in- 4®,  sur 
lequel  je  n'ai  pu  me  procurer  aucune  notion,  mais  où  il 
doit  avoir  sans  doute  épuisé  la  matière. 

De  nos  jours ,  Balme  ,  médecin  de  Lyon  ,  et  Brachet, 
professeur  à  l'école  de  médecine  de  la  même  ville,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  justement  estimés  ,  ont  soutenu  la 
même  thèse;  l'ouvrage  du  premier  a  pour  titre  :  Réclama- 
tions en  faveur  des  médecins  accusés  d'irréligion  (Lyon, 
1824).  Celui  de  Brachet  n'est  autre  chose  que  son  dis- 
cours inaugural  à  l'Académie  des  sciences  de  Lyon;  il 
est  intitulé  i/^é'/i^/a/ /on  de  l'accusation  d'athéisme  portée  con- 
tte  les  médecins. 

Enfin,  en  septembre  1846,  la  lecture  au  congrès  scien- 
tifique de  France,  séant  à  Marseille,  d'une  tiouvelle  nomen- 
clature des  fonctions  organiques,  ayant  fourni  matière  (fort 
injustement  d'ailleurs)  à  de  nouvelles  calomnies  contre  le 
corps  médical,  je  les  réfutai  moi-même  dans  un  mémoire 
intitulé  :  De  la  spiritualité  de  l'âme ,  ou  de  l'impuissance 
de  la  médecine  à  fonder  et  à  soutenir  le  matérialisme .  Dans 
ce  travail,  qui  fut  lu  d'abord  au  sein  de  la  Société  de  mé- 
decine, imprimé  ensuite  à  800  exemplaires,  je  faisais  bien 
remarquer,  en  débutant,  que  je  l'avais  écrit  en  dehors  de 
tout  esprit  de  secte  et  en  me  renfermant  strictement  dans  ma 
spécialité  de  médecin  ;  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  me 
prouver  le  contraire ,  que  je  ne  redoutais  rien  de  la  con- 
troverse, et  que  je  regrettais  seulement  que  le  défaut  d'es- 
pace ne  m'eût  pas  permis  de  rapporter  et  de  développer  m 
vxtemo  les  nombreux  arguments  physiologiques  et  patho- 
logiques que  la  science  possède  contre  le  matérialisme 
médical. 
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Je  ne  saurais  mieux  faire,  en  ce  moment,  que  de  réitérer 
cette  profession  de  foi  et  de  déclarer  que  mes  sentiments 
sont  restés  les  mêmes. 

Depuis  cette  époque,  des  événements  déplorables,  des 
incidents  fâcheux  sont  venus  aggraver  la  position  de  la 
médecine  française  et  donner  plus  de  prise  à  ses  ennemis  : 
des  manifestations  faites  à  Liège,  à  Paris,  à  Genève,  et  dont 
elle  ne  saurait  pourtant  endosser  la  responsabilité ,  ont  été 
données  comme  l'expression  de  ses  croyances,  de  ses  senti- 
ments, et,  cette  opinion  paraissant  gagner  journellement  du 
terrain,  je  me  suis  demandé  si  l'heure  des  grands  combats 
n'était  pas  venue. 

Je  viens  donc  protester  avec  toute  l'énergie  dont  je  suis 
capable  ,  contre  l'absurde  proverbe  :  Ubi  très  medici  duo 
athei  (là  où  se  trouvent  trois  médecins,  il  y  a  deux  athées). 
Je  viens  examiner,  dans  un  travail  plus  étendu  et  mis  à  la 
portée  des  gens  du  monde,  si  les  grands  princes  de  l'art  ont 
professé  l'athéisme  dans  leurs  écrits,  et  dans  ce  but  j'évo- 
querai leur  propre  témoignage. 

Je  rechercherai  ensuite  s'il  existe  réellement  ,  même  à 
Paris,  une  école  matérialiste,  ou  seulement  des  médecins 
matérialistes ,  ce  qui  est  bien  différent  ;  si  les  nouvelles 
découvertes  faites  dans  ces  derniers  temps  en  physiologie 
sont  de  nature  à  éblouir  à  ce  point  la  science  médicale , 
qu'elle  doive  repousser  d'une  manière  absolue  la  psycho- 
logie de  son  sein  ;  s'il  est  vrai  que  par  la  chimie,  la  phy- 
sique, la  mécanique  ,  les  vivisections  ou  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivants,  on  ait  eu  raison,  à  notre  épo- 
que ,  du  grand  et  sublime  mystère  de  la  vie  et  de  l'intel- 
ligence humaine.  Enfin,  dans  le  cas  où  l'existence  d'une 
coterie  médicale  matérialiste  serait  inniable,  j'enrecher- 
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cherai  l'origine  et  j'examinerai  si  elle  a  sa  raison  d'être. 

Cette  tâche,  difficile  et  délicate,  on  le  reconnaîtra  sans 
peine,  ne  pouvait  incomber  qu'à  un  vieux  médecin  ;  je  m'ef- 
forcerai de  la  remplir,  en  évitant  avec  soin  de  faire  surgir 
aucune  question  de  personne  et  en  me  tenant  sans  cesse  sur 
le  terrain  des  principes.  Mais,  je  le  déclare  avant  d'aller  plus 
loin  :  je  ne  m'amuserai  pas  à  faire  la  critique  détaillée  de 
ces  innombrables  et  absurdes  systèmes,  toujours  réfutés  et 
sans  cesse  renaissants,  à  la  manière  du  cancer  ;  mon  temps 
est  en  vérité  trop  précieux  pour  que  je  le  gaspille  ainsi.  L'im- 
mortel Newton  a  prouvé  l'existence  de  Dieu ,  celle  de  l'âme 
humaine,  parle  soleil  et  les  mondes.  Pline  le  naturaliste  , 
Socrate,  Linné,  Bufi*on,  l'ont  démontrée  par  l'étude  des 
oiseaux ,  des  abeilles ,  des  fourmis ,  des  moucherons  et 
même  des  vers  de  terre.  Le  découvreur  du  fluide  électri- 
que. Benjamin  Franklin,  a  fait  graver  sur  son  tombeau  ses 
croyances  à  ce  sujet  * . 

Obscur  serviteur  du  Maître  de  la  nature,  je  ne  saurais 
rien  ajouter,  je  le  sais,  à  de  si  hauts  témoignages;  mais  je 


*  Voici  l'f^pitaphe  de  Benjamin  Franklin .  qui  est  assez  peu  connue  el 
qu'il  a  composée  lui-même  : 

Ici  repose 

livré  aux  vers 

le  corps  de  Benjamin  Franklin,  imprimeur, 

comme  la  couverture  d'un  vieux  livre 

dont  les  feuilles  sont  arrachées, 

la  dorure  et  le  titre  effacés. 

Mais  pour  cela  Touvrage  ne  sera  pas  perdu, 

car  il  reparaîtra  comme  il  le  croyait, 

dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition, 

revue  et  corrigée 

par 

l'Auteur. 
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m'imagine,  à  tort  ou  à  raison ,  que  j'achèverai  dignement 
ma  mission  en  ce  monde,  si  je  parviens  à  démontrer  que 
les  plus  illustres  anatomistes ,  les  plus  grands  guérisseurs 
dont  s'honore  l'art  médical,  ont  puisé  dans  l'étude  du  corps 
humain  les  plus  douces  croyances  et  les  plus  nobles  sen- 
timents. 


CHAPITRE  II 


Dieu  en  1793.  — Sentiments  des  Écoles  de  médecine  grecque,  romaine,  sarra- 
sine.  —  Anecdote  sur  le  législateur  arabe  Mohammed.  —  État  de  la  méde 
cine  du  xi»  au  xiv«  siècle  :  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  Roger 
Bacon ,  Arnauld  de  Villeneuve  ;  ce  dernier  ne  fut  au  fond  qu'un  hérésiar- 
que et  non  pas  un  athée.  — Époque  de  la  Renaissance  :  Paracelse,  Van  Hel- 
mont,  etc.  ;  anecdote  sur  une  séance  de  l'Académie  impériale  de  médecine. 


Marseille,  mai  1867. 


Il  y  a  environ  deux  mois,  qu'en  grattant  le  badigeon 
de  l'église  des  Dominicains  de  Marseille,  des  ouvriers 
mirent  à  découvert,  sur  le  fronton  de  l'édifice,  l'inscription 
suivante,  quiy  avait  étégravéeaprèslaféteduS  juin  1794: 

Le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de  l'Être  suprè.me 

ET   l'immortalité    DE    LAME. 

Après  avoir  contemplé  avec  quelque  surprise  cet  étrange 
factum  qui  s'était  montré  subitement  à  mes  yeux  au  dé- 
tour d'une  rue,  en  quelque  sorte  commele  fantôme  d'une 
triste  époque,  je  finis  par  me  dire  que  Dieu,  sachant  très- 
bien  que  l'immense  majorité  du  peuple  français  n'avait  pas 
cessé  de  le  reconnaître  intérieurement,  pendant  la  Terreur, 
avait  été  si  peu  flatté  de  la  fameuse  fête  de  l'Être  suprême, 
organisée  par  des  buveurs  de  sang  humain,  qu'il  leur 
avait  ménagé,  un  mois  après,  l'expiation  du  9  thermidor. 
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J'estime  pourtant  qu'aujourd'hui  il  ne  trouvera  pas  inu- 
tile le  rappel  que  je  vais  faire,  autant  que  possible  par 
ordre  chronologique,  des  hymnes  que  chantèrent  à  sa 
louange,  en  étudiant  les  merveilles  de  notre  organisme, 
les  princes  de  la  science.  L'inscription  dont  je  viens  de 
rappeler  les  termes  est  profondément  ridicule,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ;  elle  aurait  eu  un  certain  piquant,  elle 
aurait  été  charmante,  on  en  conviendra,  si  les  prêtres  de 
la  guillotine,  qui  l'inventèrent,  l'avaient  modifiée  ainsi 
qu'il  suit  :  a  Le  peuple  français  daigne  reconnaître  l'exis- 
tence  d'un  Etre  suprême,  etc.*» 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  commencerai  par  évoquer  la 
grande  ombre  d'Hippocrate,  le  père  de  la  médecine,  et, 
pour  donner  une  juste  idée  de  sa  morale  et  de  sa  reli- 
gion, je  me  bornerai  à  rapporter  la  substance  du  serment 
qu'il  faisait  prêter  à  ses  élèves  dans  le  sanctuaire  de  Gos, 

*  Je  crois  faire  plaisir  à  mes  lecteurs,  en  rapportant  ici  le  plaisant  arr<^tô 
que  lit  placarder,  la  veille  de  la  fête ,  la  Commission  municii^le  de  Toulon , 
ma  ville  natale  : 

♦<  La  Commission  municipale  prévient  les  habitants  ((ue  demain  décadi 
il  se  célèbre  la  fête  en  l'honneur  de  l'Être  Suprême;  il  leur  est  ordonné, 
sous  peine  d'être  regardés  comme  mauvais  citoyens,  d'orner  leurs  fenêtres 
du  pavillon  u  itional.  de  nettoyer  le  devant  de  leurs  maisons  et  de  les  illu- 
miner le  soir. 

»  La  Commission  municipale,  voulant  donner  à  cette  fête  l  éclat  dû  à  la 
dignité  de  l'Être  Suprême,  invite,  savoir  :  les  citoyennes  non  mariées  de 
se  rendre  au  Pavé-d'Amour  (c'est  le  nom  de  l'une  des  rues  de  Toulon) , 
les  citoyennes  mariées  à  la  place  aux  Huiles ,  les  jeunes  citoyens  sur  le 
Cours  et  les  vieillards  à  la  place  Saint- Jean.  De  ces  divers  points  ils  se 

rendront  sur  le  Cliamp  de  Bataille  pour  danser et  prendre  part  à  la 

fête. 

»Tout  citoyen,  homme  ou  femme,  qui  se  montrera  sans  cocarde,  sera 
mis  en  état  d'arrestation.  >» 
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lorsqu'ils  prenaient  la  robe  doctorale  ;  je  ne  dis  pas  le 
bonnet,  parce  que  cette  coiffure  n'était  pas,  on  le  sait,  en 
usage  chez  les  Grecs  d'autrefois  : 

((  Je  jure  par  Apollon  le  médecin,  par  Esculape,  par 
Hygie,  par  Panacea  et  par  tous  les  autres  dieux  et  dées- 
ses, d'être  fidèle  aux  lois  de  l'honneur  et  de  la  probité 
dans  l'exercice  de  la  médecine  ;  je  donnerai  mes  soins 
gratuits  à  l'indigent  et  n'exigerai  jamais  un  salaire  au- 
dessus  de  mon  travail  ;  admis  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, mes  yeux  ne  verront  pas  ce  qui  s'y  passe,  ma  langue 
taira  les  secrets  qui  me  seront  confiés,  et  mon  état  ne  ser- 
vira pas  à  corrompre  les  moeurs  ni  à  favoriser  le  crime, 

»  Que  les  hommes  m'accordent  leur  estime  si  je  suis 
fidèle  à  mes  promesses  !  Que  je  sois  couvert  d'opprobre  et 
méprisé  de  mes  confrères  si  j'y  manque  !  » 

Des  commentateurs  d'Hippocrate  ont  cherché  à  démon- 
trer qu'il  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme  et  qu'il 
considérait  celle-ci  comme  une  matière  subtile,  comme  un 
feu  invisible,  impalpable,  qui  s'éteignait  à  la  mort.  Mais 
la  croyance  à  une  autre  vie  étant  admise  chez  les  païens 
comme  chez  nous,  on  ne  voit  pas  comment  le  père  de  la 
médecine  aurait  pu  la  conciher  avec  le  dogme  d'une  âme 
matérielle  et  périssable.  Son  spiritualisme  aurait  été  plus 
précis ,  moins  obscur,  moins  contestable  sans  doute ,  s'il 
avait  pu  se  dégager  des  erreurs  du  polythéisme,  religion 
éminemment  sensuelle  et  qui  était  peu  favorable  au  déve- 
loppement des  doctrines  psychologiques. 

Contemporain  et  admirateur  du  père  de  la  médecine, 
Sorrate,  dont  la  philosophie  était  principalement  fondée 
sur  la  connaissance  de  soi-même,  ne  cessait  jamais,  dans 
ses  entretiens  avec  ses  disciples,  de  faire  ressortir  tous  les 


Il  II 
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faits,  toutes  les  circonstances  qui  démontrent  l'existence 
du  Dieu  unique  et  Timmortalité  de  l'âme  humaine. 

«  Ne  vous  semble-t-il  pas,  disait-il  un  jour  au  sceptique 
Aristodème,  que  celui  qui  a  fait  les  hommes  dés  le  commen- 
cement leur  a  donné  des  organes  parce  qu'ils  leur  sont 
utiles  ;  les  yeux  pour  voir  les  objets  visibles,  les  oreilles 
pour  entendre  les  sons  ?  A  quoi  nous  serviraient  les  odeurs 
si  nous  n'avions  pas  de  narines?  Quelle  idée  aurions-nous 
de  ce  qui  est  doux,  de  ce  qui  flatte  agréablement  le  palais, 
si  la  langue  n'y  siégeait  pas  comme  arbitre  ?  N'est-ce  pas 
une  merveille  de  la  Providence  que  nos  yeux,  organe 
faible,  soient  munis  de  paupières  qui,  comme  deux  portes, 
s'ouvrent  au  besoin  et  se  ferment  durant  le  sommeil  ; 
que   ces  paupières  soient  garnies  de  cils  qui,  pareils  à 
des  cribles,  les  défendent  contre  la  fureur  des  vents  ;  que 
les  sourcils  s'avancent  en  forme  de  toit  au-dessus  des 
yeux,  pour  empêcher  que  la  sueur  ne  les  incommode  en 
découlant  du  front?  que  l'oreille  reçoive  tous  les  sons 
sans  se  remplir  jamais?  que   chez  tous  les  animaux  les 
dents  antérieures  soient  tranchantes,  et  les  molaires  pro- 
pres à  broyer?  Ces  ouvrages,  faits  avec  un  tel  ordre,  dou- 
teriez-vous  s'ils  sont  le  produit  du  hasard  ou  le  fruit  d'une 

intelligence  suprême  ! » 

a  Dieu,  ajoutait-il,  n'a  pas  borné  ses  soins  à  la  confor- 
mation de  nos  corps  ;  mais,  ce  qui  est  bien  i)lus  important, 
il  nous  a  donné  l'âme  la  plus  parfaite.  Après  l'homme, 
quel  est  l'animal  dont  l'âme  connaisse  l'existence  de  Dieu, 
auteur  de  tant  de  beautés  et  de  merveilles  ?  Quel  animal 
adore  la  divinité?  quel  autre,  par  la  force  de  son  esprit, 
sait  prévenir  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  guérir  les 
malades,  augmenter  ses  forces  par  l'hygiène  ,  ajouter  à  ses 
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connaissances  par  le  travail ,  se  rappeler  ce  qu'il  a  en- 
tendu, ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  appris  ?  N*est-il  pas  clair 
que  les  hommes  vivent  comme  des  dieux  entre  les  autres 
animaux?  qu'ils  leur  sont  supérieurs  par  leur  nature,  la 
conformation  de  leur  corps,  par  les  facultés  de  leur  dme?y> 

On  reconnaîtra  sans  peine  que  les  dernières  réflexions 
de  Socrate  vont  tout  droit  aux  savants  modernes  qui 
s'évertuent  sans  cesse  à  faire  de  l'homme  la  pire  des 
brutes,  en  l'assimilant  au  gorille  africain.  Je  ne  crois  pas 
inutile  de  faire  cette  remarque  en  passant,  bien  que  la 
question  de  notre  consanguinité  avec  ce  singe  ait  été  vidée 
un  peu  plus  haut. 

Les  sentiments  de  GaUen  en  matière  de  religion  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  d'Hippocrte  ;  seulement,  il  les  a 
exprimés  dans  son  traité  d'anatomie  De  usujyartium,  un 
peu  plus  en  médecin  et  d'une  manière  moins  générale, 
interpellant  les  sceptiques  et  les  athées  de  son  époque  : 

c(  Je  ne  m'arrêterai  point,  leur  dit-il,  à  réfuter  vos 
extravagances  ;  ce  serait  déshonorer  la  cause  sainte  que 
vous  avez  attaquée.  Pour  toute  réponse,  je  vais  composer 
à  l'honneur  du  Créateur  le  seul  cantique  qui  soit  digne  de 
lui.  Ce  ne  sont  point  des  holocaustes  ni  des  parfums  que 
je  lui  offrirai,  mais  je  vais  faire  connaître  combien  est 
grande  sa  sagesse,  combien  est  infinie  sa  puissance,  dans 
la  composition  admirable  des  parties  du  corps  humain. 
J  y  vois  le  témoignage  le  plus  certain  de  son  ineffable 
bonté,  et  la  source  d'éternelles  actions  de  grâces  que 
nous  devons  lui  offrir  pour  toutes  ses  faveurs.» 

Si  Galien  avait  été  chrétien,  il  ne  se  serait  certes  pas 
exprimé  en  termes  plus  orthodoxes.  Du  reste,  dans  ses 
écrits,  il  a  parfaitement  fait  la  distinction  de  l'âme  et  des 
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forces  particulières  à  la  matière  organique  ;  toutes  ces  in- 
tuitions admirables  qui  rélevèrent  si  au-dessus  de  ses 
contemporains,  il  les  dut  uniquement  à  son  génie  déve- 
loppé par  l'étude  de  la  médecine  et  surtout  de  l'anatomie. 

Des  écoles  grecque  et  romaine,  je  passe  à  l'école  arabe 
ou  sarrasine,  celle  des  Rhazès,  des  Albucasis.  des  Aver- 
roës,  des  Avenzoar,  etc.;  en  dépit  des  erreurs  de  l'alchi- 
mie et  des  superstitions  dont  elle  fut  entachée,  son  spiri- 
tualisme n'est  pas  douteux.  Oui  ne  sait  d'ailleurs  que  les 
musulmans,  tout  fatalistes  qu'ils  sont,  confessent  Dieu  et 
l'immortalité  de  l'âme  ! 

Les  témoignages  émanés  de  cette  école  sont  néanmoins 
peu  connus,  et  il  faudrait  fouiller  dans  les  bibliothèques 
de  l'Espagne  pour  les  recueillir  :  je  ne  citerai  donc  ici  que 
trois  des  médecins  arabes  qui  ont  été  traduits  :  Rhazès, 
Maimonides  (deCordoue),  médecin  du  sultan  en  1200,  et 
son  maître  Averroës. 

Un  jour  qu'Almansor,  premier  ministre  du  sultan  de 
Cordoue,  félicitait  Rhazès  d'une  cure  merveilleuse  qu'il 
avait  faite  et  qui  avait  mis  en  émoi  toute  la  ville:  «  Je  peux 
avoir  quelque  mérite  médical,  lui  répondit  le  grand  méde- 
cin, mais  c'est  à  Dieu  seul  qu'appartient  le  pouvoir  de 
guérir  les  graves  maladies  et  de  ressusciter  les  morts.  » 

((Dieu  débouté!  s'écrie  Maimonides  dans  un  de  ses  ou- 
vrages,  tu  as  formé  le  corps  de  l'homme  avec  une  sagesse 
infinie,  tu  as  réuni  en  lui  d'innombrables  myriades  de 
forces  qui  agissent  sans  relâche  comme  autant  d'instru- 
ments pour  entretenir  et  conserver  dans  son  ensemble 
cette  belle  enveloppe  de  son  âme  immortelle.» 

Quant  à  Averroës,  il  a  été  accusé  d'athéisme  par  les 
musulmans  et  par  les  chrétiens  à  la  fois,  sans  qu'il  le  fût 
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réellement  ;  ce  n'était  au  fond  qu'un  esprit  fort,  comme  il 
en  surgit  trop  souvent  dans  les  hautes  régions  de  l'intelli- 
gence. C'est  ainsi  que,  dans  ses  conversations  intimes,  il 
se  laissait  aller  volontiers  à  dire  qu'il  ne  faisait  cas  d'au- 
cune religion  ;  que  celle  des  chrétiens  était  impossible  à 
cause  de  ses  mystères  ;  que  la  religion  des  Juifs  était  bonne 
tout  au  plus  pour  les  petits  enfants,  par  le  fait  de  ses 
innombrables  préceptes  et  de  ses  observations  légales  ; 
enfin,  que  la  rehgion  musulmane,  qui  ne  s'occupait  que 
de  la  satisfaction  des  sens,  était  une  religion  de  pourceaux  ; 
il  s'écriait  ensuite  :  Moriatur  anima  mea  morte  philosopho- 
rum!  Maison  1727,  le  célèbre  Friend,  médecin  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  fut  le  panégyriste  et  le  commenta- 
teur d'Averroës,  a  parfaitement  démontré  que  l'accusa- 
tion d'athéisme  portée  contre  lui  n'était  pas  fondée.  «  Il 
n'est  pas  vrai,   dit-il,  qu'Averroës  fût  un  athée,  et  qu'il 
niât  l'existence  et  l'immortalité  de  l'âme  ;  ceux  qui  lui 
prêtent  de  pareils  sentiments  ne  se  sont  point  donné  la 
peine  d'examiner  ses  ouvrages  ;  car  ils  y  auraient  remar- 
qué qu*  il  soutient,  tantôt  que  l'dme  est  raisonnable,  tantôt 
qu'elle  est  immatérielle,    et  qu'il  dit   même,  en  termes 
exprès,  qu'elle  est  immortelle,  j> 

Du  reste,  lorsqu'on  veut  acquérir  la  preuve  que  les  mé- 
decins arabes  les  plus  célèbres  furent  tous  des  hommes 
profondément  religieux,  on  n'a  qu'à  consulter  la  vaste 
histoire  de  la  médecine  publiée  par  l'un  d'eux,  Abou- 
Osaïbah,  mort  en  1269,  dont  la  traduction  existe  ;  l'ou- 
vrage du  savant  professeur  J.  Reiske,  et  les  travaux  plus 
modernes  de  Sprengel  et  de  Renouard.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  la  médecine  avait  été  remplacée  par 
la  magie,  les  évocations,  les  exorcisme»  ;  ce  furent  les 
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Arabes  qui,  après  la  prise  d'Alexandrie,  la  firent  renaître 
en  utilisant  les  débris  de  la  fameuse  bibUothèque.  En  le 
faisant,  ils  eurent  le  bon  esprit  de  ne  pas  séparer  cette 
science  de  la  philosophie ,  avec  laqueUe  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'elle  est  naturellement  et  intimement  liée.. 
C'est  même  à  cette  dernière  circonstance  que  les  méde- 
cins arabes  durent  la  réputation  extraordinaire  dont  ils 
jouirent  dans  la  chrétienté,  tandis  que  leurs  propres  core- 
ligionnaires n'eurent  en  eux  qu'une  médiocre  confiance, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  leur  prophète  Mohammed, 
a  II  n'est  pas  de  meilleure  médecine  (a  dit  ce  dernier) 
qu'une  vie  sobre  et  tempérante.  » 

Un  prince  persan  lui  ayant  envoyé  un  médecin  fameux, 
il  refusa  de  recourir  à  son  expérience,  et  comme  au  bout 
de  quelques  années  le  médecin  en  question  lui  faisait  des 
remontrances,  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Mon  régime 
est  de  ne  ma^iger  que  lorsque  mon  estomac  pousse  des  cris 
déchirants.y>  Alorsle  médecin  reprit  :  Je  comprends  main- 
tenant que  vous  ayez  si  peu  besoin  de  moi  ;  et  s'étant 
prosterné  la  face  contre  terre,  il  retourna  dans  son  pays. 
Reinaud,  Monuments  arabes.) 

Du  xie  au  xiv«  siècle,  la  médecine  fut  exercée  par 
les  moines  et  les  prêtres,  tant  en  France  que  dans  les 
autres  pays  de  la  chrétienté .  sur  les  données  fournies 
par  les  Arabes.  Entravée  par  les  subtilités  de  la  méta- 
physique et  surtout  par  les  obstacles  apportés  aux  opé- 
rations chirurgicales  et  à  la  dissection  des  cadavres,  elle 
ne  fit  aucun  progrès,  et  nous  ne  savons  presque  rien 
des  hommes  qui  la  professèrent.  Dans  cette  période,  qui 
est  aussi  ceUe  des  Croisades,  furent  successivement  créées. 
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l'école  de  médecine  de  Salerne,  les  écoles  de  Montpellier 
et  de  Paris  ;  celles-ci  étaient  soumises  aux  lois  ecclésiasti- 
ques, et  les  professeurs,  qui  étaient  clercs,  se  vouaient  au 
célibat. 

Quatre  médecins  célèbres  appartiennent  à  cette  époque  : 
Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin,  Roger  Bacon  et 
Arnauld  de  Villeneuve.  Les  deux  premiers  étaient  des 
moines  dominicains;  le  troisième,  né  en  Angleterre,  appar- 
tenaitàl'ordre  de  saint  François,  et  le  dernier  était  laïque. 
Tous  les  quatre  furent  considérés  comme  des  sorciers 
connaissant  la  pierre  philosophale  ;  car  alors  tout  homme 
qui,  par  son  intelligence  et  son  savoir,  s'élevait  au-dessus 
du  vulgaire ,  passait  aisément  pour  être  en  relation  avec 
les  puissances  occultes,  avec  les  anges  ou  avec  les  démons. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  opinions  et  des  doctrines 
d'Albert  le  Grand,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris  dès  1236,  et  qui  a  écrit  environ  vingt  volumes 
in-folio  sur  des  sujets  alchimiques.  Mais  je  constaterai, 
en  passant,  que  son  éminent  élève  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  le  précurseur  du  célèbre  Stahl,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin  ;  «  qu'il  enseigna,  comme  lui,  que  l'âme 
n'est  pas  inhérente  au  corps,  qu'elle  le  gouverne  sans  in- 
termédiaire; que  le  médecin  doit  tenir  compte  de  ce  grand 
fait  dans  l'exercice  de  son  art,  et  qu'il  doit  surtout  savoir 
distinguer  dans  nos  sensations  une  partie  spirituelle  et 
une  partie  matérielle.» 

Cette  doctrine,  connue  dans  la  science  sous  le  nom  de 
doctrine  thomiste,  a  été  souvent  débattue  entre  médecins, 
même  à  notre  époque,  où  elle  compte  de  nombreux  par- 
tisans. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle  de  Barthez, 
qui  en  diffère  en  ce  sens  que,  d'après  ce  dernier,  l'âme  serait 
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unie  au  corps  par r intermédiaire  du  principe  vital.  Quant 
à  Roger  Bacon,  à  qui  Ton  attribue  Tinvention  de  la  pou- 
dre à  canon,  ou  du  moins  l'idée  première  du  mélange  qui 
la  constitue,  il  était  docteur  en  médecine  de  l'université 
d'Oxford  et  très-livre  à  l'alchimie  et  à  la  mécanique;  mais 
l'orthodoxie  de  ses  croyances  ne  fut  l'objet  d'aucun  doute, 
malgré  les  persécutions  que  l'ignorance  lui  suscita. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  période,  qui  forme  la  transi- 
tion entre  l'école  arabe  et  la  Renaissance ,  que  parut  le 
célèbre  médecin  provençal  Arnauld,  dit  de  Villeneuve, 
parce  qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de  ce  nom.  D'une 
imagination  ardente,  comme  tous  les  Provençaux,  la  pas- 
sion qu'il  avait  pour  la  science  médicale  l'égara  et  le  con- 
duisit à  fonder  une  doctrine  physiologique  subversive  de 
tout  principe  rehgieux,  et  qui  fut  aussitôt  mise  à  l'index 
par  l'université  de  Paris,  où  il  se  trouvait  alors  ;  menacé 
par  l'Inquisition,  qui  ne  plaisantait  pas,  il  se  sauva  en 
Sicile,  où  Frédéric  d'Aragon,  qui  connaissait  son  immense 
savoir  et  sa  haute  capacité,  lui  accorda  asile  et  protection  ; 
il  était  allé,  dit-on,  jusqu'à  se  vanter  d'avoir,  par  des 
moyens  alchimiques,  accompli  le  phénomène  de  la  géné- 
ration humaine  dans  une  citrouille,  et  ce  seul  fait  peut 
donner  la  mesure  de  ses  égarements. 

Toutefois,  il  résulte  des  recherches  que  j'ai  faites  dans 
le  but  d'être  bien  fixé  sur  l'athéisme  d' Arnauld  de  ViUe- 
neuve,  qu'il  fut  plutôt  un  hérésiarque  au  point  de  vue 
chrétien,  qu'un  inçie  dans  la  véritable  acception  dece  mot. 
Selon  la  triste  habitude  de  son  siècle,  il  agita  dans  ses  ou- 
vrages une  foule  de  questions  théologiques  étrangères,  à 
la  médecine,  et  se  fit  ainsi  des  querelles  avec  l'Église,  qui 
eessadele  ménager  du  moment  qu'il  Qut  qAtaqué  s^as 


TÉMOIGNAGES    ET    AVEUX.  5i 

aucune  nécessité,  et  par  le  fait  d'une  haute  imprudence, 
les  ordres  religieux,  les  déclarant  inutiles,  et  soutenant 
qu'il  n'y  avait  de  damnés  que  ceux  qui  occasionnaient  du 
scandale  ou  donnaient  de  mauvais  exemples.  Il  est  plus 
que  probable  qu'il  aurait  fini  par  le  bûcher,  s'il  n'était 
pas  mort  pendant  la  traversée  de  Sicile  en  France,  vers 
1313. 

Ses  nombreux  ouvrages,  d'abord  condamnés  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  furent  imprimés  à  Lyon  en 
1520,  et  à  Bâle  en  1585;  ils  forment  un  gros  volume 
in-folio.  Il  fut  l'inventeur  de  l'alcool  et  de  l'essence  de 
térébenthine. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire 
vers  1490,  un  homme  étrange,  extraordinaire,  qui  a  été 
diversement  jugé,  mais  dont  le  talent  médico-chirurgical 
ne  fait  pas  doute,  remplit  le  monde  de  sa  renommée  ;  je 
veux  parler  de  Théophraste  Paracelse.  A  cette  époque,  où 
brillèrent  les  Copernic ,  les  Galilée ,  les  Christophe  Co- 
lomb, etc. ,  il  fut  à  la  fois,  on  peut  le  dire  avec  justesse,  la 
gloire  et  la  honte  de  la  médecine.  Hardi  chirurgien,  par- 
tant bon  anatomiste,  il  fit  beaucoup  pour  cette  branche 
de  l'art,  si  longtemps  négligée  ;  alchimiste  expérimenté, 
il  put  découvrir  le  premier  les  vertus  de  l'opium,  de  l'an- 
timoine, du  soufre,  du  nitre,  du  fer,  enfin  celles  du 
mercure,  qu'il  opposa  avec  de  grands  succès  au  terrible 
fléau  dont  la  découverte  de  l'Amérique  avait  doté  l'ancien 
monde  ;  mais  il  fut  par-dessus  tout,  il  faut  en  convenir,  un 
charlatan  éhonté,  prétendant  connaître  le  grand-œuvre  et 
l'élixir  de  vie,  ce  qui  ne  put  Tempécher  de  mourir  vic- 
time de  son  intempérance,  à  48  ans.  L'ivresse  était  en 
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effet  son  état  habituel  ;  eUe  ne  l'empêchait  ni  de  faire  des 
leçons  publiques,  ni  de  dicter  ses  ouvrages  à  son  élève 

Oporinus  ou  Oporin. 

Déprime  abord,  lorsqu'on  parcourt  les  écrits,  devenus 
fort  rares,  de  ce  singulier  personnage,  spécialement  celui 
qui  a  pour  titre  :  De  l'art  des  choses  naturelles,  on  y  dé- 
couvre tant  d'assertions  irréligieuses  ou  extravagantes, 
qu'on  demeure  convaincu  de  son  athéisme  ;  mais  si,  sur- 
montant le  dégoût  que  peut  inspirer  une  lecture  de  ce 
genre,  on  y  regarde  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  chan- 
ger d'avis  et  à  reconnaître  que  si  Paracelse ,  qui  se  disait 
en  relation  avec  le  diable,  avait  grande  confiance  en  lui,  il 
faisait  tout  émaner,  d'autre  part,  delà  puissance  de  Dieu, 
n  déclare  en  effet  que  «  toutes  les  choses  créées  viennent 
d'une  seule  matière,    qui  est  le  grand  mystère,  comme 
l'enfant  naît  de  sa  mère  ;  que  c'est  de  ce  mystère  que  pro- 
viennent la  substance,  l'essence,  la  force,  les  semences 
des  animaux,  des  végétaux,  des  minéraux  ;  qu'elles  en  sont 
sorties  également  par  voie  de  génération;  enfm,  que  les 
semences  portent  avec  elles  une  vertu  céleste  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  à'archée,  principe  d'action  qui  les  pousse 
à  faire  leur  évolution ,  et  qui  est  l'architecte  des  êtres  y> . 

A  peine  me  paraît-il  nécessaire  de  faire  remarquer  ici 
que  le  grand  mystère  ou  la  grande  cause  première  de 
Paracelse  n'est  autre  chose  que  Dieu,  qu'il  a  désigné 
d'ailleurs  par  son  nom  dans  d'autres  parties  de  ses  ouvra- 
ges ;  que  «  l'archée  des  semences ,  grand  architecte  des 
êtres  »,  est  une  force  qui,  dans  l'homme,  n'est  autre  que  le 
principe  que  nous  appelons  vulgairement  l'âme.  Je  conclus 
donc  que  Paracelse  a  été  tout  à  la  fois  savant  de  premier 
ordre,  charlatan,  ivrogne,  peut-être  même  un  peu  fou, 
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mais  qu'il  ne  mérite  pas  le  reproche  d'athéisme  qui  lui  a 
été  adressé,  en  grande  partie  peut-être  parce  que  son 
disciple  Oporin  a  consigné  dans  ses  écrits  que  pendant 
deux  ans  qu'il  était  resté  avec  lui,  il  ne  l'avait  jamais  vu 
ni  entendu  prier  Dieu. 

Du  reste,  une  des  plus  fortes  preuves  qu'on  puisse  faire 
valoir  en  faveur  de  cette  opinion  sur  Paracelse,  ce  sont 
les  sentiments  religieux  du  célèbre  Van  Helmont,  qui  lui 
fut  postérieur  de  trente-six  ans,  mais  qui  adopta  complè- 
tement ses  idées,  et  continua  son  système  et  ses  excentri- 
cités. Non-seulement,  à  l'exemple  de  son  maître,  il 
donnait  à  l'âme  un  pouvoir  absolu  sur  l'organisme,  mais 
encore  il  remerciait  Dieu  de  l'avoir  fait  naître  dans  une 
civilisation  qui  permettait  les  recherches  cadavériques,  et 
favorisait  plus  qu'aucune  autre  les  progrès  de  la  méde- 
cine. Voici  un  passage  que  j'extrais  de  ses  Principes  de 
médecitw,  imprimés  à  Lyon  et  à  Venise.  Après  avoir 
prouvé  que  Dieu  seul  a  pu  donner  la  première  impulsion 
au  monde  et  à  tous  les  corps  vivants,  il  dit  (chapitre  vi, 
page  66)  : 

ce  N'est-ce  pas  un  blasphème  et  une  impertinence  aux 
hommes,  dépenser  que  tout  mouvement  soit  fait  de  Dieu, 
le  premier  moteur,  comme  s'il  pouvait  descendre  jusque- 
là  !  Dieu  ne  meut  ni  par  contact,  ni  par  attraction,  ni  par 
expulsion  ;  c'est  par  son  seul  et  Hbre  vouloir  qu'il  atteint 
tout.  Il  a  donné  aux  choses  naturelles  des  puissances  telles 
qu'elles  se  meuvent  de  soi  et  par  une  vertu  absolue.  Leur 
moteur  est  leur  esprit,  ou  archée,  qui  se  perpétue  par  les 
semences  des  choses.» 

Van  Helmont  a  copié  son  maître  Paracelse,  sinon  dans 
ses  vices,  au  moins  dans  son  amour  du  merveilleux  et  de 
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Texcentricité  ;  comme  lui,  il  prétendit  connaître  la  pierre 
philosophale.  Sa  passion  pour  Talchimie  fut  extrême,  mais 
ses  idées  sur  les  causes  premières  furent,  comme  on  vient 
de  le  voir,  très-orthodoxes,  et  ne  permettent  nullement  de 
le  considérer  comme  un  matérialiste  pur  et  un  athée. 

A  peu  près  dans  les  mêmes  temps  vécurent  plusieurs 
médecins  célèbres,  tels  que  Zuinger,  Fernel,  Baillou, 
Amatus  le  Portugais,  Lommius,  Forestier,  Durer.  Tous 
furent  les  commentateurs  d'Hippocrate  ,  de  Galien  ;  ils 
s'efTorcèrent  de  combiner  ensemble  les  doctrines  de  ces 
pères  de  l'art  médical,  et  adoptèrent  leurs  principes  sur  les 
causes  premières.  Je  n'en  donnerai  pas  ici  la  preuve  posi- 
tive, comme  je  viens  de  le  faire  pour  Van  Helmont,  parce 
que  leurs  sentiments  ne  furent  jamais  mis  en  doute.  Il 
doit  me  suffire  d'ailleurs,  dans  cette  revue  si  rapide  du 
panthéon  médical,  de  m'arrêter  devant  les  plus  grandes  et 
les  plus  illustres  figures ,  devant  celles  des  hommes  dont 
la  renommée  a  été  populaire,  et  qu'on  peut  regarder  à  bon 
droit  comme  les  véritables  princes  de  la  médecine. 

J'espère  n'en  oubUer  aucun,  et  justifier,  par  ces  impo- 
santes autorités,  la  plus  noble  des  sciences  des  injustes  ac- 
cusations qu'on  fait  peser  sur  eUe .  Qu'importe  en  efî'et,  après 
des  témoignages  si  concluants,  si  authentiques  et  surtout 
si  pleins  de  compétence,  qu'on  puisse  démontrer  que  le 
Corps  médical  compte  à  cette  heure  dans  son  sem,  soit  à 
Paris,  soit  en  province,  des  coryphées  plus  ou  moins 
obscurs  ou  inconnus  de  l'athéisme  et  de  l'épicurisme  ? 
Qu'importe  même  que  des  hommes  d'un  mérite  incontes- 
table, gaspillant  les  talents  supérieurs  que  leur  a  départis 
la  Providence,  se  laissent  égarer  jusqu'à  oser  dire  au  sein 
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d'un  corps  savant  d'abord,  ensuite  dans  un  livre  qui  n'a 
pas  été  soumis  à  l'impôt  du  timbre  : 

a  Le  système  des  atomes  explique  tous  les  phénomènes 
de  l'univers  mieux  qu'aucun  autre  système  connu. 

»  Il  n'y  a  point  de  Dieu. 

»  Il  n'y  a  point  d'âme. 

»  La  croyance  à  un  être  créateur,  conservateur  et  rému- 
nérateur, et  à  l'immortalité  de  l'âme,  est  éminemment 
pernicieuse  à  la  société,  et  par  conséquent  les  peuples  ne 
seront  moraux,  sages  et  heureux  que  lorsqu'ils  seront 
athées»? 

Je  n'ai  jamais  su  le  nom  de  l'auteurde  ces  inqualifiables 
assertions,  et  je  n'ai  pas  lu  son  livre;  je  n'en  parle  que 
d'après  ce  que  j'en  ai  appris  dans  un  ouvrage  du  docteur 
Kiihnholtz,  intitulé  :  Paris  et  Montpellier  sous  le  rapport 
de  la  philosophie  médicale.  Ce  médecin,  après  avoir  cité 
le  passage  que  je  viens  de  rapporter  moi-même,  déclare 
a  qu'on  ne  saurait  trop  le  reproduire,  afin  de  flétrir  le 
cynisme  révoltant  dont  il  est  l'expression  » .  Il  désigne 
l'auteur  par  les  simples  initiales  de  son  nom,  et  s'étonne 
que  l'Académie  de  médecine  ait  pu  tolérer  une  pareille 

lecture. 

Quant  à  moi,  j'estime  qu'un  corps  savant  peut  entendre 
sans  inconvénient  des  discours  de  ce  genre,  sous  la  seule 
condition  d'en  démontrer,  séance  tenante,  la  faiblesse  et 
l'absurdité. 
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CHAPITRE  III 


La  médecine  au  xvi»  siècle  :  André  Vésale  et  Michel  Scrvet.  —  Influence  de 
Descartes  et  de  Bacon;  Isaac  Newton.  —  Harvey  découvre  la  circulation; 
ses  sentiments,  ceux  de  Baglivi  et  de  Ramazzini.  —  Spinosa  ne  fut  pas  un 
athée,  mais  un  philosophe  fourvoyé,  dévoyé.— xvii«  etxvm»  siècles  :  excel- 
lent moyen  pour  éviter  les  écueils  et  reconnaître  l'étendue  d'un  danger.  — 
Georges-Ernest  Stahl.  —  Boërhaave,  Voltaire  et  le  P.  Needham.  Définition 
de  l'âme  humaine  dans  le  Dictionnaire  de  Nysten.  —Voltaire  n'était  pas  un 
athée ,  mais  un  sceptique ,  un  pyrrhonien  exagéré.  —  Anecdote  d'un  bottier 
illettré  qui  en  faisait  sa  lecture  habituelle.  —  Profession  de  foi  du  marquis 
d'Argens. 

Marseille,  juin  1867. 

Vers  le  milieu  du  xvi©  siècle,  peu  après  la  Renaissance, 
parurent  André  Vésale  et  Michel  Servet,  qui  furent  égale- 
ment illustres  et  malheureux,  deux  choses  qui  vont  sou- 
vent ensemble. 

Le  premier  est  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  fon- 
dateur de  Tanatomie  ;  doué  d'un  génie  supérieur  et  d  une 
persévérance  infinie  dans  le  travail,  il  acquit  une  con- 
naissance si  profonde  du  corps  humain,  qu'il  devint  la 
gloire  de  son  époque,  et  que  ses  recherches,  ses  décou- 
vertes, sont  encore  admirées  de  nos  jours.  Il  fut  succes- 
sivement professeur  à  Bologne  et  à  Pise,  médecin  en  chef 
des  armées  de  Charles-Quint  et  médecin  ordinaire  de  son 
fils  le  sombre  Philippe  II  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  de 
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faire  l'ouverture  du  cadawe  d'un  noble  espagnol  dont  le 
cœur  fut  trouvé  encore  palpitant,  et  qui  pourtant  était 
bien  mort,  il  fut  pour  cela  déféré  à  l'Inquisition,  con- 
damné à  faire  un  voyage  d'expiation  en  Terre-Sainte,  au 
retour  duquel  il  périt  dans  un  naufrage.  Ses  sentiments 
rehgieux  furent  à  la  hauteur  de  son  génie,  et  la  peinture 
nous  en  a  transmis  le  souvenir  dans  un  tableau  très-connu. 

Quant  à  Servet,  qui  périt  plus  misérablement  encore, 
son  histoire  est  un  peu  différente  :  il  fut,  dit-on,  sceptique, 
hérésiarque  et  athée  ;  mais  peut-être  ne  mérite-t-il  pas  la 
dernière  qualification.  Excellent  anatomiste,  médecin  de 
premier  ordre,  il  entrevit  la  circulation  du  sang  avant 
llarvey;  mais  il  commit  la  faute  grave  de  faire  de  la  théo- 
logie, et  de  se  butter  contre  le  sacerdoce  ;  il  publia  un 
ouvrage  intitulé  :  De  la  Sainte-  Trinité  et  des  erreurs  dont 
elle  est  la  source.  Obligé  de  quitter  Lyon  à  la  suite  de 
cette  publication  inutile  et  scabreuse,  il  se  réfugia  à 
Vienne  en  Dauphiné,  puis  à  Genève,  où  son  caractère 
inquiet  et  son  amour  de  la  contradiction  le  portèrent  à 
attaquer  Calvin  sur  divers  points  de  doctrine.  Le  célèbre 
réformateur  le  fit  aussitôt  arrêter;  condamné  à  être  brûlé 
vif,  il  parvint  à  s'échapper  de  prison  ;  mais  ayant  été 
repris,  il  fut  exécuté  à  Genève,  le  27  octobre  1553,  dans 
la  quarante-quatrième  année  de  son  âge.  Je  le  répète , 
Servet  était  un  homme  de  génie  ;  son  athéisme  est  plus 
que  douteux  ;  rien  ne  l'établit  d'une  manière  positive,  et 
je  ne  saurais  que  répéter  ici  à  son  sujet  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  d'Arnauld  de  Villeneuve,  avec  lequel  il  a 
plus  d'un  trait  de  ressemblance. 

Le  XVI*  siècle  fut  pour  la  médecine  une  ère  glorieuse 
marquée  par  tous  les  genres  de  progrès  :  ce  fut  dans  ce 
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siècle,  en  effet,  qu'eut  lieu  la  grande  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  que  furent  sérieusement  constituées 
l'anatomie,  la  physiologie  et  la  chirurgie  ;  enfin  que  les 
fondements  de  la  \Taie  philosophie  médicale  furent  jetés 
sous  rinfluence  de  l'immortel  Descartes  et  du  chancelier 
Bacon.  Rechercher  dans  la  nature  un  mécanisme  général, 
dirigé  par  une  sagesse  et  une  puissance  infinies  ;  ramener 
tout  à  des  lois  universelles  et  à  des  causes  simples  ;  retran- 
cher l'absurde  jargon  de  la  scolastique,  les  entités  ou  causes 
superflues  dont  on  était  encombré  ;  faire  valoir  les  avan- 
tages de  l'induction ,  spécialement  en  anthropologie  et  en 
médecine ,  telle  fut  la  route  qu'ouvrirent  aux  sciences  ces 
hommes  de  génie,  et  leurs  ouvrages  méritent  bien  d'être 
médités  par  les  modernes  fauteurs  de  l'athéisme  ,   dont 
la  critique  rappelle  véritablement  le  spectacle  vulgaire 
et  journalier  de  roquets  qui  aboient  contre  de  plus  forts 

qu'eux. 

a  S'il  y  à  encore,  dit  Descartes,  des  hommes  qui  ne 
soient  pas  assez  persuadés  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
leur  âme,  je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  toutes  les  autres 
choses  dont  ils  se  croient  peut-être  plus  assurés,  comme 
d'avoir  un  corps,  et  qu'il  y  a  des  astres  et  une  terre  et 
choses  semblables,  sont  bien  moins  certaines.» 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  écrits.  Descartes  dit  :  a  Le 
moyen  le  plus  court  de  répondre  aux  raisons  des  athées , 
c'est  de  trouver  une  démonstration  évidente  qui  fasse 
croire  à  tout  le  monde  que  Dieu  est.  Pour  moi,  j'ose  bien 
me  vanter  d'en  avoir  trouvé  une  qui  me  satisfait  entière- 
ment et  qui  me  fait  savoir  plus  certainement  que  Dieu  est, 
que  je  ne  sais  la  vérité  d'aucune  proposition  de  géométrie  ; 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  serais  capable  delà  faire  entendre 
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à  tout  le  monde  de  la  même  manière  dont  je  l'entends. 
Le  consentement  universel  de  tous  les  peuples  est  assez 
suffisant  pour  maintenir  la  Divinité  contre  les  injures  des 
athées.  J'espère  achever  quelque  jour  un  traité  de  méta- 
physique commencé,  et  dont  les  principaux  points  sont 
«  de  prouver  l'existence  de  Dieu,  celle  de  nos  âmes,  lors- 
»  qu'elles  sont  séparées  du  corps,  d'où  suit  leur  immor- 
»  talité;  car  j'avoue  que  j'entre  en  colère  quand  je  vois 
D  qu'il  y  a  en  ce  monde  des  gens  assez  audacieux,  assez 
»  imprudents,  pour  oser  combattre  Dieu.» 

Je  ne  crois  pas  utile  de  rapporter  ici  la  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu  tirée  de  l'idée  éclaircie  et  développée 
de  Descartes  ;  cette  citation  me  conduirait  trop  loin,  et 
m'éloignerait  un  peu  trop  du  sujet  principal  que  je  traite  ; 
mais  on  trouvera  tout  naturel  qu'avant  de  continuer  ma 
revue  médicale,  je  dise  quelques  mots  du  sentiment  reli- 
gieux de  Newton^  qui  vivait  dans  le  même  temps. 

La  conviction  la  plus  profonde  est  présente  dans  tous 
les  ouvrages  de  ce  puissant  génie  ;  partout  la  main  de 
Dieu  lui  apparaît  dans  ces  merveilles  de  la  nature  à  l'étude 
desquelles  il  s'était  voué  :  «  D'où  vient,  disait-il,  que  rien 
dans  la  nature  n'est  fait  inutilement  ;  d'où  naissent  cet 
ordre  merveilleux  et  cette  admirable  beauté  que  nous 
voyons  dans  l'univers  ?  Tous  ces  phénomènes  n'annoncent- 
ils  pas  un  Dieu  immatériel,  vivant,  intelligent,  dont  la 
présence  est  partout,  et  qui,  dans  l'espace  infini,  voit  et 
comprend  toutes  choses,  comme  les  seules  images  de  ces 
choses  transmises  par  les  organes  des  sens  à  notre  faible 
sensorium,  sont  vues  et  comprises  par  ce  qui  voit  et  pense 
au  dedans  de  nous.» 

Il  faudrait  un  volume  pour  rapporter  tous  les  passages 
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des  écrits  de  Newton  où  il  exprime  son  admiration,  son 
respect,  sa  reconnaissance,  envers  le  Grand  Architecte,  et 
sa  profonde  conviction  de  la  spiritualité  de  1  ame  humaine  ; 
mais  je  me  bornerai  à  la  courte  citation  qu'on  vient  de 
lire  et  que  je  soumets  aux  méditations  du  Grand-Orient 
de  France,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  qu'il  ait  mis 
Dieu  à  la  porte  de  ses  loges  maçonniques.  Je  reviens  à 

mon  sujet  : 

De  1612  à  1628  eut  lieu  la  découverte  la  plus  im- 
portante ,  sans  contredit ,  qui  ait  été  faite  en  médecine  : 
celle  de  la  circulation  du  sang.  Le  physiologiste  à  jamais 
illustre  à  qui  il  fut  donné  de  la  faire  et  de  la  démontrer, 
Guillaume  Harvey,  docteur  de  l'université  de  Cambridge , 
ami  et  médecin  ordinaire  des  rois  d'Angleterre  Jacques  Pet 
Charles  I",  était  un  homme  simple,  grave,  modeste,  de 
mœurs  sévères,  dont  les  croyances  religieuses  sont  parfai- 
tement établies. 

Comme  tous  les  grands  découvreurs,  comme  tous  les 
bienfaiteurs  de  la  triste  humanité,  il  fut  payé  d'ingrati- 
tude ;  la  jalousie,  l'envie,  la  calomnie  ne  lui  firent  pas  faute, 
et  il  mourut  pauvre ,  malheureux  ,  victime  de  son  génie 
et  de  sa  fidélité  à  la  royale  famille  des  Stuarts,  dont 
il  n'avait  jamais  oubUé  les  bienfaits.  Les  hommes  de  ce 
caractère  cherchent  et  trouvent  Dieu  partout,  et  ne  sau- 
raient se  faire  à  l'idée  du  néant;  ils  révent  tous  l'immor- 
talité. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  où  vécut  Harvey,  fleu- 
rirent en  Italie  deux  médecins  éminents,  dont  les  travaux 
sont  restés  dans  la  science,  et  qui  jouissent  encore  de  la 
plus  grande  estime;  je  veux  parler  de  Ramazzini  et  do 
Baglivi.  Le  premier,  qui  s'est  immortalisé  par  son  Traita 
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des  maladies  des  artisans,  était  aussi  profond  philosophe 
que  parfait  chrétien.  Dans  la  préface  de  son  livre,  fruit 
d'une  philanthropie  que  l'âge  et  les  infirmités  ne  purent 
arrêter,  il  s'étonne  qu'il  y  ait  dans  la  société  des  êtres 
assez  pervers  pour  accuser  la  providence  de  Dieu  de  ne  pas 
veiller  sur  l'espèce  humaine  et  de  ne  pas  avoir  empêché 
le  mal  sur  la  terre  ;  il  arrive  même  à  démontrer  la  néces- 
sité de  ce  dernier  dans  la  société.  «  Si  l'homme,  dit-il, 
n'était  pas  forcé  de  pourvoir  chaque  jour  à  l'entretien  et 
à  la  conservation  de  sa  vie  par  le  travail,  il  ne  connaîtrait 
plus  aucune  loi ,  et  le  monde  que  nous  habitons  aurait 
bientôt  changé  de  face.» 

Baglivi,  dont  je  possède  les  remarquables  écrits,  croyait 
si  bien  à  la  nature  psycho-matérielle  dç  l'homme ,  à  sa 
dualité,  qu'il  a  consacré  d'éloquentes  pages  à  la  descrip- 
tion des  maladies  de  l*âme  et  à  leur  traitement.  Quant  à 
Dieu,  il  l'invoque  et  le  confesse  pour  ainsi  dire  à  chaque 
pas  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  fin  de  son  premier 
chapitre,  ou  préface ,  il  s'écrie,  après  avoir  parlé  des 
éternelles  discordes  qui ,  à  toutes  les  époques ,  régnèrent 
entre  médecins  :  ce  Puisse  le  Dieu  bon,  grand  et  miséricor- 
dieux, mettre  un  terme  à  ces  misères  si  nuisibles  à  l'huma- 
nité. ...  !  »  Hélas  !  dirai-je  à  mon  tour,  il  n'a  pas  cru  devoir 
y  mettre  un  terme,  et  ces  discordes,  fruits  de  deux  terribles 
mobiles  :  l'intérêt  et  l'amour-propre,  continuent  à  affliger 
tous  les  vrais  amis  de  l'art. 

Après  Ramazzini  et  Baglivi,  je  ne  dois  pas  oublier 
l'illustre  Gaspard  Hoffmann,  auteur  de  tant  d'ouvrages 
remarquables,  et  qui  professait  que  la  première  et  la  plus 
précieuse  qualité  du  médecin  est  d'être  chrétien.  Medicus 
sitchristiantis,  disait-il. 
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Le  fait  qui  frappe  surtout  le  philosophe  lorsqu'il  étudie 
le  caractère  du  xvi«  siècle,  c'est  que  les  immenses  décou- 
vertes cosmologiques,  astronomiques  et  médicales  qui  le 
marquèrent,  loin  d'affaiblir  chez  leurs  auteurs  l'idée  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  ne  firent 
que  la  renforcer  et  la  rendre  plus  profonde.  On  ne  saurait 
trop  se  convaincre  en  effet  de  cette  vérité,  que  c'est  parmi 
les  hommes  particulièrement  adonnés  à  l'étude  des  scien- 
ces  physiques  qu'il  faut  chercher  la  morale  la  plus  parfaite. 
Les  Newton,  les  Galilée,  les  Harvey,  ne  pouvaient  être  des 
impies,  pas  plus  que  ne  peuvent  l'être  à  notre  époque  les 
astronomes,  les  physiciens,  les  chimistes,  les  vrais  méde- 
cins ;  en  un  mot,  tous  les  hommes  qui  étudient  sérieuse- 
ment et  sans  cesse  les  merveilles  de  la  nature,  ne  peuvent 
que  reconnaître  et  admirer  son  auteur.  Non,  mille  fois  non  î 
ce  ne  sont  pas  les  physiciens,  classe  de  savants  dans  la- 
queUe  rentrent  les  médecins,  qui  ont  créé  l'athéisme  et  le 
matérialisme  ;  ce  sont  plutôt  les  spéculateurs  de  cabinet, 
les  abstracteurs  de  quintessence,  les  métaphysiciens  et  les 
illuminés,  et  je  vais  en  fournir  la  preuve,  en  disant  quel- 
ques mots  de  ce  Baruch  Spinosa,  dont  Voltaire  lui-même 
s'est  moqué,  et  qui  vivait  aussi  à  la  même  époque,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Spinosa,  juif  de  naissance,  exerçait  la  profession  d'op- 
ticien. C'était  un  homme  excellent,  doué  de  toutes  les 
qualités  du  cœur  ;  aussi  réservé  dans  ses  actions  que  dans 
ses  discours,  il  ne  parla  jamais  de  Dieu  sans  le  plus  pro- 
fond respect,  et  donna  pendant  sa  vie  plus  d'un  exemple 
édifiant.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  étabUr  ses 
deux  sœurs  qu'il  chérissait,  il  renonça  complètement,  en 
leur  faveur,  à  son  patrimoine.  Il  suivit  d'abord  les  principes 
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de  Descartes  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  s'en  éloigner 
et  de  tomber  dans  le  doute,  il  se  voua  à  l'étude  incessante 
de  ces  hautes  questions  de  métaphysique  qui  sont  tellement 
au-dessus  de  la  portée  de  notre  faible  raison ,  qu'elles  la 
brisent  quelquefois  et  l'égarent  toujours. 

Malebranche,  qui  était  spiritualiste,  ne  vit  que  Dieu 
dans  le  monde  ;  Spinosa  trouva  et  professa  que  le  monde 
était  Dieu,  que  ce  dernier  constituait  l'essence  de  tous  les 
corps  de  la  nature.  Confondant  ainsi  la  substance  spiri- 
tuelle avec  la  substance  corporelle,  et  niant  d'ailleurs  le  libre 
arbitre ,  il  fit  de  Dieu  l'essence  de  tout,  même  celle  des 
cadavres  et  des  détritm  les  plus  abjects,  lui  attribua,  sans 
y  penser,  tous  les  crimes,  toutes  les  turpitudes,  toutes  les 
absurdités  ;  enfin  il  le  soumit,  comme  tous  les  êtres  qu'il  a 
créés,  à  la  loi  naturelle  de  la  mort. 

Mais  lorsque  ce  grand  abstracteur  arriva  aux  applica- 
tions morales  de  sa  philosophie,  comme  il  avait,  je  le 
répète,  le  cœur  excellent  et  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  ra- 
valé à  ce  point  la  majesté  divine,  il  recula  épouvanté  et 
ne  put  être  conséquent  avec  ses  principes,  d'après  lesquels 
aucune  différence  ne  peut  exister  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
il  établit  au  contraire  que  la  plus  grande  félicité  de  l'âme 
consiste  dans  la  connaissance  vivante  de  Dieu  ;  que,  plus 
nous  le  connaissons,  plus  nous  sommes  disposés  à  faire 
sa  volonté,  plus  nous  sommes  heureux,  et  qu'il  dépend 
toujours  de  nous  (voyez  la  contradiction  flagrante  î)  de 
faire  cette  volonté. 

Voilà  l'origine  du  panthéisme  moderne  dont  l'école 
allemande  s'est  accommodée,  mais  qui  ne  compta  jamais 
en  France  de  nombreux  partisans.  Pour  ma  part,  après 
avoir  lu  avec  attention  et  à  tête  reposée,  VÉthique  deSpi- 
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nosa,  j'avoue  que  celui-ci  me  parut  de  prime  abord  le 
pire  de  tous  les  athées  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître qu'il  n'était  au  fond  qu'un  métaphysicien  fourvoyé 
ou  plutôt  dévoyé,  et  qui  avait  mis  son  cerveau  à  une  rude 
épreuve.  J'acquis  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  certitude 
consolante  que  ne  sont  pas  toujours  athées  ceux  qui  par- 
raissent  l'être,  et  que  la  plupart  des  cyniques  qui  osent  se 
proclamer  tels,  sont  rarement  de  bonne  foi. 

Commeonlevoit,depuisHippocratejusqu'auxviesiècle, 
des  doctrines  médicales  très-variées  ont  successivement  ré- 
gné :  les  unes  ont  eu  pour  base  le  spiritualisme,  les  autres  le 
chimisme,  la  mécanique,  le  raisonnement  mathématique, 
voire  même  l'astrologie ,  mais  aucune  n'a  eu  pour  fin 
l'athéisme.  Je  me  suis  abstenu  d'ailleurs  d'en  faire  l'ap- 
préciation, qui  aura  lieu  dans  une  autre  partie  de  ce  tra- 
vail, n'ayant  à  m'occuper  dans  celle-ci  que  des  sentiments 
religieux  et  de  la  moralité  des  princes  de  la  science  ;  je  vais 
donc  continuer  mon  exhibition  testimoniale ,  dont  l'im- 
portance sera  facilement  appréciée,  et  que  je  devais  faire 
nécessairement  avant  d'examiner  la  valeur  des  prmcipes 
du  matérialisme  médical  qui  se  montre  à  découvert  et  levé 
si  fort  la  tète  en  ce  moment,  si  ce  que  j'entends  dire  autour 
de  moi  est  exact,  mais  qui  n'est  peut-être  ni  aussi  puissant 
ni  aussi  autorisé  qu'on  le  croit. 

Un  demes  amis,  exceUent  officier  de  marine,  feu  Holker' , 
soutenait  que  lorsqu'on  tient  la  mer,  au  lieu  de  s'effrayer 

I  Ancien  élève  de  Sainte-Barbe  et  de  l'.'^cole  Polytechnique .  Henri 
Holker  était  aussi  brave  que  capable;  sans  la  mort  qui  l'a  frappé  préma- 
turément et  à  la  suite  dune  cruelle  maladie  .  il  serait  arrivé  à  une  haute 
position  dans  la  marine. 
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de  certains  écueils  très-dangereux,  il  vaut  mieux  leur  courir 
sus  afin  de  les  voir  de  près,  de  les  bien  reconnaître,  de  s'en 
faire  une  idée  exacte ,  partant ,  de  les  éviter  avec  plus  de 
certitude.  Eh  bien  !  je  fais  en  ce  moment  TappUcation  de  ce 
principe  au  matériaUsme  médical,  dont  on  fait  tant  de  bruit  : 
je  mets  le  cap  sur  lui  au  heu  de  m'en  épouvanter,  comme 
le  feraient  sans  doute  beaucoup  de  mes  confrères,  et  peut- 
être  me  sera-t-il  permis,  lorsque  je  le  rencontrerai,  de  sou- 
rire dédaigneusement,  de  le  prendre  en  pitié,  en  me  disant 
à  moi-même  et  en  levant  les  épaules  :  Ce  n'était  donc  que 
cela  ! 

La  première  célébrité  médicale  qui  se  présente  au  xvii« 
siècle  est  Georges-Ernest  Stahl.  Je  croirais  perdre  mon 
temps  si  je  m'amusais  à  faire  ici  la  démonstration  de  ses 
sentiments  reUgieux  ;  car,  outre  que  son  système  de  mé- 
decine a  pour  base  ce  l'autocratie  absolue  de  l'âme  d  ,  il  in- 
voque Dieu  presque  à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages. 
Ses  dissertations  commencent  en  général  par  la  formule 
suivante  ;  ce  Avec  l'aide  et  la  permission  du  souverain  Auteur 
de  toutes  choses...»,  et  il  les  termine  à  peu  près  invaria- 
blement par  ces  mots,  ou  leurs  équivalents  :  ce  A  Dieu  seul 
appartient  toute  la  gloire  de  mon  travail». 

En  même  temps  que  Stahl,  s'éleva  le  fameux  Boër- 
haave,  dont  l'illustration  fut  si  universelle  qu'un  mandarin 
chinois  lui  écrivait  de  son  pays  une  lettre  qui  parvmt  sans 
aucune  difficulté  à  son  adresse,  et  qui  ne  portait  cepen- 
dant que  la  suscription  suivante  ;  ce  A  M.  Boërhaave ,  en 
Europe  » .  A  onze  ans,  il  savait  le  grec  et  le  latin  ;  il  y  joi- 
gnit bientôt  l'histoire  universelle  ancienne  et  moderne,  les 
mathématiques,  la  philosophie,  l'hébreu  et  le  chaldéen  ; 
à  vingt  ans,  il  prononça  un  discours  académique  dans 
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lequel  il  combattit  avec  tant  de  talent  la  doctrine  de  Spi- 
nosa,  que  Leyde,  sa  ville  natale,  lui  vota  une  récompense 
civique.  En  1 689,  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie,  et  sou- 
tint  en  cette  occasion  une  «  dissertation  sur  la  distinction 
de  Tesprit  et  du  corps  ». 

Les  croyances,  les  sentiments  de  ce  grand  médecin,  ne 
peuvent  donc  être  l'objet  du  moindre  doute,  et,  pour  ne 
pas  multiplier  sans  nécessité  les  citations,  j'en  dirai  autant 
de  son  contemporain  et  rival  en  illustration  Sydenham,  des 
célèbres  médecins  Winslow,  Lancisi,  Storck,  Morgagni, 
Hoffmann,  Georges  Zimmermann,  etc.,  etc.,  qui  vécurent 
aussi  dans  le  même  temps,  ou  à  peu  près. 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  au  xviii«  siècle,  au  siècle  géant, 
au  siècle  de  la  raison,  au  siècle  de  Voltaire,  enfin.  Avant 
de  faire  appel  à  ses  sommités  médicales,  examinons  sérieu- 
sement d'abord  si  ce  philosophe  à  jamais  célèbre  fut  un 
athée  convaincu  ou  tout  simplement  un  pyrrhonien  relaps. 
Ouvrons  le  fameux  Dictionnaire  philosophique  aux  articles 
Dieu  et  Ame.  et  voyons  s'il  les  nie  formellement  l'un  et 

l'autre. 

Je  constaterai  d'abord  que  Voltaire  a  fait  une  très- 
bonne  réfutation  du  spinosisme,  dont  il  a  fait  ressortir, 
avec  son  habileté  et  sa  causticité  ordinaires,  les  contra- 
dictions et  les  absurdités  ;  qu'il  s'est  moqué  du  système 
de  la  génération  spontanée,  à  propos  des  prétentions  d'un 
jésuite,  le  P.  Jean  Tuberville  Needham,  qui  affirmait  avoir 
fait  naitre  des  anguilles  dans  une  bouteille  où  il  avait 
misa  fermenter  de  la  farine  de  seigle  et  du  jus  de  mouton 
bouilli,  et  qu'il  termine  sa  plaisante  critique  de  la  généra- 
tion spontanée  par  ce  curieux  passage  : 
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«  Un  physicien  qui  avait  de  la  réputation,  dit-il,  a  con- 
clu de  l'expérience  de  Needham  que,  puisque  l'on  faisait 
des  anguilles  avec  de  la  farine  de  seigle,  on  pouvait  bien 
faire  des  hommes  avec  de  la  farine  de  froment  ;  que  la 
nature  et  la  chimie  produisaient  tout,  et  qu'il  est  démon- 
tré qu'on  peut  se  passer  d'un  Dieu,  formateur  de  toutes 
choses.  11  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant  le 
Créateur,  s'attribuent  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles.  » 

Dans  le  même  article  (Dieu),  il  dit ,  à  propos  de  l'exis- 
tence de  la  grande  cause  première  :  «  Tout  ouvrage  qui 
nous  montre  des  moyens  et  une  fin  annonce  im  ouvrier  ; 
donc,  cet  univers,  composé  de  ressorts,  de  moyens  dont 
chacun  a  sa  fin,  découvre  un  ouvrier  très-puissant,  très- 
intelligent.»  Un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Ma  seule  raison 
me  prouve  un  être  qui  a  arrangé  la  matière  de  ce  monde.» 
—  Dans  un  système  qui  admet  un  Dieu,  dit-il  aiUeurs,  on 
a  des  difiicultés  à  surmonter  ;  dans  tous  les  autres  sys- 
tèmes, on  a  des  absurdités  à  dévorer;  «je  vois  non-seu- 
lement de  la  difficulté,  mais  del'impossibilité  à  comprendre 
que  la  matière  puisse  avoir  des  desseins  infinis,  et  je  ne 
vois  aucune  difificulté  à  admettre  un  être  intelligent  qui 
gouverne  cette  matière  par  des  desseins  infinis  et  par  sa 
volonté  toute-puissante.  » 

Après  ces  aveux,  Voltaire  se  jette,  selon  son  habitude, 
dans  les  raisonnements,  qui  lui  sont  famihers,  sur  la  co- 
existence de  la  matière  avec  Dieu,  sur  l'absurdité  de  l'an- 
thropomorphisme, etc.,  etc.  ;  mais  je  n'ai  que  faire  ici 
de  toutes  ces  questions  incidentes,  et  il  doit  me  suffire 
d'avoir  prouvé ,  comme  tant  d'autres  d'ailleurs  l'ont  fait 
avant  moi,  que  Voltaire  était  une  trop  haute  intelligence 
pour  sacrifier  de  bonne  foi  à  l'athéisme.  Quant  au  dogme 
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de  rimmortalité  de  l'âme,  il  avoue  que  «c'est  l'idée  la 
plus  consolante  que  l'esprit  humain  ait  pu  recevoir  ,  ;  il 
reconnaît  son  ancienneté  et  l'importance  qu  il  faut  a  ta- 
cher au  consentement  unanime  des  tommes  ;  mais  i  se 
pose  ensuite  une  foule  de  questions  insolubles  et  mutiles, 
dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  L'âme  diffère-t-eUe  ou  non 
de  la  matière?  est-ce  un  esprit  pur?  esUe  un  mixte 
entre  la  matière  et  l'esprit?  est-ce  une  propriété  donnée 
par  Dieu  à  la  matière  organisée  ?  »  Toutefois,  sa  défini- 
tion de  l'âme  m'a  paru  bien  plus  raisonnable  que  celle 
qu'en  donne  le  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten  (édi- 
tion de  1853).  J'estime  que  mes  lecteurs  seront  de  cet 

Voltaire  a  dit  en  effet  :  «  Le  mot  àme  est  un  terme 
vague,  indéterminé,  exprimant  mi  principe  inconnu  d'effets 
connus,  que  nous  sentons  en  nous  ;  toutes  les  nations 
s'en  sont  servies  pour  exprimer  ce  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  mieux  que  nous.»  Quant  au  Dictionnaire  de 
Nysten,  dont  les  doctrines  ne  sont  nullement  du  cru  de 
cet  auteur,  mort  depuis  si  longtemps,  voici  sa  définition: 
«  En  biologie,  le  mot  âme,  considéré  anatomiquement, 
exprime  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moeUe  épinière,  la  somme  des  besoins,  des  penchants  qui 
servent  à  la  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce,  et 
aux  rapports  avec  les  autres  êtres  ;  les  aptitudes  qui  con- 
stituent l'imagination,  le  langage,  l'expression;  les  facultés 
qui  forment  l'entendement,  la  volonté,  et  enfin  le  pouvoir 
de  mettre  en  jeu  le  système  musculaire  et  d'agir  par  la 
sur  le  monde  extérieur.  »  Que  de  paroles  perdues,  que  de 
phrases  inutiles,  lorsqu'il  était  si  simple  de  dire  :  l'âme , 
onima  des  Latins ,  ^-vx-i  ^^^  ^recs ,  est  le  prmcipe  dy- 
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namique  sentant,  voulant  et  pensant,  que  le  Créateur  a 
mis  en  nous,  et  dont  le  cerveau  et  les  organes  des  sens  sont 
les  instruments  de  manifestation.  Mais,  me  dira  l'auteur 
de  l'article,  qu'est-ce  qu'un  principe  sentant,  pensant  et 
voulant;  comment  le  comprendre? 

Si  un  tel  principe  est  difficile  à  concevoir,  lui  répondrai- 
je,  je  conçois  encore  moins  facilement  que  mon  âme  ne 
soit  que  l'ensemble  des  facultés  de  mon  cerveau  ;  j'espère 
vous  prouver  plus  loin,  en  son  temps,  que  cette  proposi- 
tion n'est  pas  soutenable,  et  que,  partant,  votre  définition 
de  l'âme,  définition  réellement  tirée  aux  cheveux ,  doit 
être  efi'acée  d'un  dictionnaire  qui  est  malheureusement 
dans  les  mains  de  tous  les  étudiants  en  médecine,  et  dans 
lequel  se  trouvent  une  multitude  de  factums  ejusdem 

farinx. 

Mais  je  neveux  pas  anticiper  sur  un  débat  philosophique 
que  je  traiterai  avec  toute  la  maturité  et  avec  tout  le 
détail  qu'il  réclame,  et  j'en  reviens  à  Voltaire,  dont  je 
n'ai  pas  une  opinion  aussi  sévère  qu'on  pourrait  être  porté 
à  l'admettre.  Voici  ce  que  je  pense  en  définitive  de  lui  :  le 
grand  sceptique,  le  contempteur  implacable  des  choses  les 
plus  saintes,  le  poète  qui  chanta  si  étrangement ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  la  noble  vierge  de  Domremy ,  fut  souvent 
irréligieux,  mais  jamais  athée*.  Comme  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure ,  assez  de  charges  pèsent  sur  lui ,  absolvons-le  de 

<  Voltaire  avait  fait  bâtir  à  Ferney  une  église  sur  le  fronton  de  laquelle 
on  lisait  ces  mots  :  Deo  erexit  Voltaire.  Le  voyageur  anglais  Sherlock 
écrivait  à  ce  sujet  à  lord  Hervey  :«  Quand  nous  passâmes  devant  l'église 
je  lui  dis:  «On  ne  se  doute  guère  hors  de  Ferney  que  vous  avez  fait  bâtir 
une  église.  — C'est  vrai,  répondit  Voltaire,  et  c'est  la  seule  dans  l'univers 
en  l'honneur  de  Dieu;  vous  avez  des  églises  bâties  à  saint  Paul,  à  sainte 
Geneviève,  mais  pas  une  à  Dieu. 
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ceïïe-ïa  :  un  pyrrhonisme  ridicûlëtiient  exagéré  fut  Sôn 
'aéfaut  capital,  et  j'en  vois  là  preuve  daûs  le  passage  sui- 
vant, où  il  se  juge  lui-même,  ce  me  seiïiblé  : 
'^    «  Je  ne  suis  sûr  de  rien  ;  je  crois  qu'il  y  a  un  être  in- 
telligent, une  puissance  formatrice  ;  je  tâtonne  dans  l'ob- 
'sburité  pour  tout  le  reste.  J'àfarme  une  idée  aujourd'hui, 
j'en  doute  demain,  après-demain  je  là  tile,  et  je  puis  me 
tromper  tous  les  jours.  Tous  les  philosophes  de  bonne  foi 
m'ont  avoué  n'avoir  point  une  portion  d'évideûCe  plus  forte 
que  la  mienne.  Pensez- vous  qù'Épictire  vit  toujours  bien 
clairement  la  déclinaison  des  atomes?  Telliamed  riait 
de  ces  montagnes  formées  par  la  mer  ;  deux  augures, 
vous  le  savez,  riaient  comme  des  fous  lorsqu'ils  se  ren- 
contraient.» 

«  ....  Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  les  plus  grands  hommes  sont  aussi  sujets  à  se  tromper 
que  les  plus  bornés  ;  je  pense  qu'il  en  est  de  la  forme  de 
l'esprit  comme  de  celle  dû  corps  :  les  plus  robustes  laper- 
dent  quelquefois,  et  les  personnes  les  plusfaibles  donnent 
la  main  aux  plus  forts  quand  ceux-ci  sont  malades.» 

Oui,  je  ne  saurais  trop  le  répéter  ici.  Voltaire  ne  fut 
qu'un  endiablé  pyrrhonien,  et  je  n'en  finirais  pas  si  je 
voulais  reproduire  tous  les  aveux,  toutes  les  contradic- 
tions qui  fourmillent  dans  ses  écrits,  dont  je  ne  saurais 
nier,  du  reste,  la  fâcheuse  influence  ;  mais  on  va  voir  que 
cette  dernière  eut,  toutes  choses  égales,  bien  moins  d'ac- 
tion sur  les  médecins  que  sur  les  autres  classes  intelligentes, 
et  même  sur  le  vulgaire;  car  à  une  certaine  époque  il  n'y 
avait  pas  de  boutique  ou  d'échoppe  où  on  ne  trouvât  les 
ouvrages  du  philosophe  de  Ferney. 

J'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un  honnête  bottier  qui 
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demeurait  en  face  de  ma  maison,  et  qui  lisait  habituelle- 
ment le  Dictionnaire  philosophique.  U  était  pourtant  tout 
à  ifaît  illettré,  savait  à  peiné  isignér  son  nôiïi,  et  les  cuirs 
les  plus  rudes  n'étaient  certes  pas  ceux-là  qui  sortaient  de 
son  magasin,  cài*  son  discours  ëû  étiâit  terriblement  assai- 
sonné. Les  dimanches  et  jours  de  fêtes  (ceci  se  passait  de 
1818  à  1825,  à  peu  if)rês),  après  avoir  fait  sa  toilette,  il 
venait  s'asseoir,  en  bras  de  chemise,  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  muni  de  son  auteur  favori,  qu'ilhsait  a;ttentivement 
et  d'un  air  capable,  interpellant  fréquemment  et  à  distance 
ses  voisins  les  autres  boutiquiers,  pôtifleur  en  signaler 
les  passages  les  plus  épicés,  spécialement  ceux  où  il  était 
question  de  prêtres,  de  jésuites  et  àùtfés  geiis  d^égliser.  •  " 

J'avais  alors  une  douziaine  d'années,  et  il  iné  semble 
voir  encore  le  vieux  bonhomme  se  livtàut  à  sa  propagande 
'  voltairienne ,  dont  il  né  me  faisait  pas  grâce  à  moi-même, 
tout  enfant  que  je  fusse.  Cependant,  lorsque  la  mort  vint 
ravertir  qu'il  allait  être  appelé  bientôt  à  faire  des  bottes 
dans  l'autre  monde,  il  fit  venir  le  curé  de  sà  paroisse,  se 
réconcilia  avec  Dieu,  épousa  sa  servante  afin  de  légitimer 
l'enfant  qu'il  en  aiVàit  eu,  et  riiôUrut  côiïime  un  saint. 
Ainsi  finissent  presque  toujours  les  athées  et  les  matéria- 
listes exaltés,  'lôirsqu*à  leur  màuvâiée  tété  ils  rie  joignent 
pas  un  cœur  absolument  pervers,  ceqUi  n'arrive  que  trop 

souvent. 

Je  le  répète,  rinfluence  voltairienne  s'est  principalement 
exercée  sur  la  noblesse,  la  bàute  bourgeoisie  et  quelques 
artisans  à  prétentions,  tels  que  mon  bottier  ;  mais  elle  a 
été  bien  faible  dans  les  hautes  régions  dé  l'inteiligétice  et 
spécialement  chez  les  médecins  :  c'est  (ie  que  j'achèverai 
de  démontrer  dans  le  chapitre  suivant:  Se  terminerai 
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celui-ci  en  faisant  valoir  le  témoignage  peu  suspect  d'un 
ami  intime  de  Voltaire  et  de  Frédéric  le  Grand,  du  fameux 
Boyer,  marquis  d'Argens,  qui  a  laissé  comme  eux  la  répu- 
tation d'un  athée ,  et  qui  ne  la  mérite  pas  davantage , 
conmie  on  va  le  voir.  Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  son 
ouvrage  intitulé:  La  philosophie  du  bon  sens  ou  Réflexions 
philosophiqiùes  sur  l'incertitude  des  connaissances  humaines, 
à  Vusage  des  cavaliers  et  du  beau  sexe  (in-12,  2  vol.)  : 

«  Personne,  à  ce  que  je  pense,  n'est  assez  sot,  assez 
extravagant  pour  oser  nier  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
ait  existé  de  toute  éternité,  et  il  est  impossible  que  quel- 
qu'un dans  l'univers  se  figure  que  le  pur  néant,  le  rien, 
une  parfaite  négation  ait  pu  produire  les  êtres  actuellement 
existants. . .  Il  est  impossible  quel'être  qui  a  préexisté  soit  la 
matière,  car  s'il  en  était  ainsi  la  matière  serait  Dieu,  et  nous 
aurions  autant  de  dieux  intelligents  qu'il  y  a  d'atomes,  de 
grains  de  sable,  de  gouttes  d'eau.  Or,  je  demande  s'il  est 
possible  que  l'arrangement ,  l'ordre  et  la  magnificence  de 
l'univers  puissent  être  le  résultat  de  l'entente  d'un  si  grand 
nombre  de  dieux ,  qui  cherchent  à  se  détruire  mutuellement, 
à  empiéter  sur  leurs  droits,  à  s'échapper  de  leurs  bornes. 

»  L'aveuglement  de  ceux  qui  font  de  la  matière  Dieu, 
me  paraît  aussi  grand  que  celui  dans  lequel  étaient  ceux 
qui  croyaient  que  la  confusion  et  le  désordre  avaient  pro- 
duit l'arrangement  de  l'univers,  et  qu'un  ramassis  d'atomes 
s'accrochant  les  uns  aux  autres  avait  formé  le  monde. 

»  Si  je  pouvais  croire,  d'après  Epicure,  à  cette  puissance 
du  hasard,  je  ferais  chaque  matin,  en  voyant  le  soleil  pa- 
raître à  l'horizon  et  s'avancer  progressivement  vers  les 
antipodes,  la  prière  suivante  : 

j>  Je  te  salue,  ô  Hasard  étemel,  dérangement  incom- 
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préhensible,  confusion  admirable  qui  maintiens  l'ordre  et 
l'harmonie  ;  souffre  que  je  te  rende  des  honneurs  que  d'aur 
très  mortels  aveugles  et  ignorants  rendent  à  un  Dieu  tout 
bon,  tout  sage  et  tout  puissant,  j> 

Ailleurs,  dans  le  même  ouvrage,  il  dit  à  une  dame  de 
sa  connaissance  avec  laquelle  il  vient  de  philosopher  : 

«  Je  crois,  madame,  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me 
regarder  comme  un  homme  sincère,  incapable  de  dégui- 
ser sa  pensée  ;  eh  bien  !  je  puis  vous  assurer  que  je  suis 
fermement  persuadé  que  mon  âme  est  immortelle.  La  plus 
grande  preuve  de  cette  immortalité  se  doit  chercher  dans 
l'âme  elle-même  ;  lorsqu'on  examine  sa  noblesse,  sa  gran- 
deur, son  élévation,  on  sent  mieux  son  immortalité  que 
par  tous  les  arguments  des  théologiens.» 

Je  conclus  de  ces  aveux  du  marquis  d'Argens,  de  ceux 
de  Voltaire  et  de  tous  les  philosophes  qui  suivirent  la 
même  voie,  que  leur  école  était  essentiellement  sceptique, 
mais  non  pas  athée ,  et  que  les  libres-penseurs  de  notre 
époque,  qui  aiment  tant  à  donner  le  change  à  cet  égard, 
afin  de  justifier  autant  que  possible  leur  cynique  athéisme, 
n'ont  pas  lu  les  écrits  sur  lesquels  ils  le  basent.  Certes, 
ces  écrits  sont  loin ,  d'être  méritoires  à  divers  points  de 
vue;  mais,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ils  ne  sont  au  fond 
que  déistes,  et  il  n'est  pas  ridicule  de  supposer  que,  si  Vol- 
taire pouvait  revenir  parmi  nous,  il  ne  reconnaîtrait  pas 
comme  ses  vrais  disciples  les  athées  déboutés  et  sans  ver- 
gogne du  xix'  siècle. 
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CHAPITRE  IV 


Mission  d'Albert  de  Haller,  ses  démêlés  avec  Voltaire ,  «a  défense  de  Pascal  et 
son  Traité  de  l'âme.  —  Haute  estime  que  professait  pour  ce  grand  médecin 
l'impératrice  Marie-Thérèse  .-Gaspard  de  Sauvages,  Rœderer,  Joseph  Frank, 
Bordeu,  etc.,  etc.-  Extravagances  et  absurdités  de  Lamettrie.-  Profession 

de  foi  du  grand  Barthez. 
Derniers  temps  de  l'ancien  régime.  -  Le  baron  d'Holbach,  Helvétius  et  son 
livre  de  VEsprit.  -  Jugement  que  Voltaire  porte  sur  lui.  -  Les  médecins 
de  cette  époque  ne  donnèrent  pas  dans  le  philosophisme.-  Causes  de  cette 
préservation.-Révolution  de  1793;  abolition  du  culte  et  de  l'enseignement 
publics.  —  Ce  que  devint  le  corps  médical  pendant  la  Terreur.-  Il  est  re- 
présenté dans  le  sein  de  la  Convention  par  Marat  et  dix-huit  autres  docteurs 
sans  réputation  scientifique. 

Marseille,  jiiin  1«67. 

Danslapléiade  médicale,  si  remarquable,  du  xviiie  siècle, 
brille  au  premier  rang  Albert  de  Haller,  physiologiste 
éminent.  anatomiste,  médecin  hors  ligne,  physicien,  bo- 
taniste, philologue  et  même  poète,  né  à  Berne  en  1708, 
mort  dans  la  même  ville  en  1777. 

Ancien  élève  de  Boërhaave,  il  vînt  à  Paris,  où  il  étudia, 
sous  Wilson,  Ledran  et  Louis  Petit;  le  roi  d'Angleterre, 
George  II ,  le  nomma  ensuite  professeur  de  médecine  à 
Puniversité  de  Gœttinguc.  Chrétien  fervent,  Pantipathie 
que  lui  inspiraient  le  scepticisme  et  le  matérialisme  du 
grand  Frédéric  Pempéchèrent  d'accepter  la  proposition 
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qu'il  lui  fil  de  s'établir  à  Berlin  âux  conditions  qu'il  fixe- 
rait lùf-mêinë;  .      ^  

Noù-séùlëinent  Haller  né  subit  ntilletnëtit  Pîiïflûence 
de  la  philosophie  vôltairienne,  liiàis  encore  il  eti  fut  Peiï- 
nemi  le  plus  ardent  et  lé  plus  péi'àéVêrâSit.  Prôfôiidéiïient 
inibù  dés  grands  principes  sociaux  traditionnèlâ,  il  atta- 
qua le  philosophe  de  Fefnéy  dâiis  plusieurs  écrits,  no- 
taiUment  dans  son  ouvtage  ïhiiinlé:  LeUres  critiqiuéssiir 
les  opinions  de  M.  de  Voltaire  par  rapport  à  notre  iPine  et 
à  son  immortalité  (1743).  Ce  remarquable  travail;  qui  est 
devenu  fort  rare,  et  que  j'ai  Pavantagé  déposséder  dans 
ma  bibliothèque,  est  précédé  du  petit  avant-propos  suivant, 
qui  m'^a  paru  très-significatif  : 

«  M.  dé  Voltaire  est  asséi  peu  ménagé  dans  les  lettres 
(ju'on  va  lire,  et  on  dira  peut-être  que  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise  méritait  [)lùs  d'égards  ;  mais  je  ne  sais  si  un 
écrivain  qui  en  témoigne  lui-mêrné  si  peu  pour  les  person- 
nes les  plus  respectables  et  poiir  les  choses  les  plus  Sacrées, 
a  dà  légitimement  s^attendre  à  ce  qu^ôn  ëri  cônsérDëtait 
beaucoup  pour  lui,  y) 

Ces  lettres  forment  un  volume  in- 12  de  cent  piàgés  en- 
viron, et  je  m'en  servirai  plus  tard  contré  lé  matérialisme 
médical,  lorsque  je  l'aurai  enfin  rencontré.  Foi*t  de  sa 
renommée ,  dé  ses  vastes  et  solides  connaissances  que 
personne  ne  pouvait  mettre  en  doUte,  Haller  y  traité  Vol- 
taire très-cavahèrement  ;  il  ne  lui  mâche  pas  lia  vérité,  et 
sa  démonstration  de  la  spirituaHté  et  de  Pîmînortàlité  de 
l'âme  par  le  raisonnement  philosophique  et  par'Pappré- 
«'iation  des  grands  faits  anàtômo-pathologiqués,  nié  laisse 
rien  à  désirer. 
J'ai  àiissi  dans  les  mains  un  autre  Mémoire  dé  Haller, 
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qui  a  pour  titre  :  Défense  des  Pensées  de  Pascal  contre  la 
critique  de  M.  de  Voltaire,  avec  le  préambule  suivant: 
«  11  n'est  point  de  lecteur  chrétien  auquel  Tinjuste  critique 
de  M.  de  Voltaire  contre  Pascal  n'ait  fait  souhaiter  que 
l'on  vengeât  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ;  cette  ven- 
geance est  l'objet  de  mon  travail ,  c'est  au  lecteur  ver- 
tueux et  judicieux  à  juger  des  coups.»  Ces  deux  ouvrages 
du  grand  Haller,  et  sa  Dissertation  sur  les  parties  irritables 
et  sensibles  des  animaux,  m'ont  coûté,  chez  un  bouquiniste 
de  Marseille,  la  somme  énorme  de  35  centimes.  Certes  ! 
je  ne  fis  jamais  une  meilleure  affaire. 

Les  sentiments  religieux  de  Haller  étaient  d'ailleurs  si 
connus  en  Europe,  que  lorsque  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  permit  à  son  fils ,  depuis  Joseph  II ,  de 
voyager,  elle  lui  imposa  l'obligation  d'aller  à  Berne,  faire 
une  visite  d'honneur  à  l'illustre  médecin ,  tandis  qu'elle 
lui  interdisait  formellement  d'aller  voir  Voltaire  à  Ferney. 
La  mère  de  l'infortunée  Marie- Antoinette,  l'aïeule  de  l'em- 
pereur Maximilien ,  avait-elle  le  pressentiment  des  mal- 
heurs que  la  queue  de  Voltaire  préparait  à  sa  race? 
L'amour  maternel ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  a  parfois  de 
terribles  et  lumineuses  intuitions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  achever  de  faire  bien  apprécier 
les  convictions  rehgieuses  du  médecin  qui  dispute  le  pre- 
mier rang  à  Barthez  et  à  Bichat,  autres  illustrations  mé- 
dicales du  XVIII®  siècle,  je  citerai  encore  le  passage  sui- 
vant de  ses  écrits  : 

«  Rien  ne  serait  plus  inconcevable .  dit-il ,  que  l'esprit 
d'impiété  qui  règne  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  malgré  la  lumière  qui  y  brille,  si  les  hommes  n'y 
étaient  en  général  légers,  superficiels,  livrés  à  la  mollesse 
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et  à  leurs  sens  ;  il  n'est  pas  aisé  d'arrêter  le  progrès  d'une 
contagion  si  funeste,  l'incrédulité  a  trop  de  charmes  aux 
yeux  de  l'homme  corrompu  pour  qu'il  se  laisse  enlever 
un  aussi  doux  appui.  Ne  point  croire  les  peines  d'une 
autre  vie,  ni  peut-être  même  un  Dieu;  pouvoir  faire  tout 
mal  sans  remords,  est  un  système  qui  doit  avoir  autant 
de  sectateurs  que  le  vice  même  dont  il  est  la  théorie.  On 
obtient  l'approbation  de  ceux  qu'on  flatte,  et  voilà  la 
source  de  tant  d'éloges  qu'ont  reçus  Bayle,  Shaftesbury, 
Bolingbroke  et  les  autres  promoteurs  d'irréhgion. 

»Si  l'athéisme  pouvait  s'établir,  ses  rites  seraient  une 
révolution  universelle  :  tout  serait  sacrifié  à  la  jouissance 
des  plaisirs,  à  l'intérêt  particuher;  chaque  homme  s'ai- 
merait seul  et  sans  partage  aux  dépens  de  tous  ;  ses  enfants, 
sa  femme,  sa  mère,  ses  concitoyens,  n'auraient  plus  aucun 
devoir  à  exiger  de  sa  part;  tous  les  liens  de  la  société 
seraient  brisés  ;  des  passions  violentes,  dénaturées,  nées 
de  cette  soif  de  plaisirs  qu'il  faudrait  satisfaire  à  tout  prix, 
jetteraient  partout  les  inimitiés,  la  discorde;  plus  d'union 
solide  dans  le  mariage ,  l'homme  n'aurait  plus  de  lende- 
main. » 

Ailleurs,  continuant  le  même  thème,  la  description 
d'une  société  athée,  il  ajoute  :  a  Avec  l'athéisme,  peut-on 
faire  quelque  différence  dans  la  possession  des  biens  !  A 
quoi  bon  des  propriétés  ;  pourquoi  des  juges ,  s'il  n'y  a 
ni  Dieu,  ni  droit?  Le  pauvre  accablé  de  son  indigence,  le 
joueur  auquel  les  dés  n'ont  pas  été  favorables,  le  libertin 
qui  suit  les  penchants  de  la  nature,  après  avoir  épuisé 
les  moyens  de  se  satisfaire,  iront  bientôt  sur  les  grands 
chemins  prouver  au  dernier  passant,  le  pistolet  à  la  main, 
qu'il  n'a  point  de  droit  sur  son  propre  argent;  alors  l'épée 
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OU  la  corde,  voilà  la  seule  morale  que  les  princes  peuvent 
employer.  Si  ces  princes  ne  redoutent  aussi  un  Dieu  ven- 
geur, qui  est-ce  qui  arrêtera  la  tyrannie  et  tous  ses  débor- 
dements ?  Ainsi,  l'anarchie  ou  la  tyrannie  pour  la  société 
en  général,  tous  les  vices,  toutes  les  dissensions  dans 
chaque  famille,  voilà  l'avenir  de  l'athéisme.  » 

Ah!  fasse  le  ciel  que  cet  avenir  ne  soit  pas  le  nôtre, 
dirai-je  à  mon  tour,  malgré  les  signes  inquiétants  que 
nous  observons  à  cette  heure  ;  mais  combien  ne  suis-je  pas 
fier  (et  tous  les  vrais  médecins  le  sentiront  cx)mme  moi) 
de  ce  tableau  si  vrai,  si  coloré,  si  frappant,  qu'a  fait  un 
prince  de  la  médecine,  des  terribles  conséquences  de  l'a- 
théisme î  Était-il  possible  d'exprimer  en  meilleurs  termes 
de  meilleurs  sentiments  ? 

Le  plus  illustre  et  le  plus  complet  des  nosologistes, 
Gaspard  Boissier  de  Sauvages,  qui  fut  le  contemporain  de 
Haller,  partagea  les  mêmes  convictions  ;  dans  beaucoup 
d'endroits  de  son  grand  ouvrage  intitulé  Nosologie  métho- 
dique ou  Classificatimi  des  maladies,  il  rend  hommage  à  la 
cause  des  causes;  et  dans  le  chapitre  des  Vésanies  o^i 
Maladies  qui  troublent  la  raison,  il  reconnaît  explicitement 
la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  en  mettant  en  lumière 
toutefois  qu'une  soUdarité  très-étroite  les  unit  pendant  la 
vie  et  les  fait  réagir  incessamment  l'un  sur  l'autre.  Du 
reste,  son  panégyriste,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Montpellier,  a  fait  valoir  dans  son 
éloge  qu'après  avoir  professé  les  sentiments  les  plus  ortho- 
doxes, il  mourut,  non-seulement  en  parfait  honnête  homme, 
mais  encore  en  très-bon  chrétien. 

Voici  la  profession  de  foi  religieuse  et  scientifique  du 
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fameux  Rœderer,  professeur  à  l'université  de  Gœttingue, 
au  début  de  son  Traité  de  la  maladie  muqueuse: 

«Merveilleuse  dans  ses  ouvrages,  impénétrable  dans  les 
heux  de  ses  opérations,  la  nature  nous  offre  un  champ 
immense  d'objets,  dont  les  bornes  de  notre  intelligence 
ne  nous  permettent  pas  de  mesurer  l'étendue.  Nous  con- 
cevons néanmoins  facilement  que  tout  se  rapporte  à  des 
lois  fixes  et  immuables  ,  et  que  dans  l'ensemble  de  tant 
d'effets,  aucun  n'arrive  par  hasard  et  sans  la  participation 
de  causes  qui  le  déterminent.  Mais  combien  peu  la  péné- 
tration de  l'homme  a-t-elle  acquis  dans  ce  vaste  espace; 
combien  de  choses  ensevelies  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses,  dont  la  nature  seule  possède  le  secret,  et  qui  ne 
parviendront  jamais  à  notre  connaissance  !  » 

Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  Rœderer,  en 
se  servant  du  mot  Nature,  l'emploie  comme  synonyme  à 
celui  de  Dieu;  qull  entend  désigner  ainsi  la  cause  des 
causes,  celle  qui  est  l'alpha  et  l'oméga  de  tous  les  grands 
mystères  de  l'univers. 

Ecoutons  le  célèbre  Joseph  Frank,  professeur  de  cli- 
nique médicale  à  l'université  de  Wilna  ;  voici  ce  qu'il 
nous  dit  en  terminant  la  préface  de  son  Traité  de  pathologie 
interne:  «Après  avoir  institué  environ  mille  médecins  qui 
sont  dispersés  aujourd'hui  depuis  la  Pologne  allemande 
jusqu'au  Kamtschatka,  et  dont  quelques-uns  sont  devenus 
eux-mêmes  professeurs;  après  avoir  fondé  à  Wilna  la 
Société  médicale  et  établi  l'association  des  Bienfaiteurs, 
({ui  a  traité  des  milliers  de  malades,  et  cela  avec  le  seul 
produit  des  concerts  musicaux  de  ma  femme  ;  après  avoir 
fondé  avec  l'assentiment  et  la  munificence  de  l'empereur, 
le  séminaire  médical  où  sont  élevés  maintenant  cent  élè- 
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ves  pauvres  pour  le  service  civil  et  militaire  ;  après  être 
tombé  dans  un  état  d'amblyopie,  épuisé  que  j'étais  par 
mes  longs  travaux,  j'ai  dû  fixer  mon  domicile  sur  les 
bords  du  lac  de  Côme,  dans  le  Milanais,  loin  de  toutes  les 
affaires,  eO'«  nourris  Vespérance  de  pouvoir,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  s'il  ne  m'appelle  pas  trop  tôt  à  lui,  achever  Vautre 
moitié  de  mon  ouvrage,  à  Taide  des  matériaux  que  j'ai 
préparés  moi-même,  ou  qui  m'ont  été  légués  par  mon 

père.» 

Ailleurs,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  parlant  de  l'in- 
fluence désastreuse  que  le  panthéisme  a  exercée  en  Alle- 
magne sur  la  médecine,  il  dit  (page  53):  «De  là  surgit 
une  secte  médicale  qui,  prenant  domicile  sur  les  espaces 
imaginaires,  se  distingua  de  toutes  les  autres  par  Tobs- 
curité  de  son  langage ,  par  ses  ouvrages  tellement  vides 
de  sens,  qu'il  est  impossible  de  les  rendre  dans  une  autre 
langue;  qui,  empoisonnant  la  langue  allemande  de  mots 
barbares  et  étrangers,  établit  d'une  manière  souventrévol- 
tante  des  comparaisons  entre  les  choses  les  plus  dispa- 
rates, mit  en  vers  la  plus  sérieuse  de  toutes  les  sciences, 
prépara  les  esprits  à  admettre  les  erreurs  les  plus  graves 
en  tout  genre,  et  déconsidéra  la  nation  allemande  auprès 
des  autres  nations  par  des  accès  d'une  véritable  démence.  » 
Je  ne  dirai  rien  ici  des  sentiments  que  professèrent  une 
foule  d'autres  médecins  illustres  de  la  même  époque,  les 
Zimmermann,  les  GuUen,  les  Bordeu,  les  Stoll,  lesTissot, 
les  Pringle,  les  Vicq-d'Azyr,  les  Portai,  les  Hecquet,  les 
Piquer,  etc.,  il  me  faudrait  trop  d'espace  pour  consigner 
tous  les  faits  qui  prouvent  leur  croyance  en  Dieu  et  dans 
l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  je  me  bornerai  à  exposer 
run  à  l'autre  un  pygmée  et  un  géant,  c'est-à-dire  Tathée 
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deLamettrie  et  l'immortel  Barthez.  Voici  de  quelle  manière 
s'expriment  sur  le  compte  du  premier  les  biographies  mé- 
dicales de  Bayle  et  ThiUaye  (édition  de  1855)  et  cellç 
d'Éloy  (1761). 

«Lamettrie,  né  à  Saint-Malo  en  1709,  n'est  fameux  que 
par  ses  écrits  impies  et  satiriques,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  ni  science,  ni  jugement,  ni  érudition;  la  perver- 
sité de  son  cœur  égalait  le  dévergondage  de  son  intelli- 
gence. Athée  gagé  du  grand  Frédéric,  dont  il  devint  le  lec- 
teur ordinaire,  son  principal  ouvrage  porte  pour  titre  : 
L 'Homme-machine ,  livre  pitoyable,  où  il  entreprit  de 
prouver  que  l'âme  humaine  est  matière  ;  une  supposition 
continuelle  de  principes,  de  comparaisons  absurdes  éri- 
gées en  preuves,  d'observations  particulières  d'où  il  tire 
des  conclusions  générales  qui  n'en  naissent  point,  l'affir- 
mation la  plus  absolue  mise  à  tout  instant  à  la  place  du 
doute,  voilà  la  misérable  logique  que  l'auteur  emploie 
dans  la  déduction  des  absurdités  dont  son  livre  est  tissu.» 

Je  ne  crois  pas  utile  d'étendre  davantage  cette  citation, 
elle  suffit  pour  faire  juger  l'homme,  le  philosophe,  le  mé- 
decin; j'ajouterai  pourtant  qu'une  foule  de  concessions  et 
de  contradictions  ont  échappé  à  l'extravagant  de  Lamet- 
trie.  Dans  la  préface  de  son  Homme-machine,  il  prie 
Dieu  de  lui  conserver  la  santé  ;  dans  le  cours  même  de 
l'ouvrage,  on  le  surprend  en  flagrant  délit  de  déisme; 
seulement  il  se  sert  du  mot  Nature,  pour  désigner  Dieu. 
Forcé  d'admettre  un  principe  moteur,  un  ressort  quelcon- 
que dans  la  machine  humaine,  au  lieu  d'appeler  ce 
principe  comme  on  l'a  toujours  fait  depuis  Hippocrate,  il 
l'appelle  l'imagination, 

Lamettrie,  à  son  lit  de  mort,  a-t-il  fait  amende  honorable 
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desesfolies,comineonrassuredaiislesmémoiresdutemps? 
C'est  possible,  mais  il  est  permis  d'en  douter.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  médecine,  qu'il  a  déshonorée, 
n'a  jamais  voulu  reconnaître  ses  ouvrages  comme  relevant 
d'elle,  et  qu'ils  sont  aujourd'hui  absolument  oubUés. 

Je  me  hâte  de  quitter  ce  triste  personnage,  et  je  m'ar- 
rête avec  respect  et  bonheur  devant  l'imposante  figure  de 
Barthez ,  l'un  des  plus  grands  génies  qu'ait  produits  la 
médecine.  Partout  ses  écrits  sont  en  quelque  sorte  impré- 
gnés de  ses  croyances  religieuses  ;  mais  nulle  part  û  ne 
L  a  mieux  confessées  qu'à  la  fin  du  quatorzième  chapitre 
de  ses  Nouv.  éléments  de  la  science  de  l'Homme  {\''édii:). 

((  Lorsque  le  corps  se  dissout,  dit-il,  ses  parties  se  dis- 
persent, mais  pour  obéir  a  d'autres  principes  de  mouve- 
ment et  de  vie  qui  sont  répandus  dans  tout  l'univers; 
l'homme  ne  voit  presque  autour  do  lui  que  du  reposet  des 
cadavres  ;  mais  tout  est  vivant,  et  la  mort  n  >st  qu'un  mode 
de  la  matière  aux  yeux  de  Dieu.  Quant  à  Vôme,  elle  retourne 
à  Celui  qui  ra  donnée  et  qui  lui  assure  une  durée  immor^ 

telle. 

))  La  parole  du  Tout-Puissant,  en  créant  les  esprits,  les 

a  affranchis  de  la  loi  générale  qui  condamne  à  finir  tout 
ce  qui  a  commencé  ;  ils  doivent  l'immutabilité  de  leur 
existence  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  leur  en  renouvellera  la 
sanction  clans  le  moment  terrible  où  ils  verront  les  corps 
célestes  se  dissoudre  et  s'anéantir,  le  spectacle  magnifique 
de  la  nature  s'évanouir  comme  une  ombre,  et  le  temps, 
qui  avait  fait  naître  et  périr  toutes  les  choses  mortelles  , 
être  absorbé  dans  l'abîme  de  l'éternité...» 

Disciple  et  admirateur  de  Barthez,  je  veux  m'abstenir 
de  le  juger  moi-même  ici,  et  je  me  bornerai  à  rapporter 
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l'opinion  que  porte  sur  lui  ia  Biographie  médicale  i^2®vol., 
pag.  282)  :  «  Pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  dit  cet  ou- 
vrage, ses  successeurs  ont  puisé  avec  le  plus  grand  avantage 
dans  ses  écrits;  ils  les  ont  traduits  dans  le  langage  du  siècle, 
et  plus  d'un  physiologiste,  plus  d'un  médecin  distingué  lui 
doit  peut-être,  même  sans  le  savoir,  une  partie  de  sa  cé- 
lébrité. Bichat  surtout  a  tiré  le  plus  grand  parti  de  ses  re- 
cherches sur  les  mouvements  et  les  sympathies  ;  ses  tra- 
vaux sur  la  théorie  médicale  le  placent  à  la  tête  de  tous  les 
médecins  français.  Il  s'aida  sans  doute  des  écrits  d'Hip- 
pocrate,  de  Van  Helmont,  de  Stahl  et  de  Bordeu;  mais 
pouvait-il  improviser  la  science  de  l'homme?  Il  puisa  dans 
la  source  où  ces  beaux  génies  avaient  puisé ,  et  il  alla 
plus  loin  qu'eux.  On  n'a  pas  encore  remplacé  son  système 
par  un  autre  qui  soit  aussi  régulier,  et,  selon  toute  pro- 
babilité ,  on  ne  verra  pas  de  longtemps  une  aussi  forte 
tête  que  la  sienne.  » 

Lorsque  Barthez  parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  en 
1778,  les  temps  étaient  proches;  de  terribles  nuages  s'é- 
taient accumulés  à  l'horizon  politique,  et  la  Révolution  de 
1793,  fruit  de  tant  de  fautes,  d'imprudences,  et  surtout  de 
faiblesses,  allait  bientôt  faire  table  rase  de  toutes  les  in- 
stitutions sociales  ;  les  esprits  y  étaient  d'ailleurs  préparés, 
et  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  à  perdre  dans  le  cata- 
clysme, y  poussaient  aveuglément  par  le  concours  qu'ils 
prêtaient  aux  idées  nouvelles. 

A  cette  époque,  en  effet,  il  était  de  bon  ton  de  paraître 
s'occuper  de  philosophie,  de  se  montrer  sceptique ,  esprit 
fort,  et,  par-dessus  tout,  irréligieux  ;  nobles ,  bourgeois, 
littérateurs,  gens  de  robe,  de  finance,  etc.,  s'étaient  coiffés 
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de  Voltaire,  de  ses  idées,  et  faisaient  parade  de  pyrrho- 
nisme,  de  matérialisme,  exagérant,  comme  de  raison,  les 
principes  du  maître  et  ne  reculant  devant  aucune  appli- 
cation, quelque  absurde  qu'elle  pût  être.  Tels  furent ,  par 
exemple,  le  baron  d'Holbach  et  Claude  Helvétius,  tous  les 
deux  financiers  et  auteurs,  le  premier,  du  li\Te  célèbre 
intitulé  :  Le  système  de  la  nature;  le  second  ,  d'un  Traité 
de  Vesprit ,  qui  fut  brûlé  en  place  de  Grève  par  arrêt  du 
Parlement  de  Paris. 

Ces  écrits  sont  imprégnés  de  matérialisme  et  d'athéisme, 
et  partant  n'ont  pour  toute  logique  que  les  paradoxes  les 
plus  effrontés.  Dans  le  Système  de  la  nature,  qui  fut  attribué 
à  tort  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  Mira- 
baud,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Faute  de  bien  con- 
naître le  monde  et  les  lois  naturelles  qui  le  gouvernent,  les 
hommes  supposent  qu'il  est  formé ,  régi  et  mu  par  un 
génie  universel.  Le  même  défaut  de  connaissances  sur  les 
causes  physiques  de  leurs  mouvements  et  de  leur  intelli- 
gence, leur  fait  pareillement  supposer  qu'ils  sont  animés  et 
dirigés  par  un  être  étranger  et  différent  d'eux-mêmes  ;  il 
est  évident  que  c'est  l'ignorance  qui  a  fait  naître  et  accré- 
dité ce  système  si  peu  naturel.  C'est  pour  n'avoir  pas  étudié 
l'homme  qu'on  lui  a  supposé  une  âme;  en  examinant  son 
corps,  on  trouvera  que,  pour  exphquer  tous  les  phénomènes 
qu'il  présente,  il  est  inutile  de  recourir  à  des  hypothèses 
qui  ne  peuvent  jamais  que  nous  écarter  du  droit  chemin.» 

L'auteur,  cherchant  ensuite  une  autorité  médicale  qui 
puisse  appuyer  ce  beau  système ,  choisit  tout  naturelle- 
ment Lamettrie,  des  excentricités  duquel  j'ai  dit  quelques 
mots  tout  à  l'heure. 

Quant  au  Traité  de  Vesprit ,  d'Helvétius ,  qui  venait 


TÉMOIGNAGES    ET    AVEUX.  85 

d'acheter  à  la  cour  la  charge  de  maître  d'hôtel  de  la  reine, 
il  est  également  imbu  du  plus  grossier,  du  plus  stupide 
matérialisme.  Toutes  les  vertus,  tous  les  nobles  sentiments, 
tous  les  principes  religieux,  y  sont  considérés  comme 
d'absurdes  préjugés,  et  les  plaisirs  des  sens  comme  la  seule 
base  possible  de  la  société  humaine.  Cet  ouvrage,  que  son 
auteur  n'avait  écrit  que  pour  rendre  hommage  à  la  philo- 
sophie voltairienne ,  l'idole  du  jour,  n'obtint  pas  même 
l'approbation  du  maître. 

«Quelle  folie,  disait-il  en  parlant  d'Helvétius,  de  vou- 
loir faire  le  philosophe  à  la  cour  et  l'homme  de  cour  avec 
les  philosophes  ;  le  titre  de  l'ouvrage  est  louche,  la  mé- 
thode manque  absolument,  il  y  a  beaucoup  de  choses  com- 
munes, superficielles,  et  ce  qui  est  neuf  est  faux  et  pro- 
blématique*.» 

Tous  les  autres  coryphées  de  l'athéisme  et  du  matéria- 
lisme qui  firent  quelque  bruit  dans  le  monde  vers  la  fin  du 

*  Helvétius  se  rétracta,  et  voici  les  termes  de  sa  rétractation,  extraite  des 
journaux  du  temps  :  «  J'ai  donné  avec  confiance  le  livre  de  X Esprit,  parce 
que  je  l'ai  écrit  avec  simplicité  ;  je  n'en  ai  point  prévu  l'effet ,  parce  que 
je  n'ai  point  vu  les  consécpiences  effrayantes  qui  en  résultent  ;  j'en  ai  été 
extrêmement  surpris  et  encore  plus  affligé.  En  effet ,  il  est  bien  cruel  et 
bien  douloureux  pour  moi  d'avoir  alarmé ,  scandalisé ,  révolté  même  des 
personnes  pieuses,  éclairées,  respectables,  dont  j'ambitionnais  les  suffrages. 

Je  souhaite  très-vivement  qu'elles  sachent  que,  dès  qu'on  m'en  a  fait  sentir 
la  licence  et  le  danger,  je  l'ai  aussitôt  désavoué ,  proscrit ,  condamné ,  et 
que  fai  été  le  premier  à  en  demander  la  suppression.  Je  souhaite  qu'elles 
croient  que  je  n'ai  voulu  porter  atteinte  ni  à  la  nature  de  l'âme,  ni  à  son 
origine,  ni  à  sa  spirituaUté,  ni  à  son  immortalité.  Voilà  mes  véritables  sen- 
timents; j'ai  vécu,  je  vivrai,  et  je  mourrai  avec  eux.  » 

Si  cette  rétractation  n'était  pas  sincère ,  et  ne  fut  présentée  que  par  la 
crainte  qu'éprouvait  sans  doute  Helvétius  de  perdre  ses  charges  et  emplois 
à  la  Cour,  on  ne  pourrait  la  considérer  que  comme  une  inqualifiable  lâcheté; 
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xvïiic  siècle,  étaient  tous  de  la  même  trempe,  et  je  ferai  re- 
marquer en  passant,  avec  un  orgueil  légitime,  qu'il  n'y  eut 
parmi  eux  aucun  médecin  en  renom  ;  bien  plus,  il  est  in- 
contestable, lorsqu'on  parcourt  les  annales  de  la  médecine, 
fpie  ce  fut  précisément  chez  elle  que  l'esprit  d'irréligion 
eut  alors  son  contre-poids.  C'est  là  une  conviction  qu'il 
m'a  été  donné  d'acquérir,  et  dont  tous  mes  confrères  qui 
voudront  s'en  donner  la  peine  pourront  vérifier  l'exacti- 
tude. 

Il  est  vrai  que,  du  sein  du  corps  médical,  jusqu'à  ce 
moment  demeuré  pur  et  sans  tache,  allait  bientôt  sor- 
tir le  plus  affreux  des  monstres.  Mais  qui  ne  sait  que  les 
corps  les  plus  respectables,  comme  les  familles  les  plus 
traditionnellement  vertueuses,  no  sont  pas  toujoursà l'abri 
d'un  pareil  malheur  !  Pourquoi  les  médecins,  qui,  toutes 
choses  égales,  fournissent  bien  moins  à  la  statistique  judi- 
ciaire que  les  autres  corporations,  n'auraient-ils  pas  de 
loin  en  loin  quelque  honte  à  déplorer?  Le  sacerdoce  a  les 
siennes,  et  le  grand  professeur  de  vices  qui  épouvanta  la 
fin  du  siècle  philosophiste,  dont  les  ouvrages  imbibés  de 
sang  et  de  boue,  devenus  classiques  dans  les  bagnes,  font 
encore  de  nos  jours  les  déhces  des  forçats,  cet  homme  in- 
fâme, que  Jules  Janin  a  si  bien  stigmatisé  dans  une  bio- 
graphie qu'on  ne  peut  lire  sans  frémir,  le  marquis  de  Sade, 
enfin,  puisqu'il  faut  le  nommer  ici,  sortait  d'une  famille 
provençale  aussi  recommandable  par  son  ancienneté  que 
par  la  pratique  séculaire  de  toutes  les  vertus  ;  on  a  même 
remarqué,  de  temps  immémorial,  qu'en  pareille  occurrence 

car,  abstraction  faite  de  la  perte  possible  de  sa  position,  l'auteur  du  livre 
de  V Esprit  n'avait  à  craindre,  h  r«''poque  où  il  vivait,  ni  l'inquisition,  ni 
même  les  lettres  de  cachet,  à  peu  près  tombées  en  désuétude. 
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ce  ne  sont  jamais  des  hontes  vulgaires  qui  surgissent,  mais 
des  phénomènes  eflrayants  ;  on  dirait  que  la  Providence, 
en  établissant  un  contraste  absolu  entre  le  rejeton  et  la 
souche,  tient  à  réfuter  le  vieux  proverbe  :  Bon  sang  ne 
peut  mentir. 

Des  causes  variées  ont  concouru,  selon  moi,  jusqu'à  la 
fin  du  XVIII®  siècle,  et  aux  abords  de  la  grande  révolution, 
à  préserver  le  corps  médical  de  la  contagion  du  philoso- 
phisme. En  première  hgne,  il  faut  ranger  l'influence  de 
la  doctrine  d'Hippocrate,  dont  j'ai  fait  connaître  ailleurs 
la  sublime  morale  ;  le  caractère  grave  d'une  profession  qui 
avait  le  sentiment  profond  et  légitime  de  sa  noblesse  ;  les 
enseignements  qui  découlent  toujours  de  l'étude  de  la  na- 
ture en  général,  et  du  dynamisme  humain  en  particulier  ; 
il  faut  ensuite  considérer  que,  sous  l'ancien  régime,  on 
était  le  plus  souvent  médecin  de  père  en  fils,  circonstance 
qui  était  éminemment  favorable  aux  bonnes  traditions  et  à 
l'aisance,  sinon  à  la  richesse  des  néophytes,  lesquels  se 
trouvaient  bien  rarement  dans  le  cas  de  pêcher  en  eau 
trouble  ,  comme  on  dit  vulgairement ,  pour  se  procurer 
des  movens  d'attente. 

Ces  dernières  raisons  ne  paraissent  pas  sans  importance 
lorsqu'on  les  médite  sérieusement  :  ainsi,  par  exemple,  il 
est  plus  que  probable  que  si  le  philosophe  Helvétius,  dont 
j'ai  parlé  tantôt,  et  qui  était  issu  d'une  illustre  famille  mé- 
dicale, avait  embrassé  la  profession  de  son  père,  il  n'eût 
été  ni  un  athée  ni  un  matérialiste  crasse  ;  mais  dérogeant, 
le  premier  peut-être,  aux  habitudes  de  ses  ancêtres,  et, 
de  plus,  étant  fort  riche,  il  préféra  devenir  fermier  géné- 
ral d'abord,  puis  maitre-d'hôtel  de  la  reine.  Outre  que  ces 
emplois  lui  créèrent  de  fâcheux  loisirs,  ils  le  lancèrent 
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dans  le  monde  doré  de  l'époque,  qui  sacrifiait  largement 
aux  idées  voltairieimes  qu'il  dut  paraître  adopter  à  son 
tour  ;  et  c'est  ainsi  que  cet  homme  qui  était,  à  ce  que  Ton 
affirme,  très-bien  doué,  devint  par  degrés  professeur  d'a- 
théisme. Il  est  plus  que  probable  que  les  choses  durent  se 
passer  comme  je  le  dis,  puisqu'on  lit  dans  les  mémoires 
du  temps,  que  sa  tante,  M°»®  de  Graffigny,  invitée  un  jour 
à  exprimer  sa  manière  de  voir  sur  l'ouvrage  capital  d'Hel- 
vétius,  eut  la  franchise  de  dire  qu'une  grande  partie  de 
Y  Esprit,  et  toutes  les  notes  explicatives,  n'étaient  que  des 
balayures  de  salon,  des  conversations  recueillies  à  droite 
et  à  gauche,  même  dans  les  antichambres. 

Du  reste,  je  crois  devoir  ajouter  qu'à  cette  époque,  alors 
même  que  l'Université  et  l'École  de  médecine  de  Paris 
se  seraient  abandonnées  au  torrent  des  idées  du  jour,  le 
corps  médical  n'aurait  pas  été  compromis  le  moins  du 
monde  par  cet  événement,  attendu  que  l'esprit  provincial 
était  encore  debout  en  France,  toujours  disposée  réagir,  et 
que,  la  centralisation  intellectuelle  n'existant  pas  comme 
aujourd'hui,  les  utopies  et  les  excentricités  de  la  capitale 
rencontraient  de  bien  plus  grands  obstacles  dans  leur  pro- 
pagation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  viens  à  la  grande  application  de 
Tathéisme  et  des  principes  matérialistes  que  la  Providence 
provoqua  dans  notre  patrie  en  1793,  sans  doute  afin  de 
prouver  à  l'Europe  et  au  monde  entier  que  Dieu  est  la 
clef  de  voûte  de  l'ordre  social,  et  qu'une  nation  qui  cesse 
de  le  reconnaître,  à  quelque  degré  de  civilisation  qu'elle 
ait  pu  parvenir,  doit  tomber  fatalement  dans  la  barbarie, 
dans  l'ignorance,  dans  la  misère. . . 
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Après  la  funeste  journée  du  10  août,  le  trône  s'écroule, 
les  temples  sont  fermés  ou  convertis  en  écuries  * ,  en  clubs 
révolutionnaires  qui  s'instituent  les  pourvoyeurs  de  la 
guillotine. 

La  Convention  nationale,  qui  s'empare  du  pouvoir  sou- 
verain, et  dont  le  seul  nom  rappelle  l'organisation  de  la 
terreur  et  le  régne  de  la  force  brutale  ou  de  l'aveugle  ma- 
tière, déclare  que  la  République  française  n'a  pas  besoin 
de  savants  ,  à  l'occasion  d'un  sursis  qu'on  sollicite  d'elle, 
dans  l'espoir  de  sauver  la  vie  à  l'illustre  Lavoisier.  A  par- 
tir de  ce  moment ,  les  corps  chargés  de  l'enseignement 
officiel  sont  dispersés,  fait  qui  prouve  qu'ils  n'avaient 
pas  subi  l'influence  des  idées  nouvelles.  Les  écoles,  les 
laboratoires,  les  musées  sont  fermés  ou  détruits;  les  mé- 
thodes, les  traditions  ont  le  même  sort,  et  «une  généra- 
tion tout  entière,  dit  un  homme  d'inteUigence  et  de  cœur, 
dont  la  loyauté  et  le  patriotisme  n'ont  jamais  fait  doute 
(M.  de  Salvandy),  eut  ce  spectacle,  qui  n'avait  pas  encore 
été  donné  dans  le  monde,  et  qui  sans  doute  ne  se  repro- 
duira plus,  d'une  abohtion  totale  et  absolue  des  éléments 
d'instruction  pour  tout  un  grand  peuple.  » 

Que  devint  le  corps  médical  français  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire,  et  quel  part  y  prit-il  ?  Ceux  de  ses 
membres  qui  étaient  riches,  et  il  y  en  avait  beaucoup  dans 
ce  cas,  montèrent  sur  l'échafaud  ou  se  réfugièrent  dans  les 
pays  étrangers;  d'autres  eurent  le  courage  de  rester,  forts 
de  leur  conscience,  du  besoin  qu'on  avait  d'eux,  et  furent 
épargnés  à  peu  prés  comme  Ambroise  Paré  échappa  à  la 

^  La  caUiédrale  de  Toulon,  ma  vUle  natale,  reçut  cette  destination  en 
t793,  à  l'entrée  de  l'armée  répubUcaine,  que  suivaient  les  conventionnels 
Barras,  Robespierre  le  Jeune  et  Fréron. 
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Saint-Barthélémy.  Barthez,  par  exemple,  qui  s'était  sauvé 
à  Narbonne,  son  pays  natal,  fut  de  ce  nombre  ;  on  ne  dé- 
daigna même  pas  d'utiliser  ses  services  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  bien  qu'on  n'eût  plus  besoin  de  sa- 
vants. Enfin,  une  autre  fraction  du  corps  médical,  obs- 
cure ,  inconnue ,  composée  d'hommes  qui  étaient  à  la 
recherche  d'une  position  sociale ,  et  auxquels  la  nature 
avait  refusé  l'aptitude,  le  dévouement  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  la  première  des  professions  libérales  après  le 
sacerdoce,  cette  fraction,  dis-je,  s'associa  au  mouvement 
politique  et  social,  lui  prêta  son  concours,  et  participa  aux 
crimes  de  cette  époque. 

Au  reste ,  ces  hommes  ne  furent  pas ,  toutes  choses 
égales,  aussi  nombreux  qu'on  le  croit  généralement.  Des 
749  députés  siégeant  à  la  Convention,  il  n'y  eut  que 
19  médecins,  et  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  portait  un 
nom  connu  dans  la  science,  par  des  découvertes  ou  des 
travaux  remarquables;  sur  ces  dix-neuf  députés,  douze 
votèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  et  sept  cherchèrent  à  le 
sauver  en  votant  le  sursis  ou  l'appel  au  peuple.  Toutefois, 
il  est  pénible  d'en  convenir,  un  seul  médecin,  membre 
de  la  Convention ,  surpassa  dans  ses  fureurs  sanguinaires 
les  plus  cruels  de  ses  collègues;  j'ai  nommé  l'athée,  le 
cynique,  l'atroce  Marat. 

Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  de  l'apprendre  à  ceux  qui 
peuvent  encore  l'ignorer,  car  de  tels  détails  échappent 
facilement;  en  dépit  de  son  horrible  célébrité,  la  biogra- 
phie médicale  a  repoussé  ce  monstre  dont  la  noble  main 
de  Charlotte  Corday  déhvra  l'humanité  :  il  n'était  pas 
même  Français,  car  il  était  né  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
Neufchâtel.cc  Sa  figure,  dit  l'auteur  anonyme  d'une  bio- 
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graphie  des  conventionnels  que  j'ai  sous  les  yeux,  était 
aussi  hideuse  que  son  âme  était  horrible;  exalté,  cruel, 
inconséquent,  il  étudia  la  médecine,  vint  s'établir  à  Paris, 
fit  lo  métier  de  charlatan  en  vendant  de  prétendues  sim- 
ples qui  guérissaient  de  tous  les  maux ,  et  la  misère  le 
réduisit  souvent  à  mendier  sa  vie.  » 

Il  prêchait  sans  cesse  le  meurtre,  le  pillage,  et  aurait 
voulu  mettre  le  feu  à  l'univers  entier.  Plusieurs  fois  il 
fut  question  de  le  déclarer  fou  et  de  l'envoyer  dans  le 
même  hospice  où  le  premier  consul  eut  la  lumineuse  idée 
de  faire  renfermer,  plus  tard,  le  fameux  marquis  de  Sade, 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  ;  enfin,  en  jetant  dans  un  égout 
ses  restes  mortels,  qui  avaient  profané  le  Panthéon,  le 
peuple  de  Paris  fit  un  acte  de  justice. 

Ici  finit  ce  que  j'avais  à  dire  des  médecins  sous  l'ancien 
régime:  car,  à  partir  de  l'époque  du  Directoire,  dont  je 
vais  m'occuper,  commence  la  société  moderne,  et  avec  eUe 
la  décadence,  à  tous  les  points  de  vue,  d'une  profession  qui, 
depuis  Hippocrate,  c'est-à-dire  pendant  2  200  ans,  n'avait 
[produit  que  des  hommes  honnêtes,  religieux,  et  qui  avait 
encore  pu ,  à  l'aide  de  génies  tels  que  HaUer,  Sauvages, 
et  IJarthez,  réagir  efficacement  contre  le  matérialisme  et 
l'athéisme  du  xviiie  siècle.  Après  1793,  enefi'et,  avec  de 
nouvefies  institutions,  de  nouveaux  principes,  vont  surgir 
d'autres  idées,  d'autres  mobiles,  d'autres  besoins,  qui 
entraîneront  peu  à  peu  les  médecins  hors  de  la  voie  tra- 
ditionneUe.  Je  m'occuperai  de  la  recherche  de  ces  causes 
et  de  leurs  efî'ets  dans  mes  prochains  chapitres;  car,  je  l'ai 
déjà  dit  je  crois,  je  ne  saurais  entamer  les  questions  de 
doctrine  avant  d'avoir  bien  préparé  le  terrain  sur  lequel  je 
veux  les  poser. 
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CHAPITRE  V 
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Création  de  rinstitut  et  reconstitution  de  l'enseignement  médical  en  France. - 
Commenton  improvisait  les  médecins  sous  laTerreur.-Cabanis  et  Fourcroj 
n'étaient  pas  des  athées.  -  Témoignages  éloquents  de  Linné  et  de  Buflbn 
sur  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Caractère  ridicule  de  la  phrénologie.- Résultats  fournis  par  l'examen  du  cer- 
veau de  grandes  célébrités  dont  la  psychologie  éUit  historique  ;  appréciation 
du  système  de  Gall  par  divers  auteurs,  et  notamment  par  l'auteurde  la  Nèmétu 
médicale.  Mission  providentieUe  de  Bichat  ;  ses  travaux  ont  achevé  de 
prouver  le  dogme  de  la  double  nature  de  l'homme.-Anecdote  marseillaise 
à  propos  de  l'âme.  —  Profession  de  foi  de  Corvisart,  etc. 

Marseille,  juillet  1867. 

A  peine  les  anciennes  Facultés  de  médecine  furenl-elles 
supprimées,  que  la  Convention,  malgré  son  souverain 
mépris  pour  les  savants,  regretta  cette  mesure  :  c'est  que 
la  médecine  est  sans  contredit,  de  toutes  les  sciences,  celle 
qui  touche  le  plus  aux  intérêts  et  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants de  l'humanité.  On  trouve  la  preuve  de  son  impor- 
tance, qui  d'ailleurs  ne  peut  être  mise  en  doute,  dans  le 
respect  que  lui  accordent  les  peuples  les  moins  avancés  en 
civilisation  et  même  les  plus  barbares  ;  et  puis,  la  France 
avait  à  cette  époque  quatorze  armées  sur  pied ,  il  fallait  des 
médecins,  des  chirurgiens  pour  le  service  des  ambulances, 
et  on  n'en  trouvait  plus  à  requérir.  On  avait  bien  utilisé 
tout  ce  que  le  pays  possédait  de  barbiers,  de  rebouteurs  ; 
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mais  les  Larrey,  les  Percy,  les  Desgenettes,  etc.,  qui  diri- 
geaient en  chef  le  service  de  santé  des  armées,  protestaient 
sans  cesse  contre  ce  système  de  recrutement  et  contre  la 
prétention  qu'affichaient  les  conventionnels  en  mission  de 
délivrer  des  diplômes  de  capacité  selon  leur  caprice  et 
d'improviser  des  médecins  comme  Us  improvisaient  les 
colonels  et  même  les  généraux'.  Il  faUut  donc  procéder 
sans  retard  au  rétabhssement  des  anciennes  Facultés  de 
médecine ,  qui  reparurent  sous  le  nom  d'Écoles  de  santé, 
en  frimaire  1794,  après  la  chute  de  Robespierre  et  sous  le 
gouvernement  du  Directoire.  Le  décret  organique  qui  les 
reconstitua  s'attacha  surtout  à  rendre  l'enseignement  le 
plus  solide  possible  dans  les  Écoles  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier, où  on  le  confia  aux  hommes  les  plus  capables 
de  l'époque,  auxquels  on  adjoignit  successivement  tous 
les  anciens  professeurs  qui  se  risquèrent  à  rentrer  en 
.  France,  car  il  n'y  avait  pas  encore  trop  de  sûreté  à  le 
faire  alors. 

Ce  fut  au  moment  de  la  création  de  l'Institut  et  de  la 
réorganisation  de  l'enseignement  médical,  que  surgirent 
dans  l'École  de  Paris,  entre  autres  capacités,  deux  hommes 
véritablement  éminents  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  dont 
on  fait  chaque  jour,  par  de  fausses  appréciations,  des  athées, 
des  matérialistes,  mais  qui  ne  méritent  pas  ces  qualifia 

'  On  affirme  qu'au  siège  de  Toulon,  en  1793,  le  général  Cartaux.  qui  était 
un  ancien  peintre,  ayant  besoin  de  chirurgiens,  passa  une  revue  de  son 
armée  et  choisit  à  \'ue  de  nez  un  certain  nombre  de  sous-officiers  et  de 
soldats  dont  il  avait  la  prétenUon  de  faire  des  praticiens,  en  dépit  de  leurs 
protestations.  Plus  tard,  ie  premier  consul  fit  de  Cartaux.  avec  bien  plus 
le  sens,  l'administrateur  de  la  loterie  nationale. 
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cations,  comme  je  vais  le  prouver.  U  est  très-vrai  qu'on 
doit  les  considérer  comme  lesfondateurs  de  1  orgamcisme 
moderne,  queprofesse  encore  à  celte  heure  lagrande  école 
parisienne,  organicisme  qui  a  rendu dimmenses  serN^es 
àlamédecine,  personne  ne  peut  le  nier,  mais  dont  1  exa- 
gération a  fouiré  une  partie  du  corps  médical  français  dans 
Le  impasse  dont  il  ne  pourra  sortir  qu'en  faisant  un  retour 
vers  les  anciennes  doctrines  à  l'aide  de  l'éclectisme  ou 
en  se  vouant  dmie  manière  absolue  à  l'athéisme  et  au 

matérialisme. 

Dans  leur  ardem-  à  démontrer  la  haute  utdit«  des  scien- 
ces physiques,  telles  que  l'anatomie,   la  minéralo.u" 
l'histologie  ou  étude  des  tissus,  la  physique  proprement 
dite,  la  chimie,  etc..  Cabanis  et  Fourcroy  oublièrent  un 
peu  trop  que  l'homme  est  à  la  fois  esprit  et  matière,  et 
que  la  saine  doctrine  médicale  ne  peut  être  basée  que  sur 
l'étude  et  l'appréciation  des  phénomènes  we/,o..na.rW.. 
S'occuper  delà  nature  do  l'homme,  et  oublier  complète- 
ment l'être  intelligent  qui  habite  en  lui .  l'alliance  qu. 
existe  entre  cet  être  et  la  matière  de  ses  organes,  n  est-ce 
pas  être  aveugle  ou  commettre  la  pire  des  erreurs?  G  est 
surtoutàCabanis  que  remonte  ce  reproche,  carie  chimiste 
Fourcroy  s'occupa  assez  peu  d'anthropologie  :  d  eut  seu- 
lement une  trop  haute  idée  des  ressources  que  pouvait 
offrir  sa  science  favorite  à  celle  de  l'homme,  et  jeta  a.ns. 
le  germe  des  prétentions  qu'affecte  encore  le  chimisme  a 
l'endroit  de  la  médecine,  prétentions  que  je  réduirai  en 
tt>mps  et  lieu  à  leur  juste  valeur .  en  démontrant  um-  fois 
de  plus  la  justesse  de  cet  adage  :  «  Où  finit  le  physicien 

commence  le  médecin.»  .     .    ,,  . 

J'ailuetrelu  le  grand  ouvrage  de  Cabanis:  je  l  ai  encore 
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sur  ma  table  de  travail  au  moment  où  j'écris  ce  chapitre, 
et  j'avoue  que,  pour  en  comprendre  l'immense  succès,  il 
faut  nécessairement  se  reporter  à  l'époque  exceptionneUe 
où  il  fut  composé.  Aujourd'hui,  après  avoir  fait  la  part  de 
tout  ce  qu'il  contient  de  solide,  de  bon.  de  vrai,  on  ne  peut 
que  sourire  de  pitié  en  entendant  un  pareil  génie  —  car 
Cabanismérite  d'être  appelé  ainsi,  -avancer,  entreautres 
enormités,  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée  comme  le 
foie  sécrète  la  bile  et  le  rein  l'urine  ;  que  la  vie  tout  entière 
réside  dans  la  seule  faculté  de  sentir,  etc.  Comment  con- 
cevoir en  effet  que  la  pensée  soit  un  produit  de  sécré- 
tion ;  comment  concevoir  l'inteUigence  d'une  matière 
brute  comme  le  cerveau,  et  rapporter  à  cette  matière  la 
production  d'un  principe  métaphysique? 

Lorsqu'on  examine  sur  un  cadavre  le  foie,  les  reins  et 
les  autres  organes  de  sécrétion,  on  retrouve  les  restes  des 
liquides  qu'ils  produisaient  ;  mais,  en  disséquant  le  cer- 
veau, a-t-on  jamais  trouvé  la  traced'une  impression,  d'un 
souvenir  ,  d'un  raisonnement ,   d'un  sentiment .   d'une 
•mage  ?  D'autre  part,  la  faculté  de  sentir  ne  constitue  pas 
à  elle  seule  la  vie,  puisque  nous  connaissons  beaucoup 
d'étals  dans  lesquels  la  sensibilité  est  tout  à  fait  abolie, 
sans  pour  cela  que  la  vie  ait  cessé  (paralysie,  sommeil 
olhériqueet  chloroformique, hypnotisme,  magnétisme...). 
Je  n'ai  certes  pas  l'intention  de  faire  une  réfutation 
détaillée  de  toutes  les  erreurs  de  Cabanis  ;  je  n'ai  parlé  ici 
de  son  école,  qui  fut  continuée  plus  tard  par  Gall,  que 
pour  bien  établir  qu'elle  a  été  la  mère  de  l'école  organi- 
cienne  moderne,  que  son  exclusivisme  aveugle  a  jetée,  je 
le  répète ,  dans  une  impasse  où  elle  n'a  plus  de  progrès  à 
espérer.  Je  vais  prouver  maintenant  qu'en  dépit  de  ses 
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égarements,  le  célèbre  auteur  du  Physique  et  du  moral  fut 
loin  d'être  un  athée  digne  de  présider  le  congrès  de  Liège 
ou  de  provoquer  des  scènes  dans  le  genre  de  celles  qui  ont 
eu  lieu  dernièrement  dans  TÉcole  de  Paris.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  en  effet,  que  le  but  essentiel  de  mon  travail 
est  de  mettre  les  matérialistes  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  en  recherchant,  en  faisant  valoir  leurs  aveux,  et 
de  prouver  que  les  athées  furent  bien  rares  parmi  les 
gens  de  l'art ,  spécialement  chez  les  maîtres,  par  ce  seul 
motif  que  l'athéisme  sincère,  s'il  est  possible  de  le  trouver 
ici-bas,  exclut  à  priori,  chez  celui  qui  le  professe,  la  rai- 
son, le  sens  commun,  l'intelligence,  et  surtout  la  bonté 

du  cœur. 

«Une  bienveillance,  une  simplicité  et  une  noblesse  sou- 
tenues ,  dit  la  Biographie  médicale ,  formaient  le  fond  du 
caractère  privé  comme  du  caractère  public  de  Cabanis  ;  la 
plus  pure  et  la  plus  ardente  philanthropie  règne  dans  tous 

ses  ouvrages.  » 

Cabanis  reconnaissait  l'existence  de  Dieu,  dirai-je  à  mon 
tour,  et  ne  mérite  pas  les  accusations  d'impiété  qu'on  a 
fait  peser  sur  lui  à  la  légère,  puisque ,  dans  un  Essai  sur 
les  causes  premières,  adressé  à  M.  Fauriel ,  Essai  qui  est 
postérieur  à  son  grand  ouvrage,  que  peu  de  personnes  ont 
lu  et  qui  témoigne  de  ses  bons  sentiments ,  il  dit  :  «  qu'il 
ne  peut  comprendre  les  merveilleux  rapports  qui  lient  les 
êtres  et  qui  ont  construit  des  organisations  si  savantes , 
sans  qu'une  force  intelligente  universelle  ne  pénètre  la 
matière  et  ne  lui  communique  un  rayon  de  son  génie.  » 
Dans  un  autre  endroit,  reprenant  la  même  idée,  il  ajoute  : 
et  On  ne  peut  méconnaître  que  des  forces  actives  animent 
toutes  les  parties  de  la  matière ,  rien  n'est  plus  frappant 


TÉMOIGNAGES    ET    AVEUX.  97 

et  plus  certain  ;  mais  pour  faire  concourir  au  même  but 
toutes  ces  puissances,  toutes  ces  divinités  secondaires,  il  faut 
toujours  un  Dieu  suprême,  wn  Wichnou,  u/n  Jupiter,  un 

Jéhovah » 

Quant  à  l'âme  humaine,  à  ses  passions,  à  ses  affections,  à 
son  influence  dans  l'organisme,  il  en  est  question,  en  quelque 
sorte ,  à  chaque  pas  dans  son  grand  ouvrage.  Ainsi,  d'une 
part,  il  professe  «  que  les  mouvements  réguliers  et  désor- 
donnés de  l  âme  (sic)  ont  la  même  source,  dans  l'homme, 
que  la  santé  ou  les  maladies  »;  et  d'autre  part,  que  «  les 
jugements  faux,  les  penchants  égarés,  peuvent  troubler 
l'action  des  organes  et  imprimer  de  vicieuses  habitudes 
à  toutes  les  fonctions  » .  Ailleurs,  et  dans  le  même  ouvrage, 
il  s'écrie  :  «  Malheur  au  médecin  qui,  n'ayant  pas  appris 
à  hre  dans  le  cœur  de  l'homme ,  ne  peut  saisir  le  carac- 
tère de  ces  maladies  qui  se  cachent  sous  l'apparence  d'af- 
fections morales!  »  Je  le  répète,  quand  on  a  lu  avec  atten- 
tion les  Rapports  du  physique  et  du  moral ,  on  reconnaît 
clairement  que  Cabanis  était,  au  fond,  déiste  et  animiste, 
et  qu'il  fut  peut-être  meilleur  chrétien  (si  on  prend  en 
considération  sa  charité  et  sa  philanthropie)  qu'une  foule  de 
gens  de  notre  époque,  qui  affichent  en  public  une  dévotion 
dont  leur  moralité  trop  connue  permet  de  douter. 

Après  avoir  subi  l'influence  des  idées  de  Voltaire,  de 
Diderot,  de  d'Alembert,  de  Mirabeau,  de  Condorcet,  etc., 
dont  il  fut  le  médecin  et  l'ami ,  Cabanis  put  croire,  dans 
son  enthousiasme  pour  les  sciences  physiques ,  qu'elles, 
allaient  nous  livrer  le  secret  de  la  création,  la  solution  dé- 
finitive de  tous  les  problèmes  vitaux  ;  mais  un  esprit  si 
éminent  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  une  pareille 

erreur,  et  c'est  dans  sa  lettre  à  M.  Fauriel  qu'il  en  a  fait 
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très-explicitement  amende  honorable.  Que  ceux  qui  ont 
quelque  peine  à  le  croire  lisent  cette  lettre  avec  soin,  et 
ils  reconnaîtront  que  je  n'avance  rien  ici  qui  ne  soit  très- 
exact. 

De  même,  le  savant  et  éloquent  Fourcroy,  qui  se  livrait 
avec  passion  aux  recherches  chimiques,  et  qui  contribua 
si  puissamment  aux  progrès  de  cette  science,  se  distingua 
dans  sa  vie  privée  par  des  sentiments  qui  furent  toujours 
inconnus  aux  athées;  d'ailleurs,  il  avait  été  pauvre  et  même 
dans  la  détresse  avant  d'arriver,  par  ses  talents ,  à  la 
haute  position  qu'il  occupait  dans  le  monde  savant;  or, 
quiconque  a  connu  le  malheur,  a  souvent  pensé  à  Dieu, 
et  a  dû  lui  rendre  grâces  dans  son  cœur  lorsque  l'heure  de 
la  délivrance  est  arrivée.  Ne  pouvant  extraire  des  ouvrages 
si  spéciaux  de  Fourcroy  aucun  passage  qui  puisse  mettre 
en  lumière  ses  croyances  rehgieuses,  je  me  bornerai  à 
faire  valoir  ici  ses  sympathies  significatives  pour  la  doc- 
trine de  Gos  :  «Hippocrate,  dit-il  (Avant-propos  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques) , 
que  toutes  les  sectes  de  la  médecine  se  sont  appro- 
prié, que  les  praticiens  les  plus  enthousiastes  des  sciences 
physiques  citent  sans  cesse  et  avec  raison  comme  le 
créateur  des  vrais  principes  de  l'art  de  guérir,  était  le  plus 
grand  physicien  et  l'un  des  plus  subUmes  philosophes  de 
son  siècle  ;  il  voulait  que  le  médecin  sût  tout  et  qu'il  s'at- 
tachât spécialement  à  l'étude  de  la  nature.  » 

Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut ,  on  ne  peut  être  naturiste 
et  athée ,  ainsi  que  s'efforcent  de  le  prouver  à  cette  heure 
tant  de  faux  savants  ;  et  si  nous  interrogeons  à  ce  sujet 
Linné  et  Butfon,  voici  ce  qu'ils  nous  répondent  : 
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a  Réveillé  sur  la  teiTe,  dit  le  grand  naturaliste  suédois, 
j'ai  contemplé  un  Dieu  immense,  étemel ,  tout-puissant , 
sachant  tout;  je  l'a^vu,  et  je  suis  tombé  dans  l'étonne- 
ment  à  sa  seule  ombre.  J'ai  cherché  quelques-uns  de  ses 
pas  au  milieu  de  ses  créatures,  et,  jusque  dans  les  plus 
imperceptibles  même  ,  quelle  puissance  !  quelle  sagesse  ! 
quelle  perfection  inextricable  ! 

pj'ai  observé  les  animaux  sustentés  par  les  végétaux, 
ceux-ci  par  les  corps  terrestres,  et  la  terre  roulant  dans 
un  orbite  inaltérable  autour  du  soleil,  source  ardente  de 
la  vie  ;  ce  soleil  tournant  sur  son  axe  avec  les  planètes 
qui  l'environnent,  forme,  avec  les  autres  astres  indéfinis 
en  nombre,  et  soutenus  dans  les  éternels  espaces  par  le 
mouvement  dans  le  vide,  un  immense  système.  Tout  est 
régi  par  un  moteur  premier,  incompréhensible,  l'Être  des 
êtres,  la  cause  des  causes,  le  gardien,  le  recteur  suprême 
du  grand  tout,   l'auteur,  l'artisan,  l'éternel  architecte, 
selon  Platon,  d'un  si  magnifique  ouvrage,  dont  l'inteUi- 
gence  humaine  reste  incapable  d'embrasser  l'immensité.  » 
«  Grand  Dieu  I  s'écrie  à  son  tour  Bufîbn  dans  son  Dis- 
cours  sur  la  nature,  grand  Dieu  !  dont  la  seule  puissance 
maintient  l'harmonie  des  lois  de  l'univers;  vous  qui  du 
trône  immobile  de  l'empyrée  voyez  rouler  sous  vos  pieds 
toutes  les  sphères  célestes,  sans  choc  et  sans  confusion  ; 
qui  du  sein  du  repos  reproduisez  à  chaque  instant  leurs 
mouvements  immenses,  et  seul  régissez  dans  une  paix  pro- 
fonde ce  nombre  infini  de  mondes  et  de  cieux,  rendez 
rendez  enfin  le  calme  à  la  terre  agitée  !  qu'elle  soit  dans 
le  silence  !  qu'à  votre  voix  la  discorde  et  la  guerre  cessent 
de  faire  retentir  leurs  clameurs  orgueilleuses  I  Dieu  de 
bonté,  auteur  de  tous  les  êtres,  vos  regards  paternels  em- 
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brassent  tous  les  objets  de  la  création;  mais  rhomme  est 
votre  être  de  choix,  vous  avez  éclairé  son  âme  d'un  rayon 
de  votre  lumière  immortelle  I  » 

J'ai  oublié  de  dire  qu'un  ami  intime  de  Cabanis,  le  fa- 
meux nosographe  Pinel,  loin  d'applaudir  à  ses  idées,  n'a- 
vait pas  hésité  à  leur  faire  de  l'opposition  dans  ses  propres 
écrits,  publiés  à  la  même  époque  que  le  Traité  du  physi- 
que et  du  moraL  C'est  que  Pinel,  professeur  de  clinique 
médicale,  n'était  pas  un  simple  spéculateur  de  cabinet, 
mais  un  vrai  praticien  qui  avait  beaucoup  observé  au  lit 
du  malade.  Voici  en  effet  le  langage  qu'il  tenait  en  1799. 
à  propos  des  maladies  mentales,  dans  sa  Nosographie  phi- 
losophique : 

<c  Étroite  union,  dépendance  réciproque  entre  la  philo- 
sophie morale  et  la  médecine  !  combien  n'importe-il  pas. 
pour  prévenir  les  affections  hypochondriaques,  mélanco- 
liques, etc.,  de  suivre  les  lois  immuables  de  la  morale, 
de  prendre  de  l'empire  sur  soi-même,  de  maîtriser  ses 
passions,  de  se  rendre  en  un  mot  aussi  familier  avec  les 
écrits  d'Épictète,  de  Platon,  de  Sénèque,  de  Plutarque. 
qu'avec  les  résultats  lumineux  de  l'observ^ation,  qui  nous 
ont  été  transmis  par  Hippocrate,  Arétée,  Stahl,  Tissot,  Ra- 
mazzini,  etc.,  etc.?»  Ailleurs,  parlant  du  traitement  moral 
des  aliénés,  il  annonce  qu'il  a  commencé  depuis  longtemps 
un  Traité  des  maladies  de  l'esprit,  dont  ses  nombreuses 
occupations  professionnelles,  dans  l'enseignement  et  dans 
les  hôpitaux,  l'ont  obligé  de  retarder  la  publication.  Puis- 
que l'illustre  Pinel  admettait  les  maladies  de  l'esprit  et 
croyait  à  la  nécessité  du  traitement  moral  contre  certaines 
formes  de  la  folie,  c'est  qu'il  n'était  pas  matérialiste  et  re- 
connaissait l'existence  du  principe  animique  ;  or,  cette 
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dernière  croyance  conduit  nécessairement  à  celle  de  Dieu, 
Tune  ne  pouvant  aller  sans  l'autre. 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  que  Cabanis  avait  été  con- 
tinué quelques  années  après  sa  mort ,  survenue  en  1808, 
par  le  D'  Gall,  qui  acheva  de  vulgariser  ses  principes  phy- 
siologiques dans  son  Organologie  phrénologique,  à  laquelle 
personne  ne  pense  plus  sérieusement  de  nosjours,  parce 
que  non-seulement  elle  a  été  réfutée  par  Texpérience  et 
condamnée  par  les  médecins  aliénistes,  mais  encore  cha- 
rivarisée  par  Gavarni,  qui  a  dit  au-dessous  d'une  de  ses 
plus  curieuses  pochades,  une  grande  vérité  :  c'est  que  le 
système  des  bosses  est  né  de  la  bosse  des  systèmes 

Intervertissant  l'ordre  chronologique  que  j'ai  stricte- 
ment suivijusqu'à  présent,  je  crois  utile  déparier  de  Gall 
et  de  ses  savantes  rêveries  avant  de  m'occuper  de  Bichat, 
qui  parut  bien  avantlui,  et  qui,  imbu  des  principes  du  vita- 
lisme,  vint  faire  un  contre-poids  formidable  à  Cabanis,  au 
moment  même  où  ce  dernier  était  à  l'apogée  de  sa  répu- 
tation. 

D'après  Gall,  le  cerveau  est  exclusivement  le  siège  des 
facultés  intellectuelles,  des  aptitudes  intellectuelles  et  mo- 
rales; à  ses  yeux,  le  meilleur  moyen  de  juger  à  priori 
ces  facultés  et  aptitudes  consiste  à  bien  apprécier  la  forme 
de  la  tête ,  afin  de  connaître,  non  pas  la  masse  absolue  du 
cerveau,  mais  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  chacune  de  ses  parties,  qui  est  affectée,  selon  lui,  à  une 
fonction  particulière,  ou  si  l'on  veut,  consacrée  à  la  sécré- 
tion d'un  acte  moral  spécial.  Il  admettait  d'ailleurs,  comme 
certain,  que  chaque  organe  cérébral  vient  s'exprimer  sur 
la  périphérie  de  la  boîte  osseuse  du  crâne  par  une  saiUie 
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OU  bosse,  plusou  moins  appréciable  selon  son  importance  ei 
son  degré  d'activité  chez  Tindividu. 

Mais  ces  principes  anatomiques,  qui  forment  la  base  du 
système  de  Gall,  sont  absolument  faux. 

D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  le  cerveau,  au  lieu  d'être 
un  organe  unique,  comme  l'ont  admis  tous  les  anatomis- 
tes,  soit  un  appareil  ou  un  ensemble  d'organes,  comme  le 
veut  Gall.  Une  foule  de  naturalistes  et  de  médecins  se  sont 
élevés  contre  cette  assertion,  l'ont  réfutée,  et  il  me  suffira 
de  citer  parmi  eux  Cuvier,  Adelon,  Lélut.  Il  faut  consi- 
dérer ensuite  qu'alors  même  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  on 
ne  pourrait  pas  davantage  mesurer  le  degré  d'activité 
propre  de  chaque  organe  cérébral  sur  sa  masse  et  son  vo- 
lume, puisque  les  recherches  cadavériques  ont  démontré 
que  cette  relation  n'existe  pas,  et  qu'on  a  même  trouvé 
des  cerveaux  volumineux  bien  conformés,  soit  à  des  idiots 
de  naissance,  soit  à  des  sujets  qui  pendant  leur  vie  avaient 
fait  preuve  d'une  intelligence  très-inférieure,  et  vice  versa. 
Personne  n'ignore  que  l'examen  crâniologique  de  la  tête 
de  Napoléon,  dont  la  haute  inteUigence  avait  deviné,  pres- 
senti, disons-le  en  passant,  l'inanité  du  système  de  Gall 
a  donné  le  plus  éclatant  démenti  aux  principes,  aux  loca- 
lisations de  la  phrénologie;  que  Fieschi,  dont  le  caractère 
sanguinaire  est  si  généralement  connu,  qui  ne  se  séparait 
jamais  de  son  poignard  et  qui  en  dernier  lieu  avait  tué 
d'un  seul  coup  trente  à  quarante  personnes;  que  Fieschi, 
dis-je,  n'avait  pas  même  le  rudimentde  l'organedu  meurtre, 
et  qu'il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste  des  criminels 
célèbres  dont  le  cerveau,  examiné  avec  soin  après  l'ex- 
piation, n'adonné  que  des  résultatsphrénologiques  négatifs. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  parmi  eux  Lacenaire,  le  scélérat  le 
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plus  cynique  à  coup  sûr  qu'ait  produit  notre  siècle,  et  de 
renvoyer  mes  lecteurs  aux  remarquables  travaux  du  savant 
Lélut,  où  sont  signalés  les  nombreux  échecs  de  la  phréno- 
logie. 

Quant  au  principe  qui  établit,  d'après  Gall,  que  le  crâne 
est  exactement  moulé  sur  le  cerveau  et  en  reproduit 
fidèlement  la  superficie,  il  est  encore  moins  exact  que  les 
deux  autres.  Quelle  confiance  faut-il  donc  accorder  à  un 
système  qui  s'appuie  presque  Umjours  sur  des  probabilités, 
souvent  sur  des  hypothèses  purement  gratuites ,  et  dont  les 
nombreux  mécomptes  sont  inniables  ? 

Ce  qui  est  véritablement  désespérant  dans  ce  système, 
c'est  qu'il  porte  une  atteinte  profonde  au  libre  arbitre  de 
rhottime,  qui  peut  se  prévaloir  de  son  organisation  maté- 
rielle pour  se  justifier  des  crimes  les  plus  horribles ,  les 
plus  longuement  prémédités,  et  qu'il  laisse  ainsi  la  société 
sans  aucune  garantie.  Si  le  système  de  Gall  pouvait  être 
vrai,  vœvictisl  malheur  aux  faibles  et  aux  vaincus!  dit  un 
auteur,  nul  génie  n'aurait  le  droit  de  s'enorgueillir  de  ses 
découvertes.  Nul  imbécile  ne  pourrait  se  plaindre  de  sa 
stupidité;  Papavoine,  Marie  Gapelle,  la  cruelle  et  hypocrite 
Brinvillier,  etc.,  auraient  pu  faire  .valoir  la  circonstance 
atténuante  de  la  grande  activité  de  l'organe  du  meurtre 
chez  eux,  sans  qu'on  pût  rien  leur  objecter. 

Aux  yeux  de  bien  des  gens  qui  ne  connaissent  du  sys- 
tème de  Gall  que  les  critiques  nombreuses  dont  il  a  été 
Tobjet,  cet  illustre  médecin  n'est  qu'un  matérialiste  et  un 
athée  de  la  pire  espèce.  Eh  bien  !  je  suis  heureux  d'affir- 
mer ici  qu'il  n'a  jamais  mérité  ces  reproches;  qu'il  avait 
un  cœur  excellent  et  des  qualités  privées  qui  le  faisaient 
chérir  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  sachante  fut iné- 
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puisable  ,  on  cite  de  lui  les  traits  les  plus  touchants,  et 
tous  ceux  qui  ont  lu  ses  écrits  ont  pu  constater  que  dans 
beaucoup  d'endroits  il  s'est  efforcé,  quoique  vainement, 
de  démontrer  que  son  système  pouvait  se  concilier  avec  le 
principe  du  libre  arbitre  et  de  l'existence  de  l'âme.  Gall, 
croyant  avoir  trouvé  une  loi  physiologique  exacte,  immua- 
ble, en  fît  une  application  exagérée,  et  c'est  ainsi  que, 
sortant  des  limites  du  vrai,  il  finit  par  se  mettre,  comme 
Spinosa,  en  contradiction  avec  ses  sentiments  les  plus  chers. 
Dans  mon  travail  sur  la  spiritualité  de  Vàme ,  publié  en 
1850,  j'ai  déjà  fait  remarquer,  à  propos  du  célèbre  Alle- 
mand, que,  dans  plusieurs  endroits  de  son  ou\Tage,  il  avait 
explicitement  reconnu  l'existence  de  Dieu  et  du  principe 
libre  et  raisonnable  qu'il  a  mis  en  nous  ;  qu'il  me  soit 
permis  aujourd'hui  d'achever  de  mettre  hors  de  doute  ce 
point  important,  en  utilisant  le  témoignage  de  M.  Lélut  : 
«  On  pourrait  bien  conclure  des  assertions  de  Gall,  dit 
cet  estimable  et  savant  auteur,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Rejet  de  la  phrénologie  (page  372),  à  une  restriction  exa- 
gérée et  funeste  de  l'étendue  du  libre  arbitre,  mais  on 
ne  concluerait  pas  avec  la  même  vérité  au  matérialisme, 
c'est-à-dire  à  la  négation  de  l'âme.  S 'il  y  a  au  contraire  une 
doctri7ie  sensualiste  qui  réclame  la  constante  suprématie  de 
l'âme,  c'est  bien  assurément  celle  de  GalL  Je  suppose  un 
instant  deux  impossibilités  :  la  vérité  de  son  système  de 
psychologie  consistant  à  admettre  des  facultés  essentiel- 
lement déterminées,  et  la  vérité  de  son  organologie  qui 
proclame  une  égale  détermination  des  organes  ;  dans  cette 
double  et  fausse  supposition,  quoi  de  plus  nécessaire  assu- 
rément que  l'existence  d'une  substance  simple  telle  que 
l'âme ,  destinée  à  mettre  en  rapport  toutes  ces  facultés  et 
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leurs  organes ,  et  à  faire  cesser  ainsi  la  plus  monstrueuse 
anarchie  qui  jamais  se  soit  produite  !  Aussi,  tout  en  cher- 
chant à  prouver  que  son  système  n'est  ni  plus  fataliste,  ni 
plus  matérialiste  que   ceux   qui  regardent  le   cerveau 
comme  étant  dans  sa  totalité  l'organe  de  l'âme  ;  tout  en 
reconnaissant  positivement  V existence  de  cette  dernière  et 
son  immortalité,  il  se  hâte  d'ajouter,  comme  s'il  craignait 
d'en  avoir  trop  dit,  qu'il  ne  fera  pas  de  recherches  sur  sa 
nature  et  qu'il  ne  s'occupera  que  de  ses  organes.  C'est  là 
ce  qui  a  donné  lieu  de  penser  qu'il  avait  pu  quelquefois 
douter  de  l'existence  d'une  substance  simple,  distincte 
des  organes  cérébraux  ,  organes  qui ,  si  l'on  s'en  tenait 
à  la  lettre  de  ses  expressions,  sembleraient  sentir  seuls,  et 
seuls  aussi  se  souvenir,  imaginer,  juger,  vouloir,  se  déter- 
miner, etc La  préoccupation  de  l'importance  du  cer- 
veau est  teUe,  chez  Gall,  qu'elle  lui  fait  oublier  le  principe 
immatériel  dont  ce  viscère  n'est  que  l'instrument.» 

Après  le  témoignage  si  compétent  de  Lélut,  j'en  citerai 
un  autre  qui  est  d'un  grand  poids  à  mes  yeux  :  celui  de 
l'auteur  de  la  Némésis  médicale^  qui  fut  des  premiers  à 
faire  le  procès  à  GaU.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  en  effet,  dans 
son  fameux  poème ,  après  s'être  prononcé  sur  le  dogme 
de  l'existence  de  l'âme  : 


Dans  ce  dédale  obscur  où  Toeil  ne  peut  ta  suivre, 
Elle  existe  pourtant,  Tâme  qui  nous  fait  vivre; 
Et  soit  qu'obéissante  ou  sourde  à  notre  appel , 
Entière  ou  morcelée,  elle  échappe  au  scalpel , 

«  Feu  le  D^Fabre  (de  Marseille),  fondateur  de  la  Gazette  des  hôpitaux 
de  Paris,  auteur  d'un  dictionnaire  de  médooine.  etc.    etc. 
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Loin  de  nous  le  désir  de  rejeter  Tadage 

Qui  lui  fît  en  tout  temps  pour  miroir  lo  vLsage. 

Ah  !  qui  croit  au  géDÎe  en  un  crâne  aplati? 

D'un  informe  cerveau  Tamour  est-il  sorti? 

Mais  sous  un  front  fuyant  ou  d'une  voûte  immense, 

Si  jamais  on  n'a  vu  luire  l'intelligence, 

Faudra-t-il  désormais  ou  de  l'œil  ou  du  doigt, 

Localisant  la  vie  en  un  espace  étroit, 

Fixer  la  charité,  condenser  l'espérance 

Sous  le  cintre  voûté  d'une  protubérance  ; 

Des  branches  d'un  compas  enceindre  le  talent , 

Et  prosaïque sphynx,  sur  un  trépied  branlant, 

Évoquer  au  brasier  d'une  bleuâtre  flamme 

La  vapeur  impalpable  où  tourbillonne  l'âme? 


Mais  pour  classer  le  meurtre,  élargir  le  cerveau. 
Du  compas  d'épaisseur  faire  un  cintre  nouveau  ; 
Prétendre  avec  orgueil  que  le  courage  campe. 
Gomme  un  bloc  de  granit,  derrière  chaque  tempe , 
Et  qu'on  n'est  circonspect  qu'autant  que  la  raison 
Sous  le  pariétal  a  sa  large  prison  ; 
Suivre  sur  ses  côtés  la  ligne  sagittale, 
Pour  y  trouver  la  trace  ou  propice  ou  fatale 
Qui  nous  fit  incrédule  ou  croyant  bienheureux , 
Selon  qu'un  sinciput  est  ou  saillant  ou  creux: 
Puis,  chauffant  notre  esprit  comme  l'on  chaulîe  un  poêle, 
Suivre  en  tous  ses  détours  la  colonne  de  moelle 
Qui,  comme  un  parfum  doux  ou  rempli  d'âcrelé, 
Monte  avec  la  mauvaise  ou  bonne  qualité, 
Et  par  tangente  courbe,  ou  par  diagonale. 
Apporte  à  la  surface  en  magique  spirale 
L'etpril  rmuériel  qui,  ums  être  altéré,    * 
TomberaH  en  lambeaux  sous  le  fer  acéré; 
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Dont  la  substance  enfin,  sans  devenir  moins  pure. 
Souvent  des  mois  entiers  et  s'enflamme  et  suppure  : 
Oh!  certes,  sur  la  voie  où  nous  allons  marcher, 
C'est  au  miracle  alors  qu'il  faudrait  s'attacher. 
Et  bardé  d'un  accès  de  bonne  foi  crédule , 
Suivre  à  travers  les  bois  ce  baron  ridicule 
Qui,  mystificateur,  sinon  mystifié, 
A  son  projet  nous  a  naguère  initié  *, 
Et  comme  un  fils  d'Herschell  s'égarant  dans  la  lune. 
Veut  de  l'esprit  humain  combler  chaque  lacune. 
Au,  crâne  des  enfants,  philanthrope-bourreau. 
De  tubes  allongés  pénétrant  le  cerveau. 
Il  injecte  avec  art  les  facultés  suprêmes... 
Dont  elle  n'a  fait  faute  aux  bêtes  elles-mêmes. 


Phrénologues  fervents  qui  riez  de  pitié. 

De  sa  démence,  hélas  !  il  vous  doit  la  moitié  : 

C'est  votre  foi  vers  lui  qui  monte  et  fructifie; 

Seul  aurait-il  rêvé  la  solénopédie, 

Et  du  système  vain  qui  m'a  tant  diverti, 

Sans  vos  nombreux  non-sens  l'auteur  eût-il  menti  ? 

Après  cette  courte  digression  sur  le  système  de  Torga- 
nologie  phrénologique,  que  la.raison  et  rexpérience  ont 
réduit  à  sa  juste  valeur,  mais  qui,  de  même  que  celui  de 
Cabanis,  dont  il  est  issu .  compte  encore  quelques  parti- 
sans parmi  les  médecins  panthéistes  de  notre  époque; 
après  cette  digression,  dis-je,  reprenons  au  point  où  nous 
lavons  laissée  tantôt,  notre  revue  chronologique  desprin- 

'  Allusion  uu  rompto-rendu  critique  que  le  D^  Fabre  avait  fait  dans  son 
joiirnal  la  Lancette  française  (depuis  Gazette  des  hôpitaux)  dun  système 
«étrange,  d'après  lerpiel  l'auteur  prétendmt  développer  les  penchants  en 
injectant  les  bosses. 


106 


PHILOSOPHIE    ET    MÉDECINE. 


Ili 


'i    I 


ces  de  la  médecine  et  la  recherche  des  sentiments  qui  les 
animèrent  envers  Dieu  et  envers  la  Société. 

Le  Directoire  a  disparu  dans  une  nouvelle  révolution. 
Le  général  Bonaparte,  fort  de  son  prestige  militaire  et  de 
son  génie,  a  congédié  avec  le  mépris  qu'il  méritait  cet 
ignoble  gouvernement;  à  sa  voix,  les  temples  se  rouvrent, 
l'instruction  publique  est  réorganisée ,  l'inquiétude  cesse, 
le  calme  renaît,  et  la  France  tout  entière  respire.  C'est  à 
cette  nouvelle  époque  de  renaissance,  et  au  beau  milieu 
du  triomphe  de  Cabanis,  que  parait  tout  à  coup  le  méde- 
cin qui  était  destiné  à  ruiner  son  système,  à  faire  oublier 
le  livre  du  Physique  et  du  moral;  je  veux  parler  de  Xavier 
Bichat ,  la  plus  grande  illustration ,  sans  contredit ,  qui  soit 
sortie  de  l'École  de  Paris,  l'émule  et  le  rival  de  Barthez. 
Vitaliste  comme  lui,  il  n'était  ni  professeur,  ni  médecin  en 
chef  d'hôpital,  ni  même  simple  docteur  en  médecine  ;  et 
ses  jours  étaient  déjà  comptés,  car  il  allait  mourir  bientôt, 
à  peine  âgé  de  3 1  ans,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'il  venait  de  jeter  les  bases  d'une  École  qui  devait  rendre 
d'immenses  services  à  l'art  de  guérir,  et  d'où  sortiraient 
les  médecins  les  plus  célèbres  du  xix»  siècle.  A  la  fois 
simple,  modeste  et  laborieux ,  il  connaissait  si  peu  son 
génie,  qu'il  céda  pour  vingt-cinq  louis,  au  libraire  Gabon, 
son  Anatomie  générale,  qui  a  valu  plus  de  400,000  fr.  à 
cet  éditeur.  C'est  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  providen- 
tiel dans  la  mission  de  cet  homme  qui,  semblable  à  un  vé- 
ritable météore,  devait  passer  rapidement  après  avoir  pro- 
jeté sur  la  science  les  plus  vives  lumières. 

En  effet,  Cabanis,  génie  lui-même,  mais  génie  égaré, 
fourvoyé  par  lapplication  exagérée  d'un  faux  principe, 
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avait  eu  le  talent  de  vulgariser  ses  idées  et  de  les  faire 
pénétrer,  comme  le  fit  plus  tard  son  continuateur  Gall 
dans  le  grand  monde  de  Paris.  On  y  discutait  journellement 
sur  le  physique  et  sur  le  moral;  les  femmes  surtout  raffo- 
laient de  cet  ouvTage,  elles  étaient  parfaitement  con- 
vaincues que  leur  âme  et  leur  cerveau  n'étaient  qu'une 
seule  et  même  chose,  et  que  le  sensualisme,  seul  but 
de  la  nature  chez  les  êtres  vivants,  était  l'unique  phUoso- 
phie  qui  pût  servir  de  base  à  la  société  humaine.  11  est 
plus  que  probable,  en  effet,  que  ce  fut  sous  l'influence 
de  Cabanis,  dont  elle  était  la  contemporaine  et  l'amie,  que 
M-  de  Staël  se  laissa  aUer  à  dire,  dans  un  de  ses  écrits, 
que  le  sentiment  de  l'amour,  sorte  d'effet  électrique,  n'était 
que  le  résultat  du  contact  de  deux  peaux  '  ;  en  un  mot,  après 

'  Cette  énomité  lui  est  généralement  attribuée,  et  une  foule  dauteur, 
en  ont  fU.t  mention  dans  leurs  ouvrages  ;  pourtant  il  m'est  agréable  de  dire 
.0.  que  j  a.  vainement  compulsé  ceux  de  M-  de  Staël  pour  le  retrouver  et 
-p.  .1  me  parait  bien  difficile  d'admettre  que  l'auteur  d'un  pareil  blasphème 
contre  le  plus  vif  et  le  plus  poétique  des  sentiments  en  ait  parlé  ensuite 
'O'nMiidans^nTraitédefinfluencedespassions.  (Uusanne.  1796.) 
«  Si  1  Etre  tout-puissant  qui  a  jeté  l'homme  sur  cette  terre  a  voulu  qu'il 
conçût  l'Idée  d'une  existence  céleste,  il  a  permis  que  dans  quelques  instants 
de  sa  jeunesse  il  pût  aimer  avec  passion,  il  put  vivre  dans  un  autre. 
Pour  quelque  temps,  du  moins,  les  bornes  de  la  destinée  de  l'homme,  l'ana- 
lyse de  la  pensée,  la  méditation  de  la  philosophie,  se  sont  perdues  dans  le 

vague  d'un  sentiment  délicieux Une  femme,  dans  ces  temps  affreux 

<lont  nous  avons  vécu  contemporains,  une  femme  condamnée  à  mort  avec 
celm  qu'elle  aimait,  laissant  bien  loin  d'elle  le  secours  du  courage,  marchait 
•u  supphce  avec  joie ,  jouissait  d'avoir  échappé  au  malheur  de  survivre 
était  aère  de  partager  le  sort  deson  amant,  éprouvait  un  sentiment  féroce  et 
^ndre  qui  lui  faisait  chérir  lamort comme  une  réunion  étemelle.  «Ailleurs 
M",  de  Staél  ajoute  :  que  l'être  sensible  trouve  dans  l'amour  quelque  chose 
«Sesohtaireet  de  concentré  qui  inspire  à  l'ème  l'élévation  de  la  philosophie 
et  i  abandon  du  sentiment. 
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ces  de  la  médecine  et  la  recherche  des  sentiments  qui  les 
animèrent  envers  Dieu  et  envers  la  Société. 


Le  Directoire  a  disparu  dans  une  nouvelle  révolution. 
Le  général  Bonaparte,  fort  de  son  prestige  militaire  et  de 
son  génie,  a  congédié  avec  le  mépris  qu'il  méritait  cet 
ignoble  gouvernement;  à  sa  voix,  les  temples  se  rou\Tent, 
l'instruction  publique  est  réorganisée,  l'inquiétude  cesse, 
le  calme  renaît,  et  la  France  tout  entière  respire.  C'est  à 
cette  nouvelle  époque  de  renaissance,  et  au  beau  milieu 
du  triomphe  de  Cabanis,  que  paraît  tout  à  coup  le  méde- 
cin qui  était  destiné  à  ruiner  son  système,  à  faire  oublier 
le  livre  du  Physique  et  du  moral;  je  veux  parler  de  Xavier 
Bichat,  la  plus  grande  illustration,  sans  contredit ,  qui  soit 
sortie  de  l'École  de  Paris,  l'émule  et  le  rival  de  Barthez. 
Vitaliste  comme  lui,  il  n'était  ni  professeur,  ni  médecin  en 
chef  d'hôpital,  ni  même  simple  docteur  en  médecine  ;  et 
ses  jours  étaient  déjà  comptés,  car  il  allait  mourir  bientôt, 
à  peine  âgé  de  3 1  ans,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'il  venait  de  jeter  les  bases  d'une  École  qui  devait  rendre 
d'immenses  services  à  l'art  de  guérir,  et  d'où  sortiraient 
les  médecins  les  plus  célèbres  du  xix®  siècle.  A  la  fois 
simple,  modeste  et  laborieux ,  il  connaissait  si  peu  son 
génie,  qu'il  céda  pour  virigt-cinq  louis,  slu  libraire  Gabon, 
son  Anatomie  générale,  qui  a  valu  plus  de  400,000  fr.  à 
cet  éditeur.  C'est  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  providen- 
tiel dans  la  mission  de  cet  homme  qui,  semblable  à  un  vé- 
ritable météore,  devait  passer  rapidement  après  avoir  pro- 
jeté sur  la  science  les  plus  vives  lumières. 

En  effet,  Cabanis,  génie  lui-même,  mais  génie  égaré, 
fourvoyé  par  l'application  exagérée  d'un  faux  principe, 
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avait  eu  le  talent  de  vulgariser  ses  idées  et  de  les  faire 
pénétrer,  comme  le  fit  plus  tard  son  continuateur  Gall, 
dans  le  grand  monde  de  Paris.  On  y  discutait  journellement 
sur  le  physique  et  sur  le  moral;  les  femmes  surtout  raffo- 
laient de  cet  ouwage,  elles  étaient  parfaitement  con- 
vaincues que  leur  âme  et  leur  cerveau  n'étaient  qu'une 
seule  et  même  chose,  et  que  le  sensualisme,  seul  but 
de  la  nature  chez  les  êtres  vivants,  était  l'unique  philoso- 
phie qui  pût  servir  de  base  à  la  société  humaine.  Il  est 
plus  que  probable,  en  effet,  que  ce  fut  sous  l'influence 
de  Cabanis,  dont  elle  était  la  contemporaine  et  l'amie,  que 
M"*  de  Staël  se  laissa  aller  à  dire,  dans  un  de  ses  écrits, 
que  le  sentiment  de  l'amour,  sorte  d'effet  électrique,  n'était 
que  le  résultat  du  contact  de  deux  peaux  '  ;  en  un  mot,  après 


Cette  énormité  lui  est  généralement  attribuée,  et  une  foule  dauteur. 
eu  ont  fait  mention  dans  leurs  ouvrages  ;  pourtant  il  m'est  agréable  de  dire 
•Cl  que  j'ai  vainement  compulsé  ceux  de  M^e  de  Staël  pour  le  retrouver  et 
qu'a  me  paraît  bien  difficile  d'admettre  que  l'auteur  d'un  pareil  blasphème 
contre  le  plus  vif  et  le  plus  poétique  des  sentiments  en  ait  parlé  ensuite 
comme  .1  fait  dans  son  Traité  de  V  influence  des  passions.  (Lausamie.  1 796.) 
«  Si  1  Etre  tout-puissant  qui  a  jeté  l'homme  sur  cette  terre  a  voulu  qu'il 
conçût  r,dée  d'une  existence  céleste,  il  a  permis  que  dans  quelques  instants 
de  sa  jeunesse  il  pût  aimer  avec  passion,  il  pût  vivre  dans  un  autre. 
Pour  quelque  temps,  du  moins,  les  bornes  de  la  destinée  de  l'homme,  l'ana- 
lyse  de  la  pensée,  la  méditation  de  la  philosophie,  se  sont  perdues  dans  le 

vague  d'un  sentiment  délicieux Une  femme,  dans  ces  temps  affreux 

dont  nous  avons  vécu  contemporains,  une  femme  condamnée  à  mort  avec 
celm  qu'elle  aimait,  laissant  bien  loin  d'elle  le  secours  du  courage,  marchait 
au  supplice  avec  joie .  jouissait  d'avoir  échappé  au  malheur  de  survivre 
était  fière  de  partager  le  sort  deson  amant,  éprouvait  un  sentiment  féroce  ei 
tendre  qui  lui  faisait  chérir  la  mort  comme  une  réunion  éternelle.  «Ailleurs 
M»e  de  Staël  ajoute  :  que  l'être  sensible  trouve  dans  l'amour  quelque  chose 
de  solitaire  et  de  concentré  qui  inspire  à  l'âme  l'élévation  de  la  philosophie 
et  l  abandon  du  sentiment. 
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les  victoires  du  premier  consul,  les  anecdotes  dont  il  était 
le  héros,  la  découverte  de  la  sécrétion  de  la  pensée  par  le 
cerveau  était  la  grande  question  du  jour  dans  les  salons  de 
Paris  ;  les  gens  de  l'art  s'étaient  moins  engoués  de  Cabanis 
que  le  vulgaire,  et  il  fallait,  pour  conjurer  le  danger  de 
la  diffusion  de  ses  idées,  qu'un  grand  coup  fût  porté  contre 
lui;  ce  coup,  qui  devait  amener  un  changement  si  radical 
et  faire  justice  du  livre  Dti  physique  et  du  moral,  Bichat 
le  donna  en  quelque  sorte  par  intuition,  et  probablement 
sans  en  avoir  prévu  les  conséquences,  car,  je  l'ai  déjà  dit. 
il  était  dénué  d'ambition  et  n'était  poussé  que  par  son 


geme. 


Lorsqu'on  étudie  l'esprit  des  principaux  ouvrages  de 
Bichat,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  gull  eut  essentielle- 
ment pour  but  de  démœitrer,  contre  Cabanis  et  son  école , 
que  les  actes  vitaux  n^mt  rien  de  commun  avec  les  phénomè- 
nes de  la  physique ,  de  la  chimie,  delà  mécanique,  etc.;  que 
la  médecine  serait  arrêtée  dans  son  essor,  dans  ses  progrès, 
si  elle  ne  s'affranchissait  pas  du  joug  de  ces  sciences,  et  si  elle 
ne  rendrait  pas  définitivement  dans  les  voies  plus  féc&ndes  du 
vUalisme,  en  dépit  de  Fourcroy,  de  Vauquelin,  de  Chaptal 
et  de  cette  pléiade  de  chimistes  éminents  dont  les  découvertes 
honorent  la  fin  du  xviii*  siècle.  Bichat  professa  en  effet 
hautement  qu'il  défiait  tous  les  chimistes  de  l'univers  de 
composer  u/ne  seule  goutte  de  sang  ou  de  salive,  etc.;  et  si 
en  proclamant  cette  grande  vérité  et  une  foule  d'autres  du 
même  genre  dont  ses  écrits  sont  semés,  il  ne  crut  pas,  à 
l'exemple  de  tant  d'autres  anatomistes  célèbres,  ses  devan- 
ciers, devoir  entonner  un  hymne  à  la  Divinité,  on  est  forcé 
d'admettre  qu'il  dut  s'élever  jusqu'à  elle  dans  son  cœur 
et  l'admirer  sans  cesse  dans  ses  œuvres:  d'ailleurs,  qu'on 
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ne  l'oublie  pas,  à  l'époque  Où  Bichat  écrivait  ses  mac^nifi. 
ques  ouvrages,  le  vent  ne  soufflait  guère  aux  hymnes 
scientifiques,  et  bien  que  le  peuple  français  eût  daigné 
reconnaître  Dieu  et  immortalité  de  l'âme  officiellement 
comme  je  rai  rappelé  plus  haut,  les  écrivains  aimaieni 
encore  à  se  taire  sur  ce  chapitre,  dans  la  crainte  de  s'attirer 
le  déplaisir  de  la  cohorte  philosophique,  encore  toute-puis- 
santé,  ou  d'encourir  la  disgrâce  de  ces  ridicules  muscadins 
qui  furent  les  lions  du  directoire  et  du  consulat.  Avec  le 
caractèresérieux,  ferme,  concentré,  plein  de  franchise,  de 
1  immortel  anatomiste,  il  nous  eût  légué  sans  doute  l'ex- 
pression de  ses  croyances  religieuses,  dans  quelque  magni- 
fique  page  de  ses  Recherches  stir  la  vie  et  sur  la  mort  s'il 
eût  vécu  dans  d'autres  temps,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait  on  ne 
saurait  rien  induire  de  cette  lacune  contre  ses  sentiments. 
Faut-Il  le  répéter  à  satiété  î  pour  être  athée  et  repousser 
immortahté  de  l'âme ,  il  faut  être  foncièrement  pervers 
léger  ou  stupide;  mais  ce  ne  sont  jamais  des  hommes  de 
geme,  tels  que  Bichat,  qui  se  disent  dans  leur  cœur  :  Dieu 
n'est ^yoint  et  le  néant  est  tout,  mon  avenir.  Gomment  avoir 
de  pareilles  croyances,  lorsqu'on  s'est  voué  à  l'étude  de  la 
médecine  humaine?  ne  suffit-il  pasde  la  simple  inspection 
d  un  œd ,  d'une  oreille ,  d'un  pied  ,  d'une  main,  etc.,  des 
nageoires  d'un  poisson,  des  ailes  d'un  oiseau,  d'une  chauve- 
souris    d'un  simple  papillon ,  pour  comprendre  aussitôt 
1  mtelhgence,  la  sagesse,  la  prévoyance  infinies  ?  Quant  à 
1  existence  de  l'âme,  comment  les  anatomistes  ne  larecon- 
naitraient-ils  pas  lespremiers,  eux  qui  se  trouvent  si  sou- 
vent en  face  de  cadavres  dont  tous  les  systèmes  organiques 
sont  dans  un  état  d'intégrité  absolue;  que  manque-t-d  à  ces 
machines  tombées  si  subitement  dans  l'inertie,  souvent  àla 
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suite  d'une  vive  émotion ,  sinon  le  moteur  qui  les  faisait 
mouvoir,  et  le  corps  de  Thomme  ne  ressemble-t-il  pas 
quelque  peu  sous  ce  rapport,  comme  Ta  fait  remarquer 
Fauteur  de  Touvrage  intitulé  :  Philosophie  de  la  nature,  à  la 
statue  deMemnon,  qui,  toute  perfectionnée  qu'elle  était,  ne 
rendait  des  sons  que  lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons 

du  soleil? 

On  affirme  qu'un  jour,  un  simple  ouvrier  qui  assistait 
par  hasard  à  l'ouverture  d'un  cadavre  à  la  morgue  de 
Marseille,  ayant  entendu  un  savant  médecin  dire  en  pro- 
vençal à  ses  élèves,  qu'il  avait  ouvert  beaucoup  de  cadavres 
pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  mais  qu'il  n'avait 
jamais  eu  la  chance  d'y  voir  lame,  on  affirme,  dis-je,  que 
cet  ouvrier  se  permit  de  répondre  avec  simpUcité  dans  la 
même  langue  :«  M.  le  docteur,  si  vous  ne  l'avez  pas  vue, 
c'est  parce  qu'elle  n'y  était  plus  ».  Si  l'anecdote  est  vraie, 
et  j'aide  bonnes  raisons  pour  admettre  son  authenticité, 
la  réflexion  dictée  par  le  sens  commun  à  un  homme  simple 
et  illettré  dut  faire  réfléchir  à  la  fois  le  démonstrateur  et 

les  élèves. 

Du  reste,  je  suis  heureux  de  le  dire  en  passant,  puis- 
que l'occasion  s'en  présente,  le  D' G. . . ,  que  tout  Marseillais 
son  contemporain  a  dû  reconnaître  ici,  et  qui  a  laissé  dans 
le  midi  de  la  France  les  meilleurs  souvenirs,  sous  le  rap- 
port du  talent  et  de  la  charité,  était  épicurien,  jouisseur 
par  goût,  et  sceptique,  je  ne  dirai  pas  par  nature,  mais  par 
svstème.  Était-il  réellement  athée  comme  on  le  disait? 
j'estime  qu'il  avait  trop  d'esprit  pour  cela.  Mis  en  relation 
avec  lui  à  mon  arrivée  à  Marseille  (1845),  par  M.  de 
Salvandy,  je  ne  devins  pas  son  disciple  intime,  mais  je 
le  vis  très-souvent  chez  lui,  ou  chez  des  malades,  et  je 
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pus  me  convaincre  en  maintes  circonstances  qu'il  aimait 
à  afifecter  le  scepticisme,  que  c'était  là  sa  marotte.  Un  en- 
tretien que  j'eus  avec  lui  lorsque  la  mort  frappa  son  fils 
unique,  capitaine  d'artillerie,  au  siège  deSébastopol,  acheva 
de  me  corroborer  dans  cette  opinion.  Puissé-je  ne  pas 
m'ètre  trompé  sur  le  compte  d'un  homme  que  j'aimais, 
parce  qu'il  était  aimable,  spirituel,  charitable,  je  le  répète, 
et  qui  valut  au  fond  bien  plus  que  la  plupart  de  ses  hypo- 
crites détracteurs. 


Revenons  maintenant  Ji  Bichat.  Il  me  serait  facile  de 
prouver  péremptoirement,  si  je  le  croyais  indispensable, 
que  l'immortel  auteur  de  VAnatomie  générale,  et  de  tant 
d'autres  écrits  si  justement  célèbres,  réagit  contre  l'orga- 
nicisme  pur,  à  la  manière  de  Bordeu  et  de  Barthez,  et  que 
si  sa  doctrine,  de  prime-abord,  parait  difi^érer  de  celle  de 
ses  deux  devanciers,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre, 
lorsqu'on  la  médite  sérieusement,  que  ces  différences  por- 
tent moins  sur  le  fond  que  sur  la  forme  ;  les  idées  sont  à 
peu  près  semblables,  seulement  le  langage,  les  expressions 
ne  se  ressemblent  pas.  Je  suis  d'autant  plus  à  même  de 
faire  cette  appréciation,  qu'après  avoir  longtemps  appar- 
tenu à  l'École  de  Bichat,  dans  laquelle  je  fus  élevé,  j'ai  fini 
par  préférer  le  vitahsme  de  Barthez  au  sien,  parce  qu'il  m'a 
paru  plus  logique,  plus  conséquent  avec  ses  principes,  et 
d'ailleurs  plus  capable  de  faire  classer  et  juger  sainement 
les  faits  pathologiques*,  par  ce  seul  motif  que,  visant 

*  Le  système  de  Barthez,  à  son  apparition,  reçut  les  éloges  d'Hermann, 
Dubrueil,  Spielmann,  Poupart.  Voulonne.  Tissot,  Despierres,  et  même  de 
d'Alembert  ;  une  analyse  qui  en  fut  présentée  à  Rome  devant  une  commis- 
sion papale,  fut  trouvée  orthodoxe. 
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moins  à  la  localisation  des  maladies  dans  un  tissu  ou  dans 
un  organe,  il  conduit  plus  facilement  à  la  connaissance 
des  états  généraux  de  la  vitalité,  qui,  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  tiennent  sous  leur  dépendance  les  lésions 
locales. 

Les  plus  grands  génies  ne  sont  cependant  pas  à  Tabri 
de  Terreur,  et  l'illustre  Bichat  a  prouvé  cette  vérité  sécu- 
laire, en  donnant  sa  division  si  vicieuse  de  la  vie  en  vie 
animale  et  en  vie  organique.  Si  cette  division  lui  a  permis 
de  dijfférencier,  comme  il  convient  de  le  faire,  le  règne 
végétal  du  régne  animal,  elle  Ta  entraîné  illogiquement, 
et  sans  qu'il  s'en  doutât,  à  laisser  croire  rju'il  assimilait 
l'homme  aux  animaux,  au  mépris  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  et  de  sa  sociabilité,  qui  mettent  un 
abîme  entre  lui  et  les  brutes,  en  établissant  clairement  qu'il 
est  réellement  une  intelligence  servie  par  des  organes. 
Les  matérialistes  et  les  organiciens  ont  pris  dès-lors  texte 
de  ce  fait  pour  revendiquer  le  grand  homme  comme  leur 
appartenant,  et  pour  laisser  croire  que,  dans  ses  écrits,  il 
avait  nié  l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'âme  humaine. 
Mais  il  me  suffira,  pour  démontrer'que  Bichat  tint  toujours 
compte  de  la  double  nature  de  l'homme,  et  qu'il  fut  à  la 
fois  vitaliste  et  animiste,  de  faire  parler  ici  son  contem- 
porain, son  élève  et  son  véritable  continuateur.  Buisson, 
qui  s'est  surtout  attaché,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Addi- 
tions aux  recherches  physiologiques  de  Bichat ,  à  faire 
connaître  le  fond  de  sa  doctrine  en  la  dégageant  de  l'obscu- 
rité et  des  équivoques  que  lui  a  créées  cette  malheureuse 
division.  Le  témoignage  de  Buisson  permet  en  outre  de 
juger  du  cas  que  Ton  faisait,  à  l'époque  de  Bichat,  des  ou- 
vrages du  trop  fameux  Lamettrie;  le  voici: 
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«Rien  n'était  plus  opposé  aux  sentiments  du  citoyen 
Bichat,  que  la  confusion  absolue  de  l'homme  avec  les  ani- 
maux, et  on  a  pu  facilement  s*en  convaincre  dans  son  Cours 
de  physiologie,  où  il  reconnaît  formellement  que  le  cerveau 
est  à  l'âme  ce  que  les  sens  sont  au  cerveau.  Le  terme  de  vie 
animale  n'est  point  nouveau  d'ailleurs,  et  on  l'emploie 
depuis  longtemps,  soit  en  société,  soitdansles  écrits  scien- 
tifiques; son  acception  est  donc  déjà  fixée.  Au  moral,  il  sert 
à  exprimer  les  inclinations  qui  avilissent  l'homme  et  le 
rapprochent  de  l'animal,  et  c'est  dans  ce  sens  que  Buffon, 
parlant  de  l'état  du  sourd-muet  de  Chartres  avant  qu'il 
eût  recou\Té  la  vie  et  la  parole,  dit  :  ail  menait  une  vie 
purement  animaler>.  En  métaphysique,  il  sert  à  exprimer 
la  partie  matérielle  des  phénomènes  de  l'homme  vivant,  et 
à  former  un  contraste  avec  la  vie  intellectuelle  ou  affec- 
tive. 

«  En  physiologie,  fonctions  animales  exprimait  jadis 
ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  les  phénomènes  des  sensa- 
tions, du  mouvement,  de  la  voix  ;  mais  assurément  on 
n'y  comprenait  pas  les  fonctions  intellectuelles  sous  le  nom 
de  fonctions  cérébrales  ;  on  ne  disait  pas,  comme  l'auteur 
insensé  du  Système  de  la  nature  (Lamettrie)  :  le  cerveau 
perçoit ,  réfléchit,  prend  des  volUUms,  en  s' efforçant  ainsi 
d'établir  une  doctrine  dont  l'absurdité  fait  rougir  jusqu  'à  ceux 
qui  en  sont  les  partisans,  d 

Un  peu  plus  loin,  et  après  avoir  relevé  tout  ce  qu'a 
d'impropre  la  division  des  deux  vies  par  Bichat,  Buisson 
ajoute:  «Deux facultés  constituent  l'homme,  la  volonté  et 
l'action  ;  la  volonté  appartient  à  l'intelligence,  l'action  aux 
organes;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  action, 
dans  son  acception  rigoureuse,  signifie  mouvementou  suite 
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de  mouvements  dirigés  vers  une  fin  déterminée.  Or  la 
coordination  de  certains  phénomènes  vers  une  fin  déter- 
minée suppose  toujours  une  cause  intelligente  qui  veut 
cette  fin;  et  si  l'on  veut  parler  franchement,  sansdétour,  on 
finira  par  convenir  que  cette  cause  intelligente  est  cette 
volonté  suprême,  créatrice  et  conservatrice  de  l'univers, 
qui  dans  les  corps  organisés  a  coordonné  primitivement 
les  fonctions  nutritives.  » 

Je  le  répète ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  appréciations 
ont  été  émises  par  le  continuateur  des  Recherches  sur  la 
vie  et  sur  la  mort  y  peu  de  temps  après  la  mort  de  Bichat, 
qui  eut  lieu  en  1802. 

Toutefois  on  ne  peut  que  regretter  beaucoup  que  la 
médecine  parisienne,  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
a  dû  toute  sa  gloire,  tout  son  éclat  au  vitahsme  de  Bichat, 
ait  cru  devoir  divorcer  avec  lui  à  notre  époque,  pour  se 
jeter  dans  les  voies  stériles  d'un  organicisme  exagéré,  qui 
rejette  comme  impossible  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens,  et  nie  l'existence  de  la  force  vitale  parce  qu'on  ne 
peut  la  voir,  sans  réfléchir  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  faut 
admettre  sans  qu'on  puisse  les  voir,  notanunent  le  fluide 
électrique,  dont  personne  ne  doute,  bien  qu'on  n'en  aper- 
çoive, qu'on  n'en  puisse  saisir  que  les  effets. 

Après  la  mort  prématurée  de  Bichat,  ses  principes 
furent  continués  par  ses  principaux  disciples,  les  D"  Roux, 
Marjolin,  Laënnec,  Dupuytren,  Bayle,  Barbier  (d'Amiens), 
Chaussier,  Legallois,  Nysten,  qui  firent  école,  à  leur  tour, 
etformèrent  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  beaucoup, 
qui  vivent  encore,  occupent  à  Paris  une  haute  position  et 
doivent  avoir  gémi  plus  d'une  fois  des  fâcheuses  tendances 
de  la  médecine  à  notre  époque.  Je  les  citerai  plus  loin  à 
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leur  tour,  mais  je  terminerai  ce  chapitre  en  rapportant  le 
témoignage  d'un  médecin  célèbre  qui,  contemporain  aussi 
de  Bichat,  fut  aussi  un  de  ses  maîtres;  je  veux  parler  de 
Corvisart  : 

«  Le  vrai  médecin,  dit-il  dans  son  Essai  sur  les  maladies 
du  cœur,  doit  s'appliquer  sans  cesse,  non-seulement  à 
l'étude  de  l'homme  physique,  mais  encore  à  ceUe  de 
l'homme  moral,  et,  sauf  le  lien  qui  unit  ce  double  être,  qui 
est  à  jamais  dérobé  à  ses  regards,  il  doit  saisir  jusqu'aux 
influences  perceptibles  les  plus  déliées  de  leur  réciprocité 
d'action.  Celui-là  serait  le  plus  grand  médecin  qui,  hsant 
profondément  dans  la  pensée,  apercevrait  en  même  temps 
d'un  œil  sûr  les  phénomènes  les  plus  déliés  de  la  vie.  A 
quelles  erreurs  ne  s'expose-t-on  pas,  en  05*61,  dans  la  pra- 
tique, lorsqu'on  néglige  cette  importante  étude  de  l'homme 
moral?  qui  pourrait  oublier  l'immense  influence  des  pas- 
sions sur  l'état  du  cœur,  par  exemple  ;  la  puissance  de  la 
colère,  de  la  fureur,  de  la  crainte,  de  l'envie,  de  la  jalousie, 
de  l'amour,  de  la  terreur,  du  désespoir,  de  la  tristesse,  de 
la  joie,  de  l'avarice,  de  l'ambition,  de  la  vengeance,  etc.? 

))Si  quelqu'un  pouvait  nier  de  bonne  foi  les  fatales  in- 
fluences physiques  des  passions  sur  le  cœur,  je  ne  suis 
pas  le  seul  médecin  qui  pourrait  lui  répondre  que  les  ma- 
ladies de  cet  organe  ont  été  plus  fréquentes  dans  les  hor- 
ribles temps  de  la  Révolution  que  dans  le  calme  ordinaire 
de  l'ordre  social.  Pour  le  vrai  médecin,  pour  celui  qui  est 
capable  de  garder  le  serment  d'Hippocrate,  la  philosophie 
ne  sera  jamais  séparée  de  la  médecine.  » 

On  doit  induire,  de  ce  passage  de  l'ouvrage  de  Corvisart, 
qu'il  admettait  la  double  nature  de  l'homme,  comme  Bichat. 
D'un  autre  côté .  l'importance  qu'il  attachait  au  serment 
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d'Hippocrate ,  qu'on  ne  prête  jamais  qu'au  nom  de  Dieu, 
prouve  sans  réplique  qu'il  n'était  pas  athée.  Ce  qui  achève, 
à  mes  yeux,  de  mettre  en  lumière  ce  dernier  fait,  ce  sont 
les  vertus  privées  dont  Gorvisart  donna  Texemple  pendant 
le  cours  de  sa  brillante  carrière,  et  la  charité  toute  chré- 
tienne qui  l'anima ,  bien  qu'il  sût  la  dissimuler  sous  des 
dehors  brusques  et  sévères  que  tous  les  biographes  ont 
signalés. 


CHAPITRE  VI 


Lettre  de  M.  le  baron  Larrey  à  l'auteur.  —  Discussion  sur  Texistence  de  Dieu 
abord  de  l'Orient  entre  Monge,  BerthoUet,  Denon,  Cafarelli,  etc.  —  Le 
général  Bonaparte  tranche  la  question  avec  autorité. — Sentiments  religieux 
dont  il  fit  preuve  à  toutes  les  époques  de  sa  vie.  —  Son  opinion  sur  les  mé- 
decins exprimée  à  Antomarchi  peu  de  jours  avant  sa  mort.  —  Ëtat  de  la 
médecine  sous  le  premier  Empire.  —  Sentiments  de  Cuvier.  —  La  médecine 
sous  la  Restauration.  —  Fodéré,  Broussais  et  sa  singulière  définition  de 
l'homme.  —  Témoignage  d'Adelon  et  de  Double. 


Marseille,  juillet  1867. 

M.  le  baron  Hippolyte  Larrey,  chirurgien  de  l'Empereur, 
inspecteur  général  du  service  de  santé  militaire,  etc.,  etc., 
est  un  de  ces  hommes  rares  chez  lesquels  les  plus  émi- 
nentes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  sont  mises  en  reUef 
par  une  obligeance  et  une  affabilité  peu  communes.  J'avais 
pris  la  liberté  de  lui  écrire  pour  lui  demander  sans  façon 
quels  étaient  les  sentiments  de  son  illustre  père  sur  la 
grande  cause  première  et  sur  l'immortalité  de  l'âme,  parce 
que,  lui  disais-je,  je  m'estimerais  heureux  de  faire  valoir 
à  l'appui  de  ma  thèse  l'autorité  du  héros  de  la  chirurgie 
militaire,  du  médecin  que  Napoléon,  dans  son  testament, 
a  présenté  à  la  postérité  comme  l'homme  le  plus  honnête 
qu'il  eût  connu. 

La  question,  fort  délicate  en  elle-même,  frisait  un  peu 
l'indiscrétion,  et  après  l'avoir  faite  je  commençais  à  lare- 
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gretter,  lorsque  je  reçus  la  lettre  suivante  du  digne  lîls 
d'un  tel  père.  Je  la  rapporte  ici  textuellement,  sans  en 
changer  un  seul  mot,  et  sans  la  commenter  le  moins  du 
monde,  vu  son  caractère  très-explicite  : 

«Paris,  5  octobre  1867. 

))Le  livre  dont  vous  m'avez  parlé,  et  que  vous  comptez 
publier  prochainement,  sera,  il  me  semble,  une  bonne 
œuvre  et  une  bonne  action  pour  la  médecine  française. 
J'ai  à  cœur  de  vous  en  adresser  d'avance  mes  félicitations 
sincères ,  et  puisque  vous  voulez  bien  à  ce  sujet  me  de- 
mander ce  que  pensait  mon  père  de  Timmortalité  de  l'âme, 
ou  ce  qu'il  a  pu  en  dire  dans  ses  écrits,  je  répondrai  en 
peu  de  mots  à  cette  grave  question,  si  délicate  qu'elle  soit, 
mais  si  obhgeante  pour  sa  mémoire. 

))Larrey  n'était  point  dévot  et  cherchait  encore  moins  à  le 
paraître;  mais  il  était  profondément  religieux  et  imbu  d'une 
pieuse  philosophie,  respectant  toutes  les  croyances  pourvu 
qu'elles  fussent  de  bonne  foi.  Il  avait  la  conviction  du 
bien  qu'il  pouvait  faire  en  ce  mgnde,  avec  l'espérance  d'en 
trouver  peut-être  la  récompense  dans  un  autre. 

»Sa  vie  entière  n'a  pas  été  seulement  la  pratique  de  la 
chirurgie  d'armée  sur  tous  les  champs  de  bataille,  elle  a  été 
aussi  la  pratique  de  la  charité  sous  toutes  les  formes,  dans 
le  temps  de  paix  comme  dans  le  temps  de  guerre ,  et  sa 
mort,  édifiante  de  piété ,  en  élevant  son  âme  vers  le  ciel, 
semblait  pour  lui  la  détacher  seulement  de  la  terre. 

»  Un  touchant  témoignage  en  a  été  publié  en  1851 ,  à 
Lyon  .  dans  les  Souvenirs  d'une  aumônier  militaire  ,  par 
l'abbé  Sève  qui  l'avait  assisté  dans  ses  derniers  moments. 

»  Voici  peut-être  l'origine  de  l'inspiration  du  sentiment 
de  Larrey  sur  l'essence  éternelle  de  l'âme: 
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»Mon  père  m'avait  raconté  sa  première  admiration  pour 
le  général  Bonaparte,  lorsque  le  vaisseau  amiral  del'armëe 
d'Orient  le  conduisait  en  Egypte.  Les  savants  de  la  mé- 
morable expédition  réunis  à  bord,  Monge,  BerthoUet,  Fou- 
rier,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Denon,  Desgenettes  et  Larrey; 
quelques  généraux,  tels  que  Kléber,  Gaffarelli  et  l'amiral 
Brueys,  discutaient  ensemble,  un  jour,  les  plusgraves  con- 
troverses du  matérialisme  et  du  spiritualisme  ;  le  débat 
s'animait  de  plus  en  plus,  lorsque  le  général  en  chef,  in- 
tervenant tout  à  coup  avec  le  prestige  de  son  autorité, 
proclama  d'une  voix  éloquente  l'immortalité  de  l'âme ,  et 
d'un  geste  sublime  prit  le  ciel  à  témoin  de  l'existence  de 
Dieu. 

))Un  jeune  peintre  anglais,  d'un  talent  fin  et  délicat, 
M.  Charles  de  Lucy,  a  heureusement  retracé  ce  fait  peu 
connu,  à  l'exposition  de  1859. 

))Je  n'ajouterai  rien  ,  Monsieur,  à  cette  lettre,  pour  ré- 
pondre sans  plus  de  retard  à  la  question  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'adresser;  permettez-moi  seulement  d'y 
joindre  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  confrater- 
nels. 

»Baron  Larrey.» 


Je  ferai  remarquer  en  passant,  puisque  l'occasion  s'en 
présente,  que  le  général  Bonaparte  devenu  empereur,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  fut  toujours 
fidéleaux  sentiments  religieux  qu'ilavait  manifestés  devant 
Larrey  à  bord  de  l'Orient,  sentiments  auxquels  la  France 
dut  le  rétablissement  du  culte  chrétien  et  le  concordat.  Il 
serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes  les  anecdotes,  tous 
les  faits  qui  ne  laissent  aucun  douto  sur  les  croyances  de 
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ce  puissant  génie;  mais  qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'à 
Sainte-Hélène,  très-peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  disait 
au  D""  Antomarchi,  dont  le  scepticisme  lui  avait  toujours 
déplu  :  «Docteur,  n'est  pas  athée  qui  veut,  sachez-le  bien.. 

Q^mnt  à  moi  y  qui  ne  suis  ni  philosophe  ni  médecin ,  je 

crois  en  Dieu  parce  que  mon  père  y  croyait;  tout  pro- 
clame du  reste  son  existence,  et  les  plus  grand  génies 
l'ont  admise.  Les  médecins,  ne  brassant  jamais  que  de  la 
matière,  ne  croient  en  rien ....  » 

Il  y  a,  dans  cette  parole  du  grand  homme,  un  grave 
reproche  envers  les  gens  de  l'art,  et  qui  justifie  à  lui  seul 
la  publication  de  mon  livre,  en  démontrant  d'une  manière 
solennelle  qu'on  les  regarde  dans  le  monde  comme  dos 
athées  ou  des  matérialistes  obstinés. 

Qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  rappelle  aussi  que 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  qui  a  été  diverse- 
ment jugé,  et  qui  fut  à  la  fois  pour  la  France  une  époque 
de  gloire  et  de  malheur,  Napoléon  fit  une  guerre  ouverte 
à  l'irréligion  et  aux  mauvaises  doctrines  dans  tous  les 
genres.  Ce  n'estcertes  pas  lui  qui  auraitpermis  àlathéisme 
de  s'insinuer  dans  l'enseignement  officiel,  et  plût  à  Dieu 
qu'il  n'eût  jamais  fait  de  despotisme  qu'en  cette  matière  ! 
sa  renommée  n'y  aurait  rien  perdu. 

J'ai  entendu  parfois  des  esprits  forts,  des  sceptiques 
dans  le  genre  d'Antomarchi ,  taxer  la  victime  de  Sainte- 
Hélène  de  fatalisme,  de  superstition  et  presque  de  cago- 
terie,  à  propos  de  ses  croyances  religieuses,  si  profondes 
et  si  vivaces,  qu*au  milieu  du  silence  de  la  nature,  il  ne 
pouvait  entendre  sans  émotion  sonner  V  Angélus  aune  église 
de  village  \  Mais  aujourd'hui,  ce  sont  précisément  ces  fai- 

*  Napo|éoi| ,  pendant  sou  consulat,  lit  un  jourcetaveu  à  l'ancien  comtMi- 
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blesses  qui  plaident  sa  cause  devant  l'histoire,  en  prou- 
vant qu'il  avait  du  cœur,  qu'il  n'était  pas  méchant,  et  qu'il 
a  dû,  par  suite,  regrettei:  avec  amertume  les  fautes  ter- 
ribles de  son  ambition.  Non,  non,  il  ne  fut  ni  cagot,  ni 
ridiculement  superstitieux,  le  grand  capitaine  dont  l'abbé 
de  Montgaillard  a  dit  dans  son  Histoire  de  France ,  en  dé- 
pit de  son  antipathie  :  ce  que  sa  mémoire  subsisterait  alors 
même  que  le  nom  de  Paris,  celui  de  la  France  se  seraient 
engloutie  dans  rahime  des  siècles.  » 

Il  paraît  que  l'esprit  philosophique  qui  dominait  à  l'In- 
stitut de  France,  dans  les  premières  années  qui  suivirent 
sa  création,  n'était  pas  des  plus  édifiants,  puisque  Ber- 
nardin de  Saint  Pierre ,  qui  avait  été  appelé  à  la  classe  de 
morale,  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Que  je  me  trouvais  à  plaindre  ! 
mon  sort  était  d'autant  plus  triste  que  c'était  des  collègues 
dont  je  devais  espérer  le  plus  d'appui,  que  j'éprouvais  le 
plus  de  traverses;  comme  les  plus  accrédités  d'entre  eux 
n'avaient  pas  rougi  de  se  déclarer  publiquement  athées, 
j'étais  dans  la  nécessité  de  combattre  leur  principe  des- 
tructeur de  toute  morale  et  de  toute  société.  De  leur  côté, 
ils  empêchaient  qu'on  insérât  aucun  de  mes  rapports  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut;  le  nom  de  Dieu,  dans  tout  ou- 
vrage qui  concourait  à  ses  prix,  c'était  pour  eux  un  signe 
de  réprobation.  » 

Tout  tend  à  démontrer  aujourd'hui  que  de  tels  senti- 
ments sont  devenus  rares  dans  le  sein  du  premier  corps 
savant  de  France  ;  mais  comment  se  recrutera-t-il  désor- 

tionnel  Thibaudeau.  qui  fut  plus  tard  dréfet  des  Bouches-<Iu-Rhône.  dans 
une  visite  que  ce  dernierlui  avait  faite  à  la  Malraaison.  en  entendant  sonner 
l'angelus  à  Téglise  de  Rueil. 
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mais,  dans  ce  milieu  parisien  où  le  matérialisme  et  l'a- 
théisme sont  devenus  si  prépondérants?  Espérons  qu'il 
saura  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie,  et  reprenons  sans 
autre  retard  notre  revue  historique,  qui  touche  presque  à 
sa  fin, 

Sous  le  premier  Empire,  c'est-à-dire  de  1804  à  1815, 
la  médecine  resta  à  très-peu  de  chose  près  ce  que  l'avait 
faite  Bichat.  Parmi  les  hommes  qui  marquèrent  à  cette 
époque,  féconde  à  la  fois  en  souvenirs  glorieux  et  funestes, 
je  citerai  Chaussier,  Alibert,  Adelon,  Frédéric  Bérard, 
Coste,  Delpech,  Dupuytren,  Desgenettes,  LaiTey  dont  il 
vient  d'être  question,  Percy,Kéraudren,  Dubois,  Esquirol, 
Biett,  Marc,  Pelletan,  Laënnec,  Petit,  Pariset,  Bally,  Du- 
méril,  Richerand,  Virey,  etc.  Tous,  ou  presque  tous,  tra- 
vaillèrent •dlavédaciion du  grand  Dictiœmalre  des  Scie^iccs 
médicales,  en  60  volumes,  qui  nous  est  resté  comme  un 
solide  monument  de  leur  manière  de  voir  en  anthropo- 
logie. L'immortel  Cuvier  appartient  aussi  à  l'époque  du 
premier  Empire ,  puisqu'il  composa  ses  principaux  ou- 
vrages de  1803  à  1810;  c'est  donc  ici  que  je  dois  faire 
valoir  son  témoignage.  Successivement  frappé  dans  ses 
plus  chères  affections  de  famille,  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle le  consola  au  milieu  de  ses  épreuves ,  et  voici  ce 
qu'il  nous  dit  à  ce  sujet  dans  la  préface  du  Règne  animal  '  : 

a  L'histoire  naturelle  n'est  pas  moins  utile  dans  la  soli- 
tude ;  assez  étendue  pour  suffire  à  l'esprit  le  plus  vaste . 
assez  variée,  assez  intéressante  pour  distraire  l'ame  la  plus 
agitée,  eUe  console  les  malheureux,  elle  calme  les  haines: 

<  Cnvier  perdit  presque  tous  ses  enfants,  et  lut  fort  à  plaindre  comme  père. 


TÉMOIGNAGES    ET    AVEUX.  ^25 

une  fois  élevé  à  la  contemplation  de  cette  harmonie  de  la 
nature,  irrésistiblement  réglée  parla  Providence,  que  l'on 
trouve  faibles  et  petits  ces  ressorts  qu'elle  a  bien  voulu 
laisser  dépendre  du  libre  arbitre  des  hommes  î  Que  l'on 
s'étonne  de  voir  tant  de  beaux  génies  se  consumer  inuti- 
lement, pour  leur  bonheur  et  pour  celui  des  autres,  à  la 
recherche  de  vaines  combinaisons  dont  quelques  années 
suffisent  pour  faire  disparaître  jusqu'aux  traces. 

»  Je  l'avoue  hautement  f  ces  idées  n'ont  jamais  été  étran- 
gères à  mes  travaux,  et  si  j'ai  cherché  de  tous  mes  moyens 
à  propager  cette  paisible  étude,  c'est  que  dans  mon  opinion 
elle  est  plus  capable  qu'aucune  autre  d'alimenter  ce  besoin 
d'occupation  qui  a  tant  contribué  aux  troubles  de  notre 
siècle.  » 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  grand  Cuvier  croyait  à  la 
Providence,  à  l'inteUigence  infinie,  au  libre  arbitre,  et 
partant  à  l'existence  de  l'âme.  Quant  aux  doctrines  ma- 
térialistes,  voici  de  queUe  manière  il  en  parle  à  la  page  45 
du  même  ouvrage  : 

«L'impression  des  objets  extérieurs  par  le  mo^ la  pro- 
duction d'une  sensation,  d'une  image,  est  un  mystère 
impénétrable  pour  notre  esprit,  et  le  matériahsme,  une 
hypothèse  d'autant  plus  hasardée  que  la  philosophie  ne 
peut  pas  donner  une  preuve  directe  de  l'existence  efi'ec- 
live  de  la  matière;  mais  le  naturahste  (il  aurait  pu  dire 
aussi  le  médecin  )  doit  examiner  quelles  paraissent  être 
les  conditions  matérieUes  de  la  sensation;  il  doit  suivre 
les  opérations  ultérieures  de  l'esprit,  reconnaître  jusqu'à 
quel  point  elles  s'élèvent  dans  chaque  être,  et  s'assurer 
s  11  n'y  a  pas  encore  pour  eUes  des  conditions  de  per- 
fection dépendantes  de  l'organisation  de  chaque  espèce 
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OU  de  Tétat  momentané  du  corps  de  chaque  individu.  » 
Si  la  production  d'une  sensation,  d'une  image,  etc., 
était  pour  un  homme  de  génie  tel  que  Cuvier  un  mystère 
impénétrable,  on  est  en  droit  de  s'étonner  que  la  même 
difficulté  n'existe  pas  pour  une  foule  de  savants  de  notre 
époque ,  qui  sont  au  grand  naturaliste  ce  qu'une  nébu- 
leuse est  à  Jupiter  ou  à  Saturne,  et  auxquels  les  explica- 
tions matérialistes  de  la  sensation  ne  manquent  pas,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs  ;  mais,  je  l'ai  déjà  dit  je  crois,  la 
modestie  et  la  défiance  de  soi-même  sont  des  vertus  qui 
paraissent  particulières  aux  Galilée ,  aux  Newton ,  aux 
Descartes,  aux  Cuvier,  etc.,  etc.  On  dirait  que  Dieu  en 
a  fait  l'apanage  des  intelligences  les  plus  élevées,  des  cer- 
veaux les  plus  vigoureux. 

Sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet,  pa- 
rurent Fodéré,  Béclard,  Hippolyte  et  Jules  Cloquet,  Bres- 
chet,  Andral,  Blandin,  Double,  Ghomel,  Velpeau,  Broussais. 
Fouquier,  Trousseau,  Pidoux,  Cruveilhier,  et  une  foule 
d'autres  médecins  également  distingués  dont  je  ne  saurais 
rapporter  ici  les  noms.  Qu'il  y  ait  eu  parmi  eux  des  in- 
différents en  matière  de  religion,  des  sceptiques,  des  vol- 
tairiens,  c'est  ce  que  je  ne  contesterai  pas  sans  doute: 
mais  n'est-ce  que  dans  le  monde  médical  qu'on  rencontre 
de  tels  individus,  et  ce  travers  n'est-il  pas  commun  dans 
toutes  les  classes  intellectuelles  ?  Du  reste,  qu'on  y  réflé- 
chisse, aucun  de  ces  princes  de  la  science  n'a  fait  parade, 
que  je  sache,  soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  ses  discours, 
d'athéisme  ou  d'impiété  ;  c'est  là,  ce  me  semble,  le  point 
capital,  car  on  ne  saurait  aller  jusqu'à  scruter  le  cœur  et 
porter  atteinte  à  la  liberté  de  conscience.  Il  faut  plaindre 
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sincèrement  les  fauteurs  de  doctrines  subversives,  anti- 
sociales;  mais  tant  qu'ils  les  gardent  pour  eux-mêmes  et 
qu'ils  n'en  font  pas  la  propagande  scandaleuse,  coupable, 
cynique,  ne  méritent-ils  pas  plus  de  pitié  que  d'indigna- 
tion ? 

L'illustré  Fodéré  a  écrit  en  1829  le  morceau  suivant, 
qui  témoigne  à  la  fois  de  ses  croyances  et  de  la  décadence 
de  la  médecine  française  vers  la  fin  du  gouvernement 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  On  sait  que  cet  homme 
éminent,  à  qui  une  statue  a  été  élevée,  il  y  a  quelques 
années,  dans  sa  ville  natale  (Saint-Jean-de-Maurienne,  en 
Savoie),  est  considéré  aujourd'hui,  et  à  bon  droit,  comme 
le  père  de  la  médecine  légale.  Je  cite  d'ailleurs  ce  pas- 
sage avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  ne  fait  que  con- 
firmer  mes  propres  assertions  sur  la  moralité  de  la  pro- 
fession médicale  : 

«Z,a  double  composUion  de  l'être  humain,  dit-il*,  et  ses 
dépendances  réciproques,  n'ont  jamais  été  méconnues  dan^ 
cette  longue  suite  d'observateurs  éclairés  qui,  depuis  Hip- 
pocrate,  ont  apporté  leur  pierre  à  l'édifice  de  l'art  salu- 
taire.  D'aussi  loin  que  j'en  puù  apercevoir  les  commence- 
ments,  j'y  vois  l'homme  considéré  sous  un  triple  rapport: 
sous  celui  de  ses  organes  sensibles,  sous  celui  du  ressort 
qui  les  meut,  et  sous  celui  d'une  intelligence  dont  il  n'est  que 
l'enveloppe  visible  et  distinguée  par  des  propriétés  particu- 
lières. Nos  anciens  maîtres  ne  croyaient  pas,  comme  on 
l'a  enseigné  depuis,  que  le  cerveau  pût  penser.  Telle  fut 
d'abord  la  médecine  unie  à  la  philosophie,  c'est-à-dire  à  la 

*  Eimi  de  pneumatologie  humaine. 
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connaissance  des  cames  et  à  la  morale,  et  ayant  pris  pour 
devise  :  Nosce  te  ipsum. 

»  On  a  dit  aussi  que  nos  grandes  écoles  n'ont  point  de 
couleur  :  Tune  d'elles  (Paris)  est  gratifiée  par  les  jour- 
naux d'une  teinte  purement  organicienne  (matérialiste) , 
une  seconde  (Montpellier)  d'une  couleur  métaphysique, 
tandis  que  la  troisième  (Strasbourg)  n'aurait  aucune  cou- 
leur décidée.  Ce  que  j'ai  pu  connaître  de  vrai,  d'après 
les  rapports  que  j'ai  eus  avec  des  élèves  de  ces  différentes 
écoles,  cest  qu'il  n'y  a  que  des  individualités,  même  in- 
constantes, et  souvent  très-opposées.  Pour  moi,  je  déclare 
hautement  professer  le  vitalisme  ou  la  doctrine  du  principe 
vital,  comme  la  plus  vraie  et  la  plus  sûre,  et  la  même  opi- 
nion est  partagée  dans  cette  Faculté  (Strasbourg)  par  mon 
collègue,  M.  Lobstein,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Anatomie  pathologique  récemment 
publié,  et  son  sentiment  à  cet  égard  a  d'autant  plus  de  poids 
qu'il  s'est  occupé  pendant  plus  de  vingt  ans  avec  beaucoup 
de  succès,  comme  la  chose  est  connue,  d' anatomie  et  dephtjsio- 
logie.  C'est  donc  là  la  doctrine  que  je  propose  de  rétablir, 
moyennant  les  explications  que  je  donnerai  ;  et  si  elle  n'eût 
pas  été  remplacée  par  d'autres,  on  n'aurait  pas  encouru  le 
reproche  qu'adressent  les  gens  dic  monde  à  notre  profession, 
de  n'être  pas  en  état  de  rendre  raison  de  plusieurs  singula- 
rités, de  l'extase,  du  somnambulisme ,  de  la  catalepsie ,., , 
redevenues  communes  dans  notre  siècle,  » 

Je  le  répète,  ce  passage  de  l'illustre  Fodéré  établit  par- 
faitement qu'en  1829  la  médecine  parisienne  avait  déserté 
le  giron  hippocratique  :  à  cette  époque,  en  effet,  elle  avait 
déjà  produit  Broussais,  qui,  bien  que  bichatisteau  fond, 
avait  commencé  à  donner,  dans  son  système,  une  impor- 
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tance  bien  plus  grande  à  la  matière  organisée  que  ne  l'avait 
fait  son  maître.  C'est  ainsi  que  dans  les  considérations  pré- 
liminaires de  son  Traité  de  physiologie ,  il  conmience  le 
paragraphe  qui  a  pour  titre  :  Idée  de  l'homme,  parla  défi- 
nition suivante,  qui  mérite  d'être  rapportée  ici  : 

((  L'homme  est  un  être  organisé  partageant  avec  tout 
ce  qui  vit  la  faculté  de  se  développer  et  de  s'entretenir 
pendant  un  certain  temps,  ce  qu'il  fait  :  1©  en  s'appro- 
priant  et  soumettant  aux  lois  qui  le  régissent  une  certaine 
quantité  de  matières  qu'il  puise  dans  les  autres  corps  de 
la  nature  ;  2o  en  rejetant  ce  qu'il  a  pris  de  trop  et  ce  qui, 
après  lui  avoir  servi,  a  perdu  l'aptitude  de  lui  servir  en- 
core. » 

On  croit  rêver,  en  lisant  cette  étrange  définition  de 
l'homme,  qui  fait  de  cet  être  psycho-matériel  tout  simple- 
ment un  tube  digestif  commençant  à  la  bouche  et  finissant 
je  n'ose  dire  où.  Passe  encore  si  Broussais,  qui  d'ailleurs  a 
rendu  de  très-grands  services  à  la  pratique  médicale,  car  il 
y  a  toujours  quelque  chose  de  bon  dans  les  systèmes  même 
les  plus  exagérés  ;  passe  encore,  dis-je,  s'il  s'était  borné  à 
dire  que  l'homme  était  un  encéphale,  et  à  faire  valoir, 
comme  le  font  de  modernes  matérialistes ,  que  c'est  cet 
organe  qui  produit  la  pensée ,  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment :  on  se  serait  moins  révolté  contre  sa  définition.  Mais 
nous  assimiler  à  ces  animaux  rudimentaires  qui  ne  sont 
institués  que  par  un  canal  digestif,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
guère  comprendre  de  la  part  d'un  médecin  si  éminent  à 
plusieurs  points  de  vue  I 

Qu'on  n'aille  pas  croire  pourtant  que  Broussais  fut  un 
athée  et  qu'il  ne  crut  pas  à  l'existence  de  l'âme  humaine, 
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car  un  peu  plus  loin,  à  la  page  7  du  même  ouvrage ,  j'ai 
été  heureux  de  lui  voir  dire  : 

a  L 'homme  se  distingue  surtout  des  autres  êtres  vivants 
par  la  réflexion,  faculté  d'apercevoir  ses  propres  rapports, 
de  s'observer  lui-même  pendant  qu'il  observe  tout  le  reste, 
et  d'être  invité  à  cela  par  un  plaisir  qui  paraît  indépendant 
de  la  satisfaction,  du  moins  prochaine,  de  ses  besoins  phy- 
siques. En  effet,  chez  la  brute,  les  rapports  n'ont  lieu  que 
pour  la  satisfaction  des  besoins  des  organes  ou  pour  se 
soustraire  aux  causes  de  la  destruction;  dés  qu'elle  n'est 
plus  stimulée  par  ces  motifs,  elle  reste  dans  l'immobilité  ou 
s'abandonne  au  sommeil  ;  tandis  que  l'homme,  après  avoir 
pourvu  à  ses  besoins  physiques,  est  encore  tenu  en  éveil 
et  sollicité  à  l'action,  par  un  désir  insatiable  de  contempler 
le  spectacle  de  l'univers  et  de  s'observer  lui-même  livré  à 
cette  contemplation  ;  c'est  ce  qui  constitue  ses  facultés  in- 
tellectuelles, facultés  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distinguent 
au  milieu  de  toute  la  création.  » 

Broussais  admettait  l'âme,  puisqu'il  attribuait  à  l'homme 
des  facultés  intellectuelles  particulières  dont  ne  jouissent  pas 
les  autres  animaux  ;  et  en  prononçant  le  nom  de  création, 
dans  son  livre,  il  reconnaissait  implicitement  l'existence  de 
Dieu.  J'en  suis  heureux  pour  l'honneur  de  sa  mémoire 
et  pour  celui  de  notre  profession ,  dont  il  a  été  l'une  des 
plus  hautes  et  des  plus  glorieuses  personnalités. 

Après  avoir  cité  Broussais,  j'invoquerai  le  témoignage 
bien  plus  clair  et  surtout  bien  plus  explicite  d'Adelon.  Dans 
la  préface  de  son  Traité  de  physiologie,  il  dit,  après  avoir 
exposé  le  plan  qu'il  a  suivi,  page  14  : 

aCette  marche  si  évidemnient  rationnelle  pour  l'étude 
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des  facultés  plastiques  de  Thomme,  j'ai  dû  également  la 
suivre  pour  celle  des  facultés  morales  :  les  actes  intellec- 
tuels  et  moraux  sont  des  produits  mixtes  des  deux  substan- 
ces qui  composent  l'homme,  l'âme  et  le  corps.  Mais  deux 
sciences  distinctes  traitent  de  la  part  qu'ont  à  leur  pro- 
duction chacun  de  ces  deux  principes.  La  physiologie  ne 
s'occupe  que  de  l'influence  du  corps,  elle  prouve  qu'elle 
est  réelle,  elle  cherche  à  la  caractériser.  L'étude  des  actes 
intellectuels  et  moraux  ne  se  compose  donc  pour  elle  que 
déconsidérations  matérielles,  et  si  cela  n'était  pas,  la  phy- 
siologie sortirait  de  son  domaine.  Évitant  toutes  les  recher- 
ches sur  l'âme,  recevant  d'ailleurs  la  notion  de  son  exis- 
tence, de  son  immortalité,  le  physiologiste  ne  s'occupe  et 
ne  doit  s'occuper  que  des  conditions  matérielles  qui  ren- 
dent possible,  pendant  la  vie  terrestre,  la  manifestation 
des  actes  intellectuels  et  moraux,  et  qui  contiennent  en 
elles  les  causes  de  toutes  les  variations  que  ces  actes  pré- 
sentent; heureux  de  voir  que  la  science  lui  confirme  ce  qui 
lui  est  dit  d'autre  part  sur  la  dignité  de  l'homme,  et  sur  sa 
plus  haute  vocation,  le  lecteur  verra  qu'oMentifà  me  ren- 
fermer dans  la  sphère  de  mes  travaux,  je  rends  cependant 
partout  hommage  aux   vérités  religieuses  et  morales  sur 
lesquelles  repose  la  première  garantie  de  l'état  social..., i> 
Je  serais  complètement  de  l'avis  du  savant  Adelon,  et 
j'estimerais,  comme  lui,  que  le  physiologiste  doit  être 
avant  tout  organicien,  s'il  n'existait  une  foule  de  maladies 
qui,  bien  que  dues  en  apparence  à  des  lésions  matérielles, 
tiennent  pourtant  d'une  manière  absolue  à  certaines  pas- 
sions ou  affections  de  l'âme,  dont  l'étude  préalable  est  la 
msonsine  gt^  non  de  la  certitude  du  diagnostic  et  du  retour 
à  la  santé.  C'est  ce  que  je  saurai  démontrer  en  temps  et 
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lieu;  en  attendant,  je  citerai  encore  ici  le  passage  suivant, 
extrait  de  l'excellent  ouvrage  de  Double,  intitulé  :  Séméio- 
logie  générale;  on  y  verra  la  confirmation  de  ce  que  je 
viens  de  dire  sur  l'utilité  de  la  psychologie  en  médecine  : 

«Si  les  dissections  non  moins  nombreuses  que  variées 
des  anatomistes  ne  nous  ont  rien  appris  sur  le  siège  des 
facultés  intellectuelles  ;  si  les  recherches  infinies  des  phy- 
siologistes n'ont  que  peu  avancé  nos  connaissances  sur 
les  fonctions  de  l'âme  considérée  comme  un  être  intelli- 
gent; si  les  immenses  observations  des  pathologistes  n'ont 
contribué  à  répandre  aucune  lumière  sur  les  lois  qui 
régissent  la  pensée,  sur  la  nature  du  raisonnement;  si  les 
profondes  méditations  des  métaphysiciens  n'ont  pu  nous 
dévoiler  les  secrets  ressorts  de  l'intelligence  humaine, 
peut-être  faut-il  l'attribuer  en  partie  à  ce  que,  chacun  d'eux 
ayant  opéré  séparément ,  leurs  travaux  sont  restés  trop 
isolés  les  uns  des  autres.  Lesmédecinsn'ontpasétéassezphy- 
siologùtes  et  les  physiologistes  n'ont  pas  été  assez  médecins.  » 
Plus  loin  (vol.  II,  page  483),  il  ajoute  : 

«  Il  est  probable  que  les  physiologistes  retireraient  de 
grands  avantages  de  l'étude  bien  entendue  des  facultés 
intellectuelles  durant  le  cours  des  maladies.  Ils  devraient 
surtout  considérer  ces  facultés  dans  les  dégradations  lentes 
ou  l'affaiblissement  successif  qu'elles  éprouvent,  ainsi  que 
dans  le  retour  gradué  et  le  développement  progressif 
qu'elles  offrent  souvent.  Cette  espèce  d'anatomie  morale, 
de  dissection  animée  des  fonctions  intellectuelles,  offrirait 
sûrement  d'heureux  résultats.  » 

Le  témoignage,  en  cette  matière ,  de  l'illustre  Double, 
est  d'un  poids  immense  ;  personne  n'ignore,  en  effet,  qu'il 
fut  pendant  longtemps  le  premier  praticien  de  Paris,  qu'il 
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honora  et  aima  sa  profession  par-dessus  tout,  et  jusqu'au 
point  de  refuser  la  pairie  que  lui  offrait  Louis-Philippe , 
sous  la  condition  expresse  qu'il  cesserait  de  voir  des  ma- 
lades en  ville.  «  Sire,  lui  dit-il,  permettez-moi  de  rester 
fidèle  à  la  profession  dont  le  long  et  honorable  exercice  me 
vaut  l'honneur  que  me  fait  aujourd'hui  Votre  Majesté.  » 
Telle  fut  à  peu  prés  sa  réponse,  dont  on  me  pardonnera 
d'avoir  oublié  les  termes  précis,  car  le  temps  a  bien  marché 
depuis  cette  époque. 


iU 
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CHAPITRE  VII 


La  médecine  sous  la  Restauration.—  Motif  de  son  antagonisme  contre  ce  gou- 
vernement.  —  Travaux  de  Magendie.  —  Erreurs  graves  qu'il  émit  en  méde- 
cine. —  Il  contribua  puissamment  à  la  jeter  dans  le  matérialisme.  —  Premier 
bienfait  humanitaire  de  ce  dernier.  — Les  hommes  mis  dans  la  balance  avec 
les  bestiaux.  —  Levée  de  boucliers  du  professeur  Ribes  (de  Montpellier)  en 
faveur  du  matérialisme,  elle  est  accueillie  avec  indifférence.- Ribes  était  il 
véritablement  athée?  —  Congrès  médical  de  Paris  en  1845. 

Marseille,  juillet  1867. 

Sous  la  Restauration,  un  antagonisme  sourd ,  mais  in- 
cessant, s'établit  entre  le  gouvernement  et  la  médecine 
française,  et  plusieurs  causes  y  présidèrent.  Je  citerai 
parmi  elles  :  le  renvoi  dans  leurs  foyers  d'un  nombre  consi- 
dérable de  médecins  militaires  dont  le  dévouement  à  la 
cause  de  Napoléon  ne  faisait  pas  doute  ;  la  suppression  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sa  réorganisation  immé- 
diate avec  des  éléments  royalistes ,  et  la  destitution  de 
presque  tous  les  professeurs  éminents,  qui  étaient  devenus 
suspects  sous  le  rapport  politique  *  ;  enfin,  la  malheureuse 

«  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  fut  dissoute  eu  1822 ,  et  la  réorga- 
nisation, qui  eut  lieu  le  2  février  1823,  élimina  les  neuf  professeurs  dont 
les  noms  suivent  : 

Chaussier.  Desgenettes.  Jussieu.  Deyeux.  Dubois  (d'Amiens).  Dubois. 
Lallemand.  Leroux.  Pelletan  père  et  Vauquelin.  Ils  furent  remplacés  par 
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idée  qu'on  eut  de  confier  aux  mêmes  mains  les  afi'aires 
ecclésiastiques  et  les  affaires  universitaires.  Cette  mesure, 
je  ne  crains  pas  de  le  soutenir,  fut  des  plus  impolitiques, 
elle  déplut  souverainement  (et  cela  devait  être)  aux  écoles, 
au  corps  universitaire,  aux  académies,  aux  professions 
libérales,  aux  cultes  dissidents,  et  créa  de  terribles  hosti- 
lités au  gouvernement  du  roi  ;  personne  n'ignore  que , 
sous  l'ancien  régime  même,  on  s'était  gardé  avec  soin  de 
cette  faute.  Mazarin  mourant  avait  conseillé  k  Louis  XIV 
de  l'éviter  avec  soin,  et  le  cardinal  de  Fleury  avait  fait 
la  même  recommandation  à  Louis  XV.  La  religion  et  ses 
ministres  ont  droit  au  respect  de  tous,  et  plût  au  Ciel  que 
ce  respect  n'eût  reçu  aucune  atteinte  jusqu'ici  ;  mais  les 
intérêts  scientifiques  et  littéraires  sont  si  séparés,  par  leur 
nature  propre,  des  intérêts  des  cultes,  qu'ils  ne  sauraient 
être  confiés  à  une  même  administration.  On  sait  que  je 
professe  les  mêmes  sentiments  à  l'endroit  de  nos  institu- 
tions sanitaires,  dont  la  remise,  à  partir  du  règne  de 
Louis-Philippe ,  a  été  faite  à  tort  au  ministère  du  com- 
merce et  des  travaux  publics.  Le  commerce  et  la  santé 
publique  sont  absolument  antagonistes,  je  l'ai  dit,  je  l'ai 
écrit  dans  mille  occasions  depuis  1840,  et  leurs  intérêts 
respectifs  ne  sauraient  être  confiés  au  même  homme, 
fùt-il  le  moins  commerçant  et  le  plus  consciencieux  de 
tous. 


Laënnec.  Clarion,  Pelletan  ûls,  Guilbert,  Fizeau,  Cayol,  Landré- Beau  vais. 
Bougon  et  Deneux. 

Après  1830,  un  des  premiers  soins  de  l'autorité  nouvelle  fut  de  remettre 
m  fonctions  tous  ceux  des  professeurs  éliminés  qui  vivaient  encore,  et  de 
destituer  ceux  que  l'évêque  d'Hermopolis  leur  avait  substitués  par  des 
motifs  purement  politiques. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  par  l'effet  d'une  réaction  facile  à  saisir 
dans  ses  causes,  le  caractère  matérialiste  qu'avait  progres- 
sivement pris  l'enseignement  médical  depuis  Cabanis  et 
Gall ,  acheva  de  devenir  saillant  sous  les  gouvernements 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  A  cette  époque ,  qui  fut 
celle  de  la  médecine  dite  physiologique ,  les  étudiants  en 
venaient  aux  mains  dans  les  amphithéâtres,  prenant  parti, 
les  uns  pour  le  réformateur  Broussais,  les  autres  pour  Hip- 
pocrate  et  Barthez  ;  mais ,  en  dehors  de  Broussais ,  elle 
produisit  un  homme  dont  l'influence  contre  les  anciennes 
doctrines  fut  considérable  et  dont  la  renommée  est  devenue 
vulgaire  :  je  veux  parler  de  Magendie,  dont  je  n'ai  pas 
d'ailleurs  la  pensée  de  faire  un  athée  ;  il  me  parait  évident, 
au  contraire,  qu'il  ne  fut  si  exclusivement  matérialiste  que 
parce  qu'il  exagéra  ce  déplorable  principe,  que  la  science 
de  l'homme  n'a  aucun  besoin,  pour  son  avancement,  de  la 
psychologie,  et  que  le  médecin  n'a  à  s'occuper,  dans  l'exer- 
cice de  son  art ,  que  d'organes  et  de  fonctions.  Mais  un 
mécanicien  n'a-t-il  jamais  à  s'occuper  que  des  rouages  de 
sa  machine,  sans  s'inquiéter  des  conditions  où  se  trouve 
le  moteur?  Peut-être  ce  principe,  qui  a  quelque  chose  de 
spécieux  de  prime-abord,  et  que  nous  avons  déjà  vu  pro- 
fessé par  Adelon,  qui  pourtant  ne  l'exagéra  jamais ,  est-il 
encore  en  ce  moment  l'unique  cause  qui  donne  à  la  méde- 
cine parisienne  cette  odeur  de  matérialisme  qui  repousse 
et  inquiète  le  vieux  praticien,  surtout  lorsqu'elle  part  de  la 
chaire  officielle,  qui  fut  si  longtemps,  je  crois  l'avoir  dé- 
montré, une  chaire  de  vérité,  d'où  ne  descendaient  sur  les 
néophytes  que  les  utiles  et  lumineux  enseignements  de  la 
saine  philosophie  médicale  ? 
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Voué  de  bonne  heure  à  la  physiologie  comparée  et  aux 
vivisections,  le  célèbre  Magendie  n'avait  guère  que  30  ans 
lorsqu'il  publia  ses  Rechercfies  sur  la  transpiration  pulmo- 
naire, qui  appelèrent  l'attention  du  monde  savant,  et  qui 
furent  suivies  de  plusieurs  autres  mémoires  remarquables; 
bientôt  il  mit  au  jour  son  grand  ouvrage  de  physiologie, 
qui,  entièrement  basé  sur  l'expérimentation  et  sur  la  doc- 
trine seule  du  fait  visible  et  palpable,  ouvrit  à  la  science  une 
voie  nouvelle.  A  partir  de  cette  époque,  sa  réputation  ne 
fit  que  s'accroître,  moins  peut-être  comme  médecin  guéris- 
seur que  comme  physiologiste,  et  son  école  acquit  bientôt 
la  plus  grande  influence  dans  le  grand  centre  parisien,  où 
l'on  est  toujours  avide  de  nouveautés.  A  une  certaine 
époque,  les  curieuses  expériences  du  professeur  du  Collège 
de  France  furent  à  l'ordre  du  jour  dans  les  cercles  et  autres 
réunions,  et  sous  ce  rapport  la  réputation  'de  Magendie  ri- 
valisa avec  celle  de  ses  précurseurs,  Cabanis  et  Gall.  On  se 
faisait  volontiers  à  cette  idée  qu'unevoieimmense,  féconde, 
venait  d'être  ouverteà  la  biologie,  et  que  ses  problèmes  les 
plus  obscurs  allaient  recevoir  leur  solution. 

Il  n'en  fut  rien  pourtant,  et  tous  les  hommes  de  Tart 
qui  sont,  je  ne  dirai  pas  éclectiques  (l'éclectisme,  tel  qu'on 
l'applique  aujourd'hui,  n'est  que  le  scepticisme  déguisé), 
mais  qui  savent  allier  dans  une  juste  mesure  le  spiritua- 
lisme au  matérialisme,  professent  aujourd'hui  que  l'école 
de  Magendie  n'a  pas  réalisé  les  espérances  qu'elle  donnait. 
C'est  que,  pour  arrivera  saisir  certaines  lois,  certains  prin- 
cipes biologiques ,  la  méthode  expérimentale  ne  saurait 
suffire  ;  il  faut  encore  que  le  raisonnement  philosophique 
la  fertilise,  et  sous  ce  rapport,  Magendie,  outre  son  mépris 
absolu  pour  la  philosophie  et  ses  méthodes,  dont  il  contri* 
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bua  puissamment  à  éloigner  l'École  de  Paris,  a  consacré 
dans  ses  écrits  une  foule  d'erreurs  très-graves  qui  passè- 
rent alors  inaperçues  ou  à  peu  près,  et  que  je  ne  ferai 
qu'indiquer  ici  sommairement. 

Il  affirma  d'abord  que  l'organisme  humain  était  tout  à  fait 
identiqueàceluidesbétes;  queles  médicaments,  lespoisons, 
avaient  sur  lun  et  sur  l'autre  la  même  manière  d'agir  ; 
que  cette  manière  d'agir  ne  variait  jamais  selon  les  indi- 
vidus, niant  ainsi  les  ditférences  que  les  médecins  nom- 
ment idiosyncrasiques  ou  particulières,  différences  dont 
l'expérience  des  siècles  a  consacré  la  réalité  ;  enfin  ,  il 
émit  en  principe  cette  grave  erreur,  qu'étant  données  les 
propriétés  chimiques  d'un  médicament  et  le  procédé  par 
lequel  on  l'obtient  étant  parfaitement  déterminé,  «  on  n'a 
pas  à  craindre  la  variatim  dans  la  force  et  la  manière  d'agir 
de  ce  médicament  » .  Or,  le  peu  de  fondement  de  ces  asser- 
tions de  Magendie  n'est  pas  difficile  à  démontrer,  et  tous 
les  cliniciens  en  reconnaissent  unanimement  la  fausseté. 

Je  dois  ajouter,  en  historien  impartial,  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  hommes  qui  ont  une  idée  préconçue  et  exclusive, 
Magendie  passa  trop  souvent  sous  silence,  dans  ses  écrits, 
les  démentis  et  les  déceptions  que  lui  donnèrent  dans  cer- 
tains cas  ses  expériences,  et  que,  sous  ce  rapport,  on  peut 
le  ranger  sans  hésitation  parmi  ces  expérimentateurs  dont 
Haller  a  dit  à  propos  des  meilleurs  moyens  à  employer 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  par  la  méthode 
expérimentale  :  a  J'ai  toujours  été  surpris  du  bonheur  avec 
lequel  certains  savants  ont  toujours  vu  ce  qu'ils  voulaient 
voir,  et  n'ont  jamais  rien  vu  qui  y  fût  contraire  ;  ce  n'est 
que  dans  les  romans  que  les  hérossont  toujours  victorieux .  » 
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Ce  fut  SOUS  le  gouvernement  de  la  Restauration,  de 
1821  à  1830,  que  l'hippocratisme  et  le  matérialisme,  qui 
se  faisaient  encore  équilibre  dans  la  grande  école  pari- 
sienne, purent,  dans  une  occasion  solennelle,  faire  juger 
de  leur  morale  respective.  Tandis  que  le  premier,  fidèle 
à  ses  subUmes  traditions,  se  faisait  valoir  aux  yeux  de 
l'Europe  entière  pendant  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de 
Catalogne,  par  le  dévouement  des  Bally,  des  Pariset,  des 
François  de  Sens,  des  Audouard,  et  par  la  mort  glorieuse 
de  Mazel;  tandis  qu'il  dotait  la  science ,  à  l'issue  de  cette 
grande  catastrophe,  de  deux  excellents  ouvrages  pratiques 
qui  sont  encove  à  cette  heure  ce  que  nous  possédons  de 
plus  complet  siu*  la  fièvre  jaune,  le  matérialisme  médical 
commençait  à  lever  audacieusement  la  tète ,  jetait  les 
fondements  de  la  fausse  doctrine  dite  de  l'anti-contagion- 
nisrae,  et,  plus  soucieux  des  intérêts  mercantiles  que  de 
ceux  de  l'humanité,  inaugurait  son  pacte  avec  le  commerce 
et  l'industrie,  qui  nous  a  valu  successivement  tant  d'in- 
vasions cholériques,  l'importation  de  la  fièvre  jaune  à  Saint- 
Nazairo  en  Loire  (1861),  et  qui  nous  aurait  certainement 
gratifiés  de  la  peste  si,  par  bonheur,  ce  fléau  ne  s'était  pas 
«mdormi  depuisplus  de  trente  ans  en  Orient,  selon  ses  aUures 
bien  connues,  puisque  l'histoire  établit  d'une  manière  po- 
sitive qu'il  était  absent  de  l'Egypte  depuis  quarante  ans, 
lorsque  notre  armée  conduite  par  Bonaparte  y  débarqua. 

En  effet,  jusqu'en  1824  la  médecine  française  avait  été 
unanime  sur  la  nécessité  des  mesures  quarantenaires 
contre  les  fléaux  exotiques,  et  s'était  fort  peu  préoccupée 
du  dommage  que  pouvait  en  recevoir  le  commerce,  parce 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  inscrit  sur  sa  vieille  et  glo- 
rieuse bannière  cette  devise  :  Salus  populi  suprema  lex 
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esto  {que  le  salut  dupeuple  soit  notre  premier  et  plus  précieux 
devoir) .  Mais,  dès  que  les  principes  du  matérialisme  eurent 
commencé  à  prévaloir  dans  le  corps  médical  de  Paris,  qui 
est  chargé  d'éclairer  lautorité  centrale  sur  les  grandes 
questions  d'hygiène  et  de  salubrité ,  la  contagion  des  pestes 
fut  niée,  parce  qu'elle  résulte  d'un  fait  vital,  dynamique, 
invisible,  impalpable,  et  les  barrières  que  l'expérience  de 
nos  ancêtres  avait  élevées  contre  l'importation  des  grands 
fléaux  exotiques  tombèrent,  au  grand  détriment  des  popu- 
lations pauwes  et  laborieuses ,  car  les  classes  riches  ou 
aisées  ont  toujours  les  moyens  de  se  dérober  à  leurs 
atteintes. 

Je  dois  ajouter  que,  par  Teffet  d'une  contradiction  ab- 
surde  ou  cynique ,  car  il  faut  absolument  opter  ici  entre 
ces  deux  qualifications,  la  propriété  contagieuse  continua 
à  être  attribuée  à  la  peste  bovine  et  à  d'autres  épizooties, 
et  que  les  quarantaines  ne  cessèrent  pas  de  leur  être*  oppo- 
sées, dans  le  moment  même  où  on  les  déclarait  inutiles 
et  même  nuisibles  contre  les  épidémies.  Il  est  probable 
que  si  le  commerce  de  la  chair  humaine  avait  existé  parmi 
nous,  comme  il  existait  naguère  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  on  aurait  pris  bien  plus  de  soin  du  capital,  et 
qu'un  de  nos  journaux  de  médecine  n'aurait  pas  trouvé 
l'occasion  do  dire,  qu'en  France  il  valait  mieux  être  Bête 
que  Provençal 

Maintenant,  que  la  plupart  des  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs de  la  finance,  du  commerce  et  de  la  médecine,  qui 
furent  les  fauteurs  de  cette  conspiration  contre  la  santé 
des  masses,  ont  payé  leur  tribut  à  la  nature,  je  m'abs- 
tiendrai d'autant  plus  volontiers  de  les  nommer  ici.  que 
j'ai  déjà  pris  ce  soin,  non  sans  quelque  courage,  de  leur 
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vivant  même,  dans  mon  Histoire  de  V intendance  sanitaire 
de  Marseille*. 

Tels  ont  été  les  premiers  bienfaits  dont  le  matérialisme 
médical  a  gratifié  l'espèce  humaine  sous  le  rapport  phy- 
sique; mais  qui  pourra  jamais  calculer,  même  approxima- 
tivement, tous  les  maux  qu'il  a  déchaînés  sur  elle  au  point 
de  vue  moral,  en  servant  de  pivot  à  une  foule  de  théories 
subversives  ou  dangereuses,  et  surtout  en  ouvrant  la  voie 
à  l'athéisme  moderne  et  à  cette  funeste  doctrine  du  hasard 
créateur,  que  Montesquieu  a  appréciéeavec  tant  de  justesse, 
dans  cette  seule  phrase  de  son  Esprit  des  lois  :  a  Ceux  qui 
ont  dit  qu'une  fatahté  aveugle  a  produit  tous  les  effets  que 
nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une  grande  absurdité, 
car,  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fatalité  aveugle 
qui  aurait  produit  des  êtres  intelligents  !  » 

Assez  intimement  lié  avec  le  savant  professeur  Ribes  (de 
Montpellier) ,  et  en  correspondance  suivie  avec  lui,  à  l'épo- 
que où  je  m'occupais  particulièrement  d'hygiène  ,  je  n'ai 
jamais  pu  savoir  au  juste  les  motifs  qui  le  portèrent,  en 
1835,  à  déserter  la  bannière  hippocratique ,  et  à  arborer 
celle  du  matérialisme,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce 
•titre  :  Fondements  de  la  doctrine  médicale  de  la  vie  univer- 
selle,  avec  cette  épigraphe  :  Tout  vit,  tout  marche  incessam- 
ment vers  le  règne  de  Vassociation  et  de  l'amour. 

Ce  travail,  qui  a  été  écrit  évidemment  sous  l'influence 
des  principes  de  Saint-Simon,  que  le  regrettable  professeur 
d'hygiène  avait  adoptés,  dit-on,  n'eut  aucun  retentissement, 
et  fut  accueilli  avec  beaucoup  d'indifTérence  par  le  corps 
médical,  d'abord  parce  qu'il  n'émanait  pas  d'une  sommité 


*  Marseille  et  son  intendance  sanitairey  1  vol.  in-S»  de  500  pag.  ;  1864. 


142  PHILOSOPHIE    ET    MÉDECINE. 

médicale  de  Paris,  ensuite  parce  qu'il  était  notoire  que 
Ribes,  qui  était  un  hygiéniste  de  premier  ordre,  comme  le 
prouvent  les  écrits  qu'il  nous  a  légués,  n'avait  que  très- 
peu  exercé  la  médecine,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans 
le  civil.  Or,  quiconque  aura  l'ambition  de  réformer  la 
médecine  traditionnelle,  ou  d'en  modifier  seulement  les 
bases,  devra  avant  toute  chose  avoir  longtemps  pratiqué 
au  lit  du  malade,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  faire,  comme  on 
le  dit  vulgairement,  de  l'eau  claire,  et  à  ne  pas  être  pris  au 

sérieux. 

Le  savant  D'  Kuhnholtz,  bibliothécaire  de  l'École  de 
médecine  de  Montpellier,  a  fait  une  critique  très-  judi- 
cieuse de  la  Doctrine  de  la  vie  universelle  ,  dans  sa  10* 
leçon  de  Bibliographie  médicale  (Montpellier,  1837).  Le 
résumé  de  sa  pensée  sur  cette  doctrine  est  qu'on  doit  la 
considérer,  en  dernière  analyse,  comme  une  cosmogonie 
créée  par  la  volupté  qu'a  chantée  Lucrèce,  et  sur  la  nature 
de  laquelle,  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'est  pas  possible  de  se 
méprendre;  qu'elle  tend  à  faire  du  monde  tin  vaste  temple 
de  l'amour,  qui  ne  serait  pas  l'amour  de  Platon,  mais  bien 
celui  d'Épicure.  y> 

M.  Kuhnholtz  reproche  ensuite  à  Ribes  d'avoir  dit  dans 
un  discours  pubhé  en  1832,  a  que,  le  règne  du  dualisme 
chrétien  étant  fini,  les  hommes  avaient  cessé  de  croire  à 
l'util  if  <^  de  la  distinction  d'im  esprit  infini  séparé  des  mondes, 
et  qu'il  fallait  rejeter  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
du  principe  vital  et  de  l'organisation.  » 

Certes,  le  promoteur  de  la  doctrine  mort-née  de  la  vie 
universelle  avait  bien  mérité  ces  reproches,  et  son  critique 
ne  faisait  que  justice  en  les  lui  rappelant  ;  mais  ce  que 
je  ne  crains  pas  de  contester  ici ,  c'est  que  Ribes  fut  un 
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athée  convaincu.  Uu'on  se  souvienne  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  de  Spinosa,  de  Voltaire  et  même  d'Arnaud  de 
Villeneuve  ;  il  n'avait  fait  que  s'égarer  en  spéculant  sous 
l'influence  de  l'enthousiasme  et  de  l'ardeur  propre  aux 
méridionaux.  Peut-être  aussi  eut-il  d'autres  mobiles  hu- 
mains que  nous  ne  pouvons  rechercher,  et  dont  il  a  em- 
porté le  secret  avec  lui  ;  mais  ce  que  je  suis  heureux  d'af- 
firmer, c'est  qu'il  ne  crut  jamais  ni  au  dieu  hasard,  ni  au 
néant,  auquel,  d'après  les  matériahstes,  l'être  humain  serait 
voué.  S'il  fut  coupable  un  instant,  ce  fut  sans  doute  par 
un  entraînement  irréfléchi;  et,  je  le  déclare,  je  serais  bien 
heureux  si  des  renseignements  ultérieurs,  qu'il  ne  m'a 
pas  été  donné  de  me  procurer  après  sa  mort,  achevaient 
de  me  confirmer  dans  le  jugement  que  j'ai  porté  sur  lui. 

En  terminant  ce  chapitre,  je  dirai  quelques  mots  de  la 
solennité  médicale  qui  eut  heu  à  Paris  en  novembre  1845, 
c'est-à-dire  du  grand  congrès  professionnel  qui  se  termina 
par  l'apothéose  de  Bichat. 

Aucune  question  doctrinale  ne  fut  agitée  dans  cette 
assemblée;  mais  on  en  débattit  avec  succès  une  foule 
d'autres  se  rapportant  à  l'enseignement,  à  l'exercice  et  à 
la  moralité  de  l'art  salutaire.  Malheureusement  la  révolu- 
tion de  Février  a  empêché  la  médecine  française  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  remarquables  délibérations,  aux- 
quelles ne  cessèrent  jamais  de  présider  la  dignité  et  la 
confraternité.  Le  Congrès  s'honora  surtout  par  son  vote 
relatif  au  maintien  de  l'École  antagoniste  de  Montpellier, 
par  le  vœu  qu'il  exprima  sur  la  nécessité  de  la  création 
des  conseils  de  discipUne  ;  et  le  Ministre  éminent  qui,  à 
cette  époque,  dirigeait  l'instruction  pubhque,  et  qui  s'était 
rendu  dans  le  sein  de  l'assemblée,  lui  exprima  ses  félici- 
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talions  dans  un  discours  dont  je  ne  crois  pas  inutile  de 
reproduire  ici  les  passages  suivants  : 

a  C^est  un  rare  honneur  pour  notre  temps,  dit  M.  de  Sal- 
vandy,  qu'une  assemblée  comme  ceUe-ci  se  soit  réunie, 
ait  délibéré  et  produit  des  résultats  pleins  de  sagesse 

,)  Vous  ne  pouvez  douter,  messieurs,  delà  considération 
dont  jouit  une  profession  telle  que  la  vôtre  ;  il  n'y  a  que 
vous  qui,  avant  de  comparaître  devant  la  société  et  de 
lui  apporter  en  secours  le  fruit  de  vos  pénibles  travaux, 
avez  demandé  trois  sanctions  :  l'une  aux  lettres,  l'autre 
aux  sciences,  la  troisième  à  la  Faculté  devant  laquelle  vous 

terminez  vos  études... 

»  Une  de  ces  Facultés,  ^celle  qui  a  brillé  du  plus  vif  éclat 
entre  toutes  les  autres,  et  qui,  par  ses  connaissances  hé- 
réditaires et  traditionneUes,  est  digne  des  plus  grands 
honneurs,  s'est  inquiétée  de  voir  l'existence  des  Facultés 
provinciales  mise  en  question.  Vous  avez  répondu  à  la 
dignité  de  sa  soUicitude  par  un  vote  décisif. 

«Le  corps  médicala  un  triple  caractère  qui  fait  sa  forte 
situation  :  c'est  une  profession  à  la  fois  utile,  non^seule- 
ment  à  tmsles  intérêts  essentiels,  mais  à  toutes  les  sollix^i- 
tudes  de  la  famille  et  de  la  société;  c'est  une  science  gui  se 
rattache  à  toutes  les  sciences  indispensables  et  au  profit  de 
laquelle  tournant  tous  les  progrès  ;  c'est  enfin  un  ministère, 
un^  niissim  de  charité  comme  m  Va  dit  dans  cette  enceinte, 
et  cette  mission  relève  votre  caractère.  Qui,  vous  êtes  des 
missimnaires  de  la  charité,  et  de  même  que  partout  où  il 
se  trouve  des  douleurs  morales,  il  faut  qu'il  y  ait  un  prêtre 
pour  les  consoler,  partout  où  Use  moiUre  um  dxmlewr  phy 
sique,  il  faut  qu'ily  ait  un  médecin  pour  laguérir.J> 

M.'deSalvandy  aurait  pu  ajouter,  comme  complément 


TÉMOIGNAGES    ET    AVEUX.  US 

de  sa  noble  appréciation  de  notre  art,  que  les  cas  où  le 
médecin  est  appelé  à  guérir  à  la  fois  le  physique  et  le 
moral,  empiétant  ainsi  sur  les  attributions  du  sacerdoce, 
sont  loin  d'être  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  clôture  du  Congrès  fut  marquée 
par  un  événement  mémorable  que  je  rappellerai  ici:  les 
restes  de  Bichat,  depuis  longtemps  oubliés  dans  le  cime- 
tière Sainte-Catherine-de-Glamart,  en  furent  extraits  en 
grande  pompe  par  le  Congrès,  conduits  à  Notre-Dame,  où 
un  service  funèbre  fut  célébré,  et  transportés  de  là  au 
cimetière  de  l'Est.  Cette  cérémonie  touchante  ne  fut  au 
fond  que  la  reconnaissance  solennelle  du  vitalisme  de 
Bichat  par  le  corps  médical  de  Paris  et  d'une  grande 
partie  de  la  France,  et  les  extraits  suivants  du  discours 
que  prononça  au  cimetière,  devant  un  brillant  auditoire, 
le  D'  Serres,  de  l'Institut,  prouvent  parfaitement  qu'on 
était  encore  bien  loin  du  matériaUsme  et  du  positivisme. 

«L'esprit  vivifie  la  science,  dit  M.  Serres;  Hippocrate, 
Aristote,  Platon  l'enseignèrent,  Galien  l'apprit  aux  médecins 
de  l'ancienne  Rome;  Harvey,  Sydenham,  Boërhaave,  aux 
écoles  étonnées  du  xvii*  siècle.  C'est  à  l'aide  de  cette  haute 
philosophie  qui  soumet  la  matière  à  l'intelligence ,  que  se 
sont  élevées  toutes  les  sciences  naturelles  et  que  toutes  se  sont 
pressées  autour  de  la  médecine,  leur  mère  commu/ne,  pour  lui 
apporter  le  fruit  de  leurs  veilles  et  de  leurs  efforts!  Pensée 
sublime  et  profonde  de  vérité ,  que  le  Congrès  mpdical  a 
accueillie  de  ses  acclamations  unanimes,  quand,  sympa- 
thisant à  ses  travaux,  le  Ministre  de  l'instruction  pubhque 
l'a  proclamée  à  notre  tribune  : 

«C'est  par  là,  Bichat,  c'est  par  la  consécration  de  cette 
haute  philosophie  médicale,  que  tu  fermas  dignement  le 

10 
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XVIII*  siècle  et  que  tu  ouvris  avec  tant  d'éclat  le  xix*.  C'est 
elle  qui  entoure  tes  écrits  d'une  cmréole  d'immortalité,  c'est 
elle  qui  porte  la  lumière  dans  nos  routes  quelquefois  si  téné- 
breuses, c'est  elle  enfin  qui  au  lit  des  malades  éclaire  et 
fortifie  nos  consciences. i> 

Pourquoi  et  comment  cette  philosophie  médicale,  si 
utile,  si  indispensable,  qui  d'après  le  savant  orateur  était 
le  véritable  flambeau  du  praticien  au  lit  du  malade,  a-t-elle 
été  mise  de  côté  de  nos  jours  et  déclarée  absurde  ?  C'est  ce 
que  je  vais  expliquer  sans  délai. 


CHAPITRE  VIII 


InHuence  du  professeur  Rostan  sur  la  carrière  de  l'auteur.  —  Quelques  mots 
sur  l'organicisme.  —  Services  qu'il  a  rendus.  — Il  ne  peut  pas  plus  fonder  la 
véritable  doctrine  médicale  que  le  spiritualisme  et  le  vitalisme.  —  Anarchie 
doctrinale  déplorable  qui  règne  à  cette  heure  dans  l'École  de  Paris.— Faut-il 
s'en  plaindre  ou  s'en  féliciter?  Cette  école  ne  se  fait-elle  pas  illusion  sur 

son  influence  en  Europe? La  franc-maçonnerie  cyclopéenne  et  la  char- 

bonnerie  médicale,  le  psycho-matérialisme  entrevu  par  Bordeu. 


Marseille,  juillet  1867. 
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L'organicisme ,  qu'il  serait  plus  rationnel  d'appeler  le 
matérialisme  médical,  et  dont  j'ai  déjà  dit  que  Cabanis  et 
Gall  jetèrent  les  premiers  fondements,  a  été  de  nos  jours 
étendu,  coordonné,  érigé  en  doctrine  par  mon  compatriote 
feu  M.  le  professeur  Rostan,  dont  le  souvenir  me  sera  tou- 
jours précieux;  car  si  j'ai  pu,  par  n;ies  travaux  et  mes 
luttes ,  contribuer  à  la  restauration  de  la  doctrine  con- 
tagionniste ,  c'est  certainement  à  lui  que  je  le  dois  ;  sous 
ce  rapport,  il  m'est  permis  de  dire  qu'il  m'a  poussé  dans 
l'arène. 

En  effet,  en  août  1839,  à  mon  retour  de  l'expédition 
du  Mexique ,  pendant  le  cours  de  laquelle  il  m'avait  ^té 
donné  de  faire  de  fructuei4se3  études ^ur  la  fièvre  jaune, 
soit  à  Vera-Cr\;z ,  soit  à  la  Havane  et  à  Fort-de-France , 
soit  enfin  en  mer,  au  milieu  de  la  plus  rude  desépidéçt^ie^, 
je  m'échappai  de  Brest  à  l'insu  de  mes  chefs,  sous  prétexte 
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d^indisposition,  et  je  me  rendis  à  Paris,  dans  le  seul  but 
de  conférer  avec  Bally  et  Pariset  sur  les  faits  extraordi- 
naires dont  j'avais  été  le  témoin  depuis  le  27*  jusqu'au 
48e  degré  de  latitude  boréale,  faits  qui  se  trouvaient  en 
opposition  absolue  avec  les  théories  médicales  alors  en 
vigueur,  et  dont  je  subissais  encore  rinfluence  en  dépit 

de  moi-même. 

Je  ne  trouvai  ni  Pariset  ni  son  ami  :  ils  étaient  l'un  et 
l'autre  en  villégiature  ou  en  voyage ,  et  comme  le  temps 
dont  je  pouvais  disposer  était  nécessairement  très-restreint, 
je  pensai  à  Rostan,  que  je  ne  connaissais  pas,  et  je  me 
présentai  chez  lui ,  rue  Saint-Guillaume ,  à  titre  de  Pro- 
vençal. Je  trouvai  un  homme  jeune  encore  ou  qui  me 
parut  l'être ,  de  l'extérieur  le  plus  prévenant ,  et  qui 
m'accueillit  sans  trop  se  préoccuper  du  temps  que  je 
pourrais  lui  faire  perdre.  Avec  autant  de  courtoisie  que  de 
bienveillance ,  il  écouta  mon  récit  et  me  posa  de  nom- 
breuses questions,  auxquelles  je  répondis  de  mon  mieux; 
bien  que  ses  tendances  anti-contagionnistes  fussent  éviden- 
tes, il  insista  fortement  sur  la  nécessité  où  je  me  trouvais 
de  publier  la  relation  pure  et  simple  de  mon  voyage  au 
Mexique.  Il  ne  me  dissimula  pas  d'ailleurs  l'orage  que 
soulèverait  cette  publication  ,  mais  il  ajouta  en  même 
temps  qu'a  y  avait  de  ces  devoirs  avec  lesquels  un  homme 
de  science  et  de  cœur  ne  pouvait  transiger,  et  qu'avant 
tout  je  devais  sauvegarder  les  intérêts  de  l'humanité. 
Nous  nous  séparâmes  après  un  long  entretien  médical  ; 
je  repartis  le  surlendemain  pour  Brest,  de  là  pour  Toulon 
par  la  voie  de  mer ,  et  quelques  mois  après ,  mettant  à 
profit  le  conseil  du  savant  professeur ,  je  publiai ,  sous  un 
titre  des  plus  tranchants  et  qui  agaça  fortement  les  nerfs 
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de  feu  Chervin  et  de  son  école ,  mon  premier  Essai  sv/r  la 
contagion  et  V importabilité  de  la  fièvre  jaune  en  Europe. 

Je  ne  place  ici  ces  détails  que  pour  démontrer  clairement 
que  la  personne  de  feu  le  professeur  Rostan  m'était  trop 
sympathique  pour  que  je  n'éprouve  pas  quelque  regret 
à  me  déclarer  l'adversaire  de  l'organicisme  pur,  qui  a 
rendu  à  la  médecine  de  très-grands  services,  je  le  reconnais, 
par  le  concours  que  lui  ont  prêté  les  sciences  physiques, 
mais  qui  oublie  la  véritable  nature  de  l'être  humain,  en 
établissant  qu'il  n'y  a  chez  lui  que  des  organes  et  des 
fonctions  ;  je  l'ai  déjà  dit,  je  le  répète  encore,  et  ne  saurais 
trop  le  répéter  :  le  matérialisme,  le  spiritualisme,  le  vita- 
lisme,  ont  chacun  leur  côté  vrai  et  exact,  mais  aucum^d* eux 
ne  peut  exclusivement  servir  de  base  à  Vart  de  guérir. 

Dans  l'éloge  funèbre  du  regrettable  chef  de  l'organi- 
cisme, prononcé  à  la  séance  solennelle  de  la  Faculté  de 
Paris  le  14  août  1867,  le  panégyriste,  M.  le  professeur 
Béhier,  l'un  de  ses  disciples  les  plus  distingués,  a  défini  et 
apprécié  comme  il  suit  leur  commune  doctrine  : 

«  La  doctrine  que  M.  Rostan  a  mise  en  lumière,  et  dont 
il  a  tenu  vigoureusement  le  drapeau  jusqu'à  son  dernier 
jour,  a  reçu  le  nom  d'organicisme,  et  ce  nom,  il  Ta  choisi 
parce  qu'il  fait  dériver  la  physiologie,  comme  la  médecine, 
des  organes,  de  leur  jeu,  de  leur  état  normal  ou  anormal. 

»Le  but  de  l'organicisme,  continue  l'orateur,  est  de  prou- 
ver qu'il  ne  saurait  exister  un  principe  vital,  une  force 
vitale,  des  propriétés  vitales  indépendantes  de  la  matière 
organisée,  et  pouvant  exister  sans  elle,  hors  d'elle,  être 
surajoutées  à  elle,  et  qui  soient  chargées  d'accomplir  les 
actes  phénomènes  de  la  vie  ;  tous  les  actes  que,  par  hypo- 
thèse, par  conception  intuitive  ou  induction  de  l'esprit,  on 
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attribue  à  ces  propriétés  ou  forces  vitales,  au  principe  vi- 
tal, ne  sont  dus  qu'à  des  conditions  organiques  de  Vin- 
nervation.  » 

Pourquoi,  demanderai-je  à  mon  tour,  le  principe  vital 
ne  pourrait-il  pas  avoir  une  existence  indépendante  de  la 
matière  organique,  bien  qu'il  ne  puisse  se  manifester  que 
par  elle  et  dans  elle?  le  fluide  électrique  n'est-il  point  dans 
le  même  cas,  et  la  science  doute-t-elle  pour  cela  de  son 
indépendance  et  de  son  essentialité?  ne  se  surajoute-t-il 
pas  par  exemple  aux  corps  organisés,  dans  des  circonstan- 
ces et  par  des  procédés  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici  ? 
On  m'objectera  sans  doute  que  le  fluide  électrique,  bien 
qu'invisible,  incolore,  impalpable,  n'est  lui-même  qu'une 
des  formes  innombrables  du  protée  qu'on  nomme  matière  ; 
mais  la  question  n'est  pas  là,  et  je  ne  m'oppose  nullement 
à  ce  qu'on  admette  que  le  principe  vital  est  lui-même  une 
de  ces  formes;  ce  que  je  crois  devoir  défendre,  c'est  son 
indépendance,  son  existence  propre.  Il  me  paraît  certain 
en  effet  que  ce  principe  existe  virtuellement  dans  le  milieu 
atmosphérique  comme  le  principe  électrique,  et  qu'il  est 
le  lien  peut-être  psycho-matériel  qui  unit  l'âme  au  corps. 
Ici  on  m'objectera  encore  qu'un  être  psycho-matériel  n'est 
pas  un  être  dont  on  puisse  se  rendre  raison,  dont  la  nature 
puisse  être  facilement  conçue  ;  mais  je  n'hésiterai  pas  à 
répondre  :  il  y  a  une  foule  de  choses  qui  sont,  bien  qu'elles 
nous  paraissent  inconcevables;  quant  à  moi,  je  me  préoc- 
cupe peu  de  ces  difficultés,  je  vais  plus  loin,  je  professe 
avec  une  foi  profonde  que  tout,  dans  l'univers  et  dans  tous 
les  règnes,  est  psycho-matériel.  Je  reviendrai  d'ailleurs  sur 
cette  question  à  la  fin  de  ce  hvre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  aussi  de  demander 
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aux  organiciens  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  innerva- 
tiûn:  s*applique-t-il  à  un  liquide,  à  un  gaz,  à  un  impondé- 
rable quelconque;  ou  bien  ne  désigne-t-il  tout  simplement 
qu'un  principe  biologique  dont  l'hypothèse  est  encore 
moins  admissible  que  celle  de  l'âme  et  du  principe  vital? 
n  ne  suffit  pas  en  effet  de  nier  des  croyances  qui  sont 
aussi  vieilles  que  le  monde,  mais  il  faut  tout  d'abord ,  ce 
me  semble ,  leur  substituer  quelque  chose  de  meilleur, 
quelque  chose  de  visible  et  de  palpable  selon  le  goût  par- 
ticulier du  siècle,  dit  des  lumières  et  du  progrès  par  excel- 
lence  

Si  j'ouvre  le  Dictionnaire  matérialiste  et  positiviste  de 
Nysten,  à  l'article  innervation,  j'y  hs  avec  surprise  qu'on 
doit  entendre  par  là  le  mode  d'activité  propre  et  inhérent 
au  tissu  nerveux  central  (encéphale,  moelle  épinière)  en 
vertu  duquel  ce  même  tissu  produit  (remarquez  bien  ceci  !) 
i""  Insensibilité;  2o  là  pensée;  3"  la,  Tnotilité  ou  faculté  de 
se  mouvoir. 

Lorsque  j'étais  étudiant  en  médecine,  la  physiologie 
d' Adelon,  qui  était  alors  classique,  nous  enseignait  que  Vin- 
nervation  ou  influence  nerveuse  était  un  phénomène  pure- 
ment organique,  qui  n'avait  précisément  rien  de  commun 
avec  les  fonctions  propres  que  le  système  nerveux  central 
effectue  médiatement,  et  qui  sont  en  effet  la  sensibilité,  la 
pensée  et  la  motilité  ;  mais  le  siècle  a  marché,  la  lumière 
s'est  faite,  Vinnervation  a  détrôné  l'âme,  et  son  influence, 
d'abord  si  restreinte,  s'est  tellement  étendue  que  toutes  les 
actions  intellectuelles  et  morales  doivent,  sur  la  foi  de  Tor- 
ganicisme,  lui  être  attribuées. 

Pour  ma  part,  en  ma  qualité  de  vieux  fossile  (c'est  ainsi 
qu'on  désigne  à  Paris  quiconque  a  la  faiblesse  d'admettre 
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Dieu  et  rame),  je  déclare  ici  C3,rrément,  avec  Une  grande 
audace,  que  ni  l'autorité  de  Rostan,  ni  celle  du  Dictionnaire 
de  Nysten  ne  pourront  jamais  me  décidera  croire  que  mes 
pensées,  mes  déterminations,  mes  volontés,  sont  le  produit 
de  Vinner^vation,  Teffet  immédiat  de  la  matière  nerveuse, 
et  non  pas  les  actes  de  mon  âme,  que  mon  encéphale,  mon 
système  musculaire  matérialisent  par  l'intermédiaire  du 
mixte  appelé  principe  vital.  Du  reste,  je  n'insisterai  pas  ici 
sur  cette  question  ,  ayant  l'intention  de  consacrer  un  ou 
deux  chapitres  à  l'appréciation  des  fonctions  encéphaliques  ; 
je  ferai  remarquer  seulement,  sans  attendre  davantage, 
qu'en  niant  d'une  manière  absolue  l'âme ,  le  principe 
vital,  les  forces,  les  propriétés  vitales,  l'école  matérialiste 
a  souffleté  tous  les  princes  de  l'art  dont  j'ai  fait  valoir  suc- 
cessivement les  témoignages,  et  qu'elle  n'a  pas  été  plus 
respectueuse  envers  Bichat,  dont  la  statue  orne  le  péristyle 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  sous  la  bannière 
duquel  marchent  encore  à  cette  heure,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, la  plupart  des  médecins  français  qui  ne  sont  ni  posi- 
tivistes, ni  stahliens,  ni  barthéziens. 

Je  l'ai  déjà  dit  un  peu  plus  haut,  afin  d'être  juste,  la  doc- 
trine dont  M.  Rostan  fut  le  chef  distingué,  éminent,  a  mar- 
quéson  passage;  soninfluencesur  la  sciencedel'hommes'est 
traduite  par  de  belles  découvertes  que  je  ne  saurais  énu- 
mérerici,  surtout  par  l'invention  de  procédés  précieux,  tels 
par  exemple  que  l'auscultation,  la  plessimétrie,  la  micros- 
copie,  etc.,  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître, 
délimiter  les  lésions  organiques,  et  déterminer  même  celles 
qui  ont  leur  siège  dansla  trame  des  tissus.  Maisl'organicisme 
n'a-t-il  pas  un  peu  trop  oublié,  d'autre  part,  que  ces  lésions 
ne  sont  pas  toujours  des  causes,  mais  bien  des  effets  mor- 
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bides,  et  que  les  premières  n'appartiennent  pas  exclusive- 
ment à  l'ordre  physique,  et  peuvent  être  sans  relation  avec 
le  milieu  ambiant?  Ainsi,  par  exemple,  en  s'obstinant  à 
-  confondre  la  contagion  avec  l'infection,   le  germe  conta- 
gieux avec  le  miasme,  produit  immédiat  de'la  fermentation 
putride,  miasme  qu'on  peut  créer  ou  détruire  à  volonté 
parce  qu'il  est  matériel  ;  en  niant  les  diathèses  ou  les  mo- 
difications organico-dynamiques  de  l'économie,  les  sym- 
pathies, les  crises  et  autres  efforts  salutaires  de  la  nature, 
l'influence  si  évidente  de  l'hérédité  sur  la  production  de 
diverses  maladies,  influence  que  l'observation  de  tant  de 
siècles  a  mise  hors  de  doute;  en  fermant  enfin  les  yeux, 
de  propos  délibéré,  sur  l'action   directe  de   l'âme  sur 
le  sang  et  sur  l'innervation,  M.  Rostan  n'a-t-il  pas  con- 
couru puissamment  à  jeter  son  école  dans  une  impasse  dont 
il  sera  impossible  qu'elle  sorte  sans  de  grandes  concessions, 
et  des  amendes  honorables  qui  coûteront  à  son  amour- 
propre? 

Si  la  nature  de  ce  travail  et  ses  bornes  restreintes  me 
permettaient  d'entrer  ici  dans  les  détails,  je  pourrais  faire 
la  démonstration  expérimentale  des  inconvénients  et  des 
fautes  du  matérialisme  médical,  ou  organicisme;  mais  je 
crois  inutile  pour  le  moment  de  me  lancer  dans  cette  voie, 
qui  me  conduirait  trop  loin.  D'ailleurs,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  comprendre  que  mon  travail  n'est  pas  une  œuvre 
de  polémique  ;  c'est  une  sorte  d'histoire  de  la  médecine, 
destinée  à  prouver  aux  yeux  du  monde  qu'il  n'y  a  pas,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  matériahsme  médical  pur;  c'est  la  défense 
de  la  médecine  contre  le  reproche  d'athéisme  qu'on  lui 
jette  sans  cesse  à  la  face,  et  qui  ne  peut  atteindre  que  quel- 
ques personnaUtés  sans  importance.  Rostan  lui-même,  le 
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coordonateur  et  Tardent  propagateur  du  matérialismô 
médical,  non-seulement  n'était  pas  athée,  mais  encore 
protestait  contre  cette  qualification  dans  toutes  les  circon- 
stances. «Le  reproche  d'athéisme  lui  était  particulière- 
ment pénible,  dit  son  panégyriste,  et  selon  moi  il  s'est 
troublé  à  ce  sujet  beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait;  il  en  était 
gravement  tourmenté,  car  à  plusieurs  reprises  il  est  revenu 
sur  ce  point,  et  a  fait  efTort  pour  montrer  qxte  Vorganicisme 
a  intérêt  à  admettre  l'existence  d*ime  âme  immatérielle  et 
l'action  primordiale  d'v/n  souverain  créateur, it 

Je  n'hésite  pas  à  croire  à  la  sincérité  de  l'honorable 
professeur  Béhier,  et  je  suis  parfaitement  convaincu  que 
l'immense  majorité  des  organiciens  professent  les  mêmes 
sentiments  à  l'endroit  de  la  grande  cause  première  et  de 
l'immortalité  de  l'âme,  car  ces  croyances  sont  chères  ici- 
bas  à  tous  les  hommes,  spécialement  aux  intelligences  su- 
périeures; mais  il  m'est  difficile  decomprendre,  je  l'avoue, 
comment  Rostan  pouvait  concilier  les  dogmes  de  Dieu  et 
de  l'immortalité  avec  son  système  biologique.  J'estime 
d'ailleurs  qu'il  avaiit  parfaitement  raison  de  se  troubler  du 
reproche  d'athéisme  que  lui  adressaient  ses  confrères  dis- 
sidents; un  tel  reproche,  lorsqu'il  tombeà  faux,  n'est-il  pas 
la  plus  grarve  injure  que  puisse  recevoir  un  homme  d'es- 
prit et  de  c(Pur?Or,  le  chef  de  l'organicisme  méritait  cette 
double  qualification,  et  la  justifia  à  tous  les  points  de  vue. 
D'ailleurs,  s'il  avait  été  foncièrement  sceptique  et  athée, 
serait-il  mort  avec  ce  courage,  cette  résignation,  cette 
dignité  que  l'on  ne  rencontre  jamais  que  chez  les  âmes 
d'élite  et  les  consciences  pures? 

Toutefois  tes  modes  passent  vite  à  Paris ,  et  l'organi- 
cisme, qui  y  était  seul  de  mise,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
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commence  à  dégringoler;  il  marche  à  grands  pas  vers  le 
gouffre  qui  a  englouti  déjà  tant  de  systèmes  exclusifs,  et 
le  toile  général  qui  se  prononce  contre  le  positivisme,  à 
peine  encore  à  son  aurore,  prédit  à  ce  dernier  une  durée 
bien  plus  éphémère.  Voici  du  reste  la  position  actuelle  de 
la  médecine  dans  la  capitale,  au  moins  parmi  les  membres 
du  corps  enseignant  et  les  principaux  organes  de  la  publi- 
cité médicale,  car  le  plus  grand  nombre  des  hommes  de 
l'art  qui  s'y  livrent  à  la  pratique,  et  ce  nombre  est  consi- 
dérable, se  montre  si  indifférent  au  mouvement  doctrinal, 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas  souscrit  naguère 
au  fameux  congrès  médical  international  et  que  beaucoup 
ignoraient  même  (j'ai  pu  le  constater)  que  ce  congrès  allait 
s'assembler. 

La  doctrine  dominante  est  encore  l'organicisme,  mais 
à  ses  côtés  lèvent  prétentieusement  la  tête  :  la  chimiâtrie, 
ou  médecine  chimique  ;  l'organopathie  de  M.  Piorry;  et  le 
vitalisme  panthéiste  qui ,  prenant  pour  point  de  départ  la 
dualité  de  l'être  humain,  ne  s'occupe  pourtant  que  de  la 
matière  organisée  et  remplace  le  principe  vital,  la  force, 
les  propriétés  vitales,  par  la  grande  force  universelle, 
par  l'âme  du  monde,  tombant  ainsi  dans  les  inconvénients 
scientifiques  et  moraux  que  j'ai  signalés  en  parlant  de  Spl- 
nosa. 

Il  y  a  ensuite  la  médecine  électrique  ou  doctrine  électro- 
vitale ;  le  positivisme  médical;  la  médecine  aqueuse  ou 
hydrothérapie,  remise  en  honneur  dans  notre  siècle  par 
un  simple  paysan  bavarois,  mais  renouvelée  de  Frédéric 
Hofi&nann,  professeur  en  1689  à  l'Université  de  Halle  ; 
enfin  le  magnétisme  animal,  le  spiritisme,  l'homoeopathie, 
que  sais-je  encore!... 
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Ces  divers  systèmes,  dont  je  parlerai  tour  à  tour,  n'igno- 
rant pas  que  l'organicisme  est  une  doctrine  finie ,  battent 
la  grosse  caisse  dans  leurs  journaux  respectifs;  c'est  un 
vacarme,  un  salmigondis,  une  houille-à-haisse  scientifique 
(style  de  Provence)  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée, 
lorsqu'on  n*est  pas  en  mesure  de  se  mettre  au  courant  de 
la  situation,  ou  qu'on  ne  Ta  pas\iie  de  près,  et  étudiée. 

Parmi  ces  organes  de  la  publicité,  les  uns  affirment  que 
l'anarchie  est  de  bon  augure,  parce  que  le  calme  succède 
fatalement  à  l'orage,  et  que  l'unité  doctrinale  sortira,  à 
coup  sûr,  de  ce  laborieux  travail  sans  forceps  symétrique 
ou  asymétrique.  Mais  que  sera  cette  unité? 

D'autres  professent  sérieusement  que  ce  même  travail, 
que  cette  même  anarchie  sont  l'état  normal  de  la  méde- 
cine parisienne;  qu'il  est  à  désirer  qu'ils  ne  cessent  jamais, 
parce  que  plus  il  y  a  de  doctrines  difi'érentes ,  plus  les 
élèves ,  les  néophytes  peuvent  choisir  entre  elles  celles 
qui  leur  agréent  le  mieux.  Cette  dernière  opinion  a  pres- 
que l'air  d'une  mauvaise  plaisanterie,  mais  je  garantis 
qu'elle  a  été  formulée  explicitement  par  une  respectable 
feuille  médicale. 

D'autres  enfin,  se  frottant  les  mains  en  signe  de  satis- 
faction, nous  apprennent  «  que  dans  le  Paris  actuel,  qui 
se  constitue  en  maçonnerie  cyclopcenne ,  bien  des  tradi- 
tions s'efi'ondrent ,  bien  des  passions  subtiles  voltigent 
dans  l'atmosphère,  bien  des  débris  de  tout  âge  jonchent 
le  sol  et  sont  amenés  à  la  lumière  par  la  pioche  indifTé- 
rente  des  démoHsseurs  ;  que  le  passé  met  en  ligne  des 
jérémies  larmoyantes  ou  lugubres  qui  tentent  d'assourdir 
les  générations  présentes  de  leurs  désolantes  lamentations, 
mais  que  l'Ecole  de  Paris  est  du  temps  présent,  par  tous 
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ses  instincts,  par  toutes  ses  fibres;  qu'elle  est  anatomico- 
chimico-physicienne,  physiologiste,  expérimentale;  qu'elle 
revêtira  la  physionomie  positiviste,  du  moment  qu'elle  sen- 
tira que  sous  cette  enveloppe  passagère  elle  conservera  in- 
demne le  germe  d'avenir  qui  lui  est  confié.  *  » 


<  Je  ne  crois  pas  à  cette  prétendue  franc-maçonnerie  cyclôpéenne,  par 
ce  seul  motif  qu'en  ce  moment  l'anarchie  doctrinale  la  plus  absolue  et  la 
plus  complète  règne  à  Paris,  et  que  la  plupart  des  membres  du  corps  mé- 
dical n'y  sont  occupés  que  de  leurs  intérêts  matériels ,  les  mettant  fort 
au-dessus  de  ceux  de  la  science,  selon  le  goût  particulier  du  siècle. 

U  n'existe  à  Paris  qu'une  franc-maçonnerie  médicale,  celle  que  j'ai  si- 
gnalée le  premier  en  1865,  dans  ma  Réponse  d'un  Ilote  de  la  province  à 
propos  des  quarantaines,  et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  charbonnerie 
médicale;  encore  est-elle  toute  disloquée  à  cette  heure,  parle  fait  de  plu- 
sieurs circonstances  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Toutefois,  comme  elle 
n'est  pas  encore  morte,  tant  s'en  faut;  qu'elle  n'a  pas  perdu  ses  espé- 
rances, que  je  ne  suis  plus  le  seul  à  avoir  les  yeux  sur  elle,  et  que  les 
attaques  ne  lui  ont  certes  pas  manqué  depuis  que  j'ai  attaché  le  grelot,  je 
crois  devoir  rapporter  dans  cette  note,  pour  qu'ils  ne  se  perdent  pas,  les 
termes  mêmes  dont  je  me  suis  servi  pour  la  dénoncer  au  monde  médical. 

«'Depuis  1848  il  existe,  à  Paris,  une  société  médicale  secrète,  véritable 
franc-maçonnerie,  dont  la  devise  est  :  Passe-moi  la  rhubarbe,  je  te  pas- 
serai le  séné,  et  qui  se  cache  (notez  bien  ceci  )  dans  le  sein  de  l'Association 
générale  des  médecins  de  France,  qu'elle  dirige  à  l'msu  de  celle-ci.  Cette 
frano-maçonnerie,  quia  son  grand-maître,  ses  rose-croix,  des  adeptes  initiés 
et  beaucoup  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  s'est  proposé  le  programme  sui- 
vant, qu'elle  a  réalisé  en  grande  partie,  car  elle  étreint  déjà  jusqu'au  cou  la 
médecine  française: 

"lo  Se  servir  habilement  de  l'Association  générale  comme  d'un  manteau 
respectable,  pour  se  rattacher  comme  adhérents  non  initiés  tous  les  mé- 
decins provinciaux,  et  semer  la  discorde  entre  eux,  dans  toutes  les  localités 
où  de  semblables  associations  avaient  précédé  celle  de  Paris,  afin  de  pou- 
voir les  confisquer  à  son  profit. 

»2o  Employer  tous  les  moyens  possibles  pour  s'assimiler  les  esprits  su- 
périeurs qui  ont  tout  d'abord  découvert  la  coterie  dont  je  parle  et  deviné 
ses  projets  :  mais  persécuter  sourdement  sans  répit  ceux  qui  ne  veulent 
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Pourquoi  devenir  positiviste  et  athée,  même  passagè- 
rement, pour  conserver  ce  germe  mystérieux  qu'on  ne 

pas  se  vendre  ;  et  cela,  en  vertu  de  l'axiome  :  Avec  nous  ou  contre  nom. 

»3o  Se  partager  entre  iniUés,  capables  ou  non.  toutes  les  positions  qui 
viennent  à  vaquer  à  l'Académie  de  médecine,  dans  les  Facultés,  au  comité 
d'hygiène,  dans  les  établissements  publics;  en  un  mot.  mettre  la  main  d'une 
manière  absolue  sur  l'enseignement  et  l'exercice  officiels  de  l'art  de  guérir, 
et  achever  de  river  les  fers  qui  enchaînent  les  capacités  provinciales  à  la 
médecine  parisiemie,  en  amenant  habilement  les  divers  ministres  à  con- 
sulter le  grand-orient  et  les  rose-croix  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'accorder 
des  récompenses  pour  services  rendus  à  la  science  ou  à  la  chose  publique. 

„4o  Enfin  se  rendre  maître  de  la  presse  médicale,  en  initiant  ses  prmcipaux 
organes  de  manière  à  les  mettre  dans  l'embarras  toutes  les  fois  qu'ils  se- 
raient tentés  de  se  récrier  contre  certains  actes  ou  certaines  tendances:  eu 
un  mot.  organiser  contre  la  province  la  conspiration  du  silence. 

«Tel  est  le  plan  secret  de  la  coterie  en  question,  qui  se  prodigue  sans 
cesse  dans  lesjom-naux  àelle-même,  dans  la  personne  de  ses  gros  bonnets, 
des  éloges  exagérés;  jamais  elle  n'attaque  un  obstacle  de  front;  au 
contraire,  elle  a  toujours  l'air  de  respecter  ou  d'adorer  ce  que  in  petto 

elle  aspire  à  détruire. 

»Loin  de  moi  la  pensée  d' attaquer  id  le  moins  du  monde  l'Association 

géniale  des  médecins  de  France,  qui  abrite,  sans  s'en  douter,  ces  car^ 

bonaris  d'un  nouveau  genre,  je  proteste  de  mon  respect  envers  elle,  ma.. 

je  lui  demanderai  ici.  librement .  si  elle  n'a  pas  déjà  quelque  soupçon  de 

la  vérité,  et  si  d'ailleurs,  également  établie  dans  chaque  département,  elle  a 

réellement  besoin  d'être  centralisée  à  Paris.  Ne  serait-il  pas  plus  avan- 

tageux d'être  libre?  Pourquoi,  lorsqu'on  n'est,  après  tout,  que  société  de 

prévoyance  et  de  secours  mutuels,  s'astreindre  bénévolement  à  paperasser 

avec  Paris  pour  la  moindre  des  choses  ?  nos  chaînes,  sous  ce  rapport,  ne 

sont-elles  pas  suffisamment  lourdes,  et  avons-nous  besoin  d'en  augmenter 

nous-mêmes  le  ppids  ?  Rappelons-nous  sans  cesse  le  fameux  timeo  Danaos: 

apprécions  comme  il  convient  les  avantages  de  la  liberté  et  de  l'autonomie 

provinciales,  et  cessons  de  nous  mettre  ainsi  à  la  discrétion  des  habiles  et 

des  faisem^  de  la  capitale.  Ici,  ce  n'est  pas  seulement  aux  médecins  de  la 

province  que  je  m'adresse,  mais  à  l'immense  majorité  des  praticiens  de 

Paris,  qui  ne  sont  pas  initiés,  qui  peuvent  voir  mieux  que  les  autres  ou 

vont  les  emplois ,  les  titres,  les  décorations  et  les  dignités  médicales.  » 

Les  chefs  de  la  charbonnerie  médicale  ayant  trouvé  convenable,  malgré 
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désigne  pas;  et  si  ce  germe,  quel  qu'il  soit,  existe  réel- 
lement, comment  pourra-t-il  se  conserver  vivant  dans  le 
sein  d'une  doctrine  dont  on  ne  peut  attendre  que  la  mort 
et  la  décomposition  putride,  car  le  positivisme,  l'athéisme 
sont  fatalement  délétères  et  incapables  de  rien  conserver  ? 
Quant  à  la  franc-maçormerie  on  à  la  charbonnerie  cyclo- 
péenne,  qui  tendrait  à  se  constituer  à  Paris,  et  par  laquelle 
la  France  et  même  les  nations  européennes  passeraient 
sous  le  joug  intellectuel  de  la  grande  viUe  du  continent, 
on  peut  la  considérer  dès  ce  moment  et  sans  hésiter 
comme  la  plus  invraisemblable  des  utopies ,  car  la  pro- 
vince française  (depuis  quelque  temps  du  moins)  ne  man- 
que aucune  occasion  de  protester  contre  l'ilotisme  dont 
elle  se  sent  frappée  par  Paris,  et  on  a  pu  juger  des  dis- 
positions des  savants  étrangers  envers  nous  par  l'accueil 
qu'Us  ont  fait,  U  y  a  peu  de  jours,  au  Congrès  médical 
intemationnal,  à  cette  assertion  imprudente  (pour  ne  rien 
dire  de  plus)  du  président,  M.  le  professeur  BouiUaud, 
que  Paris  était  la  capitale  de  la  France,  et  la  France  à  sm 
Umr  la  capitale  du  monde  * . 


mes  protestations  de  respect  et  d'estime  envers  l'Association  générale  des 
médecins  de  France,  de  me  présentera  elle  comme  son  ennemi  particulier 
je  dus  me  hâter  de  les  contre-carrer  par  une  nouvelle  déclaration  publique 
qui  produisit  son  effet  et  me  valut,  de  la  part  de  plusieurs  confrères  des  té^ 
moignages  spontanés  d'estime  et  de  sympathie  que  je  ne  crois  pas  nécessaire 
de  rapporter  ici.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que.  depuis  1865.  j'ai  «u  l'insigne 
satisfaction  de  voir  mettre  en  cause  la  susdite  charbonnerie,  tant  à  Paris 
qu'en  province,  et  que  divers  pubUcistes  distingués  l'ont  également  attaquée 
dans  leurs  journaux.»» 

*  Cette  assertion  déplut  souverainement  aux  savants  étrangers  venus  au 
Congrès,  notamment  à  deux  Italiens  placés  près  de  moi,  qui  s'en  entretin- 
«eut  très- vivement  dans  leur  langue,  que  je  comprends  assez  bien  ;  et  on 
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Finalement,  me  dira-t-on,  que  va  devenir  notre  grande 
Ecole,  celle  de  Bichat,  dans  la  triste  position  où  ses  rèvo^ 
lutions  incessantes  depuis  quatre-vingts  ans  à  peu  près  Vont 
mise  ? 

Mon  opinion  est  qu'elle  ne  reviendra  pas  à  Torganicisme 
pur,  et  qu'elle  ne  se  lancera  pas  davantage  danslevitalisme 
exclusif,  qui  est  encore  plus  impropre  à  servir  de  base 
à  la  médecine;  mais  qu'elle  fécondera  l'une  par  l'autre  ces 
deux  doctrines  si  opposées,  en  se  souvenant  que  l'homme 
est  esprit  et  matière.  C'est  ainsi  que  se  trouvera  fondée 
la  saine  doctrine  médicale,  que  l'on  pourra  appeler  indiffé- 
remment naturisme,  hippocratisme  moderne,  psycho-ma- 
térialisme, ou  organo-dynamisme .  doctrine  sur  laquelle 
je  reviendrai  plus  loin  et  que  Bordeu  semble  avoir  entre- 
vue lorsqu'il  dit,  dans  son  Traité  de  médecine  pratique  : 
«  Le  corps  de  l'homme  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
une  pure  mécanique  ;  il  y  a  en  lui  une  substance,  un  être 
spirituel  qui  le  vivifie  ;  l'action  de  l'âme  sur  le  corps,  les 
révolutions  que  cette  action  opère  dans  les  maladies,  les 
effets  singuliers  des  passions ,  tmit  cela,  bien  exactement 
combiné  et  établi  par  les  faits  pratiques,  entraîne  aisément 
le  médecin  vers  l'animisme.  Mais  si  l'âme  spirituelle  jointe 
au  cœys  vivant  a  sa  fonction  particulière  et  agit  sur  lui, 
elle  en  reçoit  à  son  tour  des  modifications  dont  il  faut  tenir 
compte,  et  qui  sont  dues  d  la  vie  propre  de  ce  cœys.  » 

m'a  affirmé  qu'elle  fut  relevée  par  un  médecin  étranger  pendant  le  banquet 
d'adieu,  auquel  je  n'assistai  pas ,  m'étant  absenté  de  Paris. 


CHAPITRE  IX 


il 


Histoire  d'Auguste  Comte  et  de  son  positivisme.  —  Ses  palinodies.  —  Après 
avoir  nié  Dieu,  il  sent  le  besoin  d'une  religion  et  en  crée  une  de  sa  façon.— 
M.  Littré,  que  Ton  regarde  comme  son  continuateur,  admet  Dieu.  —  Le  po- 
sitivisme a  mis  le  pied  dans  rinstitut  sous  le  nom  de  déterminisme.  —  Cette 
doctrine  peut-elle  servir  de  base  à  la  médecine  et  aider  à  ses  progrès?  — 
Vérité  de  l'axiome  mens  sana  in  corpore  sano  et  anecdote  historique  peu 
connue  à  ce  sujet. 

Saint-Brieuc.  août  1867. 

J 'écris  du  fond  de  TArmorique,  où  je  me  suis  sauvé  après 
la  première  séance  du  Congrès  médical  international,  me 
promettant  bien  in  petto  qu'on  ne  m'y  reprendrait  plus. 
J'ai  voulu,  profitant  de  mes  loisirs,  visiter  des  amis  dé- 
voués et  fidèles ,  compagnons  de  mes  premières  années  ; 
fouler  encore  une  fois  une  terre  que  j'aime,  revoir  ses 
sites  sauvages,  ses  camps  de  César,  ses  vieux  sanctuaires 
gaulois ,  ses  églises  rurales  mélancoliquement  entourées 
de  tombeaux,  enfin  ses  côtes  de  granit  qui  résistent  aux 
vagues  de  l'Océan  comme  ses  habitants,  essentiellement 
honnêtes,  résistent  eux-mêmes,  en  dépit  de  leurs  labeurs 
et  de  leur  pauvreté,  aux  doctrines  dites  progressives.  Je 
suis  assez  triste  d'ailleurs  au  moment  où  je  prends  la 
plume,  car  je  viens  de  voir  se  noyer  à  quelques  pas  de 
moi,  presque  sous  mes  yeux  et  sans  pouvoir  lui  donner 
aucun  secours,  un  pauvre  homme  qui  avait  eu  l'impru- 
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dence  de  se  mettre  à  la  mer  après  avoir  mangé  et  bu  avec 
excès.  Gomme  tant  d'autres  avant  lui,  il  a  été  victime  de 
lui-même;  mais  la  femme  et  les  cinq  enfants  qu'il  laisse, 
que  vont-ils  devenir  ? 

Le  sujet  que  je  vais  traiter  dans  ce  chapitre  ne  pourra 
guère  changer  le  cours  de  mes  idées  et  me  mettre  dans 
une  disposition  d'esprit  plus  gaie.  Je  viens  en  effet  ra- 
conter ,  non  pas  les  scènes  dont  l'École  de  médecine  de 
Paris  a  été  récemment  le  théâtre,  et  que  je  ne  ferai  que 
rappeler,  afin  de  ne  pas  manquer  à  mon  devoir  d'histo- 
rien, mais  tout  simplement  son  invasion  par  le  positivisme 
ou  l'athéisme  moderne,  qui  préoccupe  depuis  quelques 
mois  tous  les  esprits  sérieux,  et  qui  a  motivé  la  remar- 
quable pétition  de  M.  Giraud,  rédacteur  du  Journal  des 
villes  et  des  campagnes.  Bien  que  je  ne  considère  pas  l'a- 
théisme comme  viable,  et  que  j'aie  encore  foi  dans  l'ave- 
nir de  l'humanité,  en  dépit  de  tous  les  signes  fâcheux  qui 
se  multiplient  autour  denous,  j'estime,  avec  M.  Giraud,  que 
la  liberté  de  la  pensée,  celle  de  la  chaire  scientifique, 
doivent  avoir  des  bornes  dans  une  société  honnête,  ou  qui 
vise  à  le  paraître;  et  que  de  même  qu'il  est  parfaitement 
interdit  de  s'exprimer  Ubrement  sur  le  compte  de  l'empe- 
reur, de  sa  famille  et  de  son  gouvernement,  il  devrait 
être  aussibien  défendu  d'insulter  Dieu  enle  reniant,  comme 
on  le  fait  journellement  dans  les  journaux,  dans  les  aca- 
démies, dans  les  congrès,  dont  il  se  venge  d'ailleurs  en 
frappant  les  uns  de  stérilité,  les  autres  de  confusion. 

Auguste  Comte,  qui  fut  le  découvreur  de  la  philosophie 
dite  positive,  dont  on  a  commencé  à  faire  bruit  autour  de 
nous  depuis  quelque  temps,  n'était  pas  médecin,  mais  ré- 
pétiteur de  mathématiques  à  l'école  polytechnique  :  né  à 
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MontpeUier  en  1798,  il  s  em-ôla  en  1824,  avec  une  foule 
d  autres  jeunes  gens  distingués ,  sous  la  bannière  de 
bamt-Simon.  En  parfaite  harmonie  d'abord  avecsonmaître 
sur  le  Dieu  Tout,  la  prétention  de  réhabiliter  la  chair,  l'abo^ 
lition  de  Vhérédité,  la  suppression  de  tout  lieu  de  pwnUim 
après  la  mort,  V émancipation  de  la  femme,  etc.,  etc.,  il  ne 
tarda  pas  à  s'écarter  des  principes  de  la  nouveUe  religion 
et  a  tomber  dans  l'hérésie  ,  le  schisme,  comme  il  arrive 
toujours  dans  toutes  les  réformes  philosophiques  et  reli- 
gieuses.  Prenant  en  effet  l'histoire  pour  point  de  départ  et 
d'appui,   Saint-Simon  avait  voulu,  personne  ne  l'ignore 
extraire  la  science  sociale  de  l'étude  attentive  delà  loi  du 
progrès,  et  arriver  ainsi  à  pressentir  les  destinées  de 
l'homme.   D'après  lui,  la  science  sociale  comprenait  les 
arts,  la  littérature,  les  sciences  exactes,  l'économie  poU- 
tique,  etc.  August^Comte  restreignit  ce  cadre,  qui  luiparut 
plem  de  superfétations,  ne  considéra  la  question  que  sous 
le  rapport  purement  scientifique,  et  la  philosophie  positive 
naquit. 

Oui  avait  raison,  d'Auguste  Comte  ou  de  son  maître  ? 
Bien  que  je  ne  sois  pas  saint-simonien,  je  n'hésite  pas  à  me 
prononcer  avec  connaissance  de  cause  en  faveur  de  ce  der- 
nier, et  à  déclarer  que  la  solution  dupère  de  la  philosophie 
positive  fut  surtout  le  fait  d'une  grave  erreur  de  iu^e- 
ment.  ^  ^ 

En  effet  :  donner  pour  base  première,  essentielle,  à  la 
société  humaine  les  principes  scientifiques  qui  résultent 
uniquement  de  l'étude  des  lois  secondaires  et  des  rapports 
qui  existent  entre  eUes;  faire  fi  de  la  recherche  des  causes 
premières,  partant  des  lois  générales  et  du  raisonnement 
philosophique,  par  lequel  les  Newton,  les  Kepler,  etc.,  arri- 
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vèrent  à  de  si  belles  convictions  et  à  de  si  importantes 
découvertes,  n'est-ce  pas  imiter  quelque  peu  Tarchitecte 
qui  établit  les  fondations  de  son  édifice  avant  d'avoir 
rencontré  le  terrain  solide,  la  roche  nue  et  immuable  qui 
doit  en  soutenir  tout  le  poids  ?  Passe  encore  si  la  science 
dite  positive ,  se  montrant  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  cette 
ambitieuse  qualification,  savait  dans  ses  enseignements 
éviter  avec  soin  jusqu'à  l'ombre  d'une  hypothèse  ou  d'une 
induction  !  mais,  sous  ce  dernier  rapport,  n'est-il  pas  re- 
connu qu'elle  est  souvent  inconséquente  et  oubheuse  de 
ses  principes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  mûri  pendant  deux  ans 
son  système,  Auguste  Comte  allait  le  promulguer,  lorsqu'il 
fut  pris,  en  mars  1826,  d'un  accès  d'aliénation  mentale  et 
confié  aux  soins  du  célèbre  Esquirol.  Sorti  des  mains  de 
ce  médecin ,  il  ouvrit  un  cours  de  philosophie  positive, 
qu'il  fit  ensuite  imprimer  en  six  volumes,  de  1839  à  1842. 

Je  ne  saurais  faire  ici,  on  doit  le  comprendre  de  reste, 
l'exposition  de  cette  doctrine  à  son  point  de  vue  général 
ou  encyclopédique  ;  je  me  bornerai  sous  ce  rapport  à 
renvoyer  mes  lecteurs  à  l'ouvrage  d'Auguste  Comte  :  je 
dirai  seulement  quelques  mots  du  côté  moral  de  la  philo- 
sophie positive,  qu'on  devrait  appeler  plutôt  rathéisme 
moderne  (je  l'ai  déjà  dit),  et  de  l'apphcation  qu'on  tente 
d'en  faire  à  l'art  de  guérir. 

Au  point  de  vue  moral,  en  établissant,  comme  je  viens  de 
l'exposer,  que  l'homme  ne  doit  accepter  que  les  véritésex- 
périmentales  ou  mathématiques,  à  l'exclusion  absolue  des 
vérités  inductives  dont  le  raisonnement  nous  donne  la 
notion  ;  en  déclarant  que  le  savant  ne  doit  jamais  s'occu- 
per que  du  phénomène,  et  qu'il  doit  se  garder  de  remonter 
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jusqu'aux  causes  cachées ,  jusqu'aux  essences;  en  consa- 
crant, dis-je,  ces  faux  principes,  le  positivisme  arrive  né- 
cessairement à  proclamer  que  les  mots  de  Dieu,  d'esprit, 
d'âme,  de  force,  d'immortalité,  doivent  être  exclus  du  langage 
de  ta  science,  parce  que  l'humanité  n'a  pas  besoin  de  ces 
hypothèses  et  doit  trouver  sa  loi  en  elle-même.  Le  célèbre 
Laplace  avait  déjà  formulé  ce  principe,  personne  ne 
l'ignore,  bien  avant  Auguste  Comte  ;  mais  tout  le  monde 
sait  aussi  qu'il  n'était  pas  athée  et  qu'il  reconnaissait  dans 
la  nature  la  nécessité  d'une  cause  suprême. 

Oue  deviendrait  l'humanité  si  le  positivisme  pouvait 
s'établir?  l'observation  et  l'expérience  peuvent-elles  d'ail- 
leurs porter  quelque  fruit  sans  la  raison,  et  leur  subordon- 
ner celle-ci  n'est-ce  pas  établir  la  plus  grande  des  absur- 
dités ,  livrer  la  société  à  tous  les  genres  de  malheurs  et  de 
crimes  ?  Si  cette  subordination  n'était  pas  repoussée  comme 
immorale ,  illogique ,  ne  pourrait-on  pas ,  par  exemple , 
appliquer  le  principe  expérimental  positif  de  la  manière 
suivante  :  L'expérience  prouvant  que  la  fortune  d'une  foule 
d'individus  parfaitement  considérés  et  estimés,  a  eu  pour 
source  lo  vol  exercé  avec  adresse,  partant  avec  impunité, 
l'homme  n'a  plus  aucune  raison  pour  se  garder  du  vol 
pratiqué  dans  ces  conditions,  afin  d'arriver  à  la  puissance  et 
à  la  fortune:  et  puisque  Dieu  n'est  qu'une  hypothèse,  il 
n'a  pas  à  tenir  compte  de  ses  commandements. 

11  existe,  on  le  sait,  une  foule  de  faits,  d'expériences  et 
d'observations  vulgaires  du  même  genre,  et  nous  devons 
demander  où  nous  irions  si  on  pouvait  les  interpréter 
ainsi.  Peut-il  y  avoir  une  morale  dans  une  société  athée, 
et  quel  que  soit  le  degré  de  civilisation  qu'elle  ait  pu  attein- 
dre avant  de  le  devenir,  n'a-t-elle  pas  fatalement  en  per- 
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spective  le  chaos,  la  subversion,  la  démoralisalion,  enfin 
le  règne  de  la  force  matérielle  ou  brutale  ? 

Dieu  n'est  qu  un  mot,  dit-on,  mais  ce  n'est  certes  pas  un 
mot  vide  de  sens,  puisque  l'idée  qu'il  exprime  existe,  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples,  même  les  plus  barbares. 
L'humanité,  qui  en  a  le  sentiment,  ne  s'est  pas  réunie  en 
congrès  pour  l'adopter.  Le  seul  spectacle  de  la  nature  le 
lui  a  révélé  d'abord  ;  ensuite  l'étude  des  corps  vivants , 
qui  ne  sont,  à  bien  dire  (le  corps  humain  surtout),  que  la 
synthèse  de  l'univers.  Unité  de  puissance,  d'intelligence, 
d'harmonie,  source  première  de  l'amour,  Dieu  est  l'alpha 
et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin  des  choses  d'ici-bas. 
Douter  de  Dieu,  c'est  douter  de  soi-même;  aussi  Voltaire 
a-t-il  dit  que  s'il  n'existait  pas  il  faudrait  l'inventer  ;  tandis 
que  Spinosa ,  Auguste  Comte ,  abstracteurs  dévoyés  de 
quintessence,  après  l'avoir  renié  ou  mis  en  oubli,  ont  fini 
par  comprendre  la  nécessité  de  cette  éternelle  clef  de  la 
voûte  sociale,  à  laquelle  on  ne  peut  toucher  sans  compro- 
mettre à  l'instant  l'édifice,  quelque  soUde  qu'il  soit. 

L'inventeur  de  la  philosophie  positive  chanta  en  efiet 
(en  1846,  si  mes  souvenirs  me  servent  bien)  une  étrange 
pahnodie  à  l'occasion  de  la  mort  d'une  personne  qu'il  ché- 
rissait. Il  s'avisa  tout  à  coup  de  reconnaître  que,  dans  son 
système,  il  n'avait  pas  tenu  compte  du  cœur  (hsez,  s'il 
vous  plaît,  de  l'âme),  et,  par  suite  de  cette  découverte, 
il  établit  aussitôt  une  rehgion  de  sa  façon,  à  laquelle  il  at- 
tribua nécessairement  un  pape,  un  pontife,  un  clergé,  un 
calendrier,  des  fêtes,  des  sacrements,  enfin  un  culte  dans 
toutes  les  règles.  Seulement,  comme  il  avait  supprimé 
Dieu  et  avait  déclaré  hypothétique  cette  grande  cause  de 
la  nature,  sentant  bien  qu'U  lui  en  fallait  un  absolument. 
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il  établit  que  l'humanité  s'adorerait  elle-même,  comme 
l'avait  établi  avant  lui  son  maître  Saint-Simon. 

Or,  ce  qui  avait  déjà  perdu  le  saint-simonisme,  la  reh- 
gion nouvelle,  perdit  également  la  philosophie  positive.  La 
discorde  éclata  parmi  ses  adeptes,  comme  elle  avait  éclaté 
jadis  parmi  les  disciples  de  Saint-Simon.  Les  uns  décla- 
rèrent qu'ils  ne  comprenaient  pas  la  nécessité  d'un  culte  ; 
les  autres,  d'un  avis  opposé,  difFéraient  entre  eux  sur  le 
genre  de  religion  à  adopter.  Bientôt  Auguste  Comte  se  vit 
abandonné  ou  à  peu  près,  et  ne  vit  plus  autour  de  lui 
qu'un  petit  nombre  de  disciples  fidèles,  qui  se  cotisèrent 
pour  lui  servir  une  pension  de  5  000fr.  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1856. 

Telle  est  l'histoire  très-succincte  de  la  philosophie  po- 
sitive. Je  vais  prouver  maintenant  que  le  savant  M.  Littré, 
membre  de  l'Institut,  qui  en  est  devenu  le  chef  après  la 
mort  d'Auguste  Comte,  et  qui,  le  premier,  en  a  fait  l'ap- 
plication à  la  médecine  dans  le  Dictionnaire  de  Nysten, 
au  grand  détriment  de  cet  ouvrage,  si  estimable  à  d'autres 
points  de  vue;  je  vais  démontrer,  dis-je,  que  M.  Littré 
n'a  pas  su  apprécier  nettement  le  véritable  génie  de  l'art 
médical,  et  que  son  défaut  de  pratique  bien  connu  rend 
cette  erreur  très-excusable.  Pour  bien  comprendre  en 
effet  le  génie  d'un  art,  quel  qu'il  soit,  il  faut  s'être  livré 
longtemps  à  son  exercice.  Ainsi  que  l'a  dit  Hippocrate, 
il  y  a  2  200  ans  :  «  la  vie  est  courte,  l'art  est  long,  l'ex- 
périence est  trompeuse,  et  le  jugement  difficile.  »  Qui  ne 
sait  aussi  qu'on  peut  être  docteur  en  médecine,  savant  de 
premier  ordre,  physiologiste,  anatomiste,  physicien  émi- 
nent,  sans  pour  cela  mériter  le  titre  de  médecin,  que  porte 
à  bon  droit  seulement  l'homme  qui  a  passé  sa  vie  dans  les 
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hôpitaux .  ou  qui  n'a  pu  subsister  qu'en  se  créant  des 
moyens  d'existence  par  l'exercice  de  Fart  ! 

D'après  M.  Littré,  la  philosophie  positive  est  la  meil- 
leure, l'unique  base  que  l'on  puisse  donner  à  la  médecine, 
parce  qu'elle  démontre  aux  gens  de  l'art  que  le  dernier 
terme  où  ils  puissent  arriver  dans  leurs  investigations  est 
la  connaissance  des  altérations ,  des  propriétés  normales 
des  parties  vivantes  ;  que  c'est  là  son  seul  et  véritable 
pivot ,  et  que  depuis  que  la  médecine  a  atteint  cette  idée 
suprême  (risum  teneatis),  tous  les  systèmes  qui  l'ont  suc- 
cessivement bercée  depuis  Hippocrate  sont  tombés  spon- 
tanément en  désuétude. 

Mais  où  sont-ils  tombés  en  désuétude  (je  me  hâte  de 
le  demander  avant  tout  ) ,  les  principes  d'Hippocrate,  de 
Galien,  de  Sydenham,  de  Haller,  de  Barthez,  de  Bichat, 
sinon  dans  la  coterie  médicale  qui  s'est  formée  à  l'école 
d'Auguste  Comte,  étranger  à  la  médecine,  coterie  dont 
M.  Littré  est  le  chef  avoué,  qui  a  ses  représentants  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  à  l'Institut,  à  l'École  de  médecine, 
et  à  laquelle  une  jeunesse  imprudente  et  enthousiaste  fait 
un  piédestal  sur  le  terrain  le  plus  mouvant  qu'il  y  ait  dans 
l'univers?  Faut-il  conclure,  de  tout  le  bruit  que  fait  la  phi- 
losophie positive  à  son  aurore  et  de  son  admission  dans 
le  Dictionnaire  de  Nysten,  qui  par  sa  nature  même  est  un 
excellent  moyen  de  propagande,  puisqu'il  est  indispensable 
aux  étudiants;  faut-il  conclure,  dis-je,  de  cette  espèce  de 
fantasia,  que  la  médecine  française  en  masse  va  devenir 
positive,  athée,  et  sui\Tela  bannière  d'Auguste  Comte  le 
mathématicien  ? 

Que  personne  n'ait  cette  crainte  :  cette  tentative  du  ma- 
térialisme avortera  comme  celles  qui  l'ont  précédée  :  en 
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province,  à  Paris  même,  on  lève  les  épaules  à  son  endroit, 
et  l'opinion  publique  la  réprouve.  Vainement  les  positi- 
vistes serrent-ils  sans  cesse  leurs  rangs  et  veulent-ils  s'or- 
ganiser en  franc-maçonnerie  cyclopéenne  :  les  cyclopes  ne 
réussirent  pas  plus  dans  leur  entreprise  que  les  ouvriers 
de  la  tour  de  Babel,  et  le  même  sort  attend  leurs  émules. 
Dieu,  qu'ils  nient,  soufflera  sur  eux  comme  il  a  soufflé  na- 
guère sur  les  congrès  de  Liège,  de  Genève,  et  la  confusion 
se  mettra  dans  leurs  rangs,  pour  le  salut  de  l'humanité. 

Mais,  il  est  temps  de  le  dire,  M.  Littré  n'est  pas  en  ce 
moment  le  seul  savant  de  premier  ordre  qui  continue  Au- 
guste Comte,  et  peut-être  n'est-il  pas  le  successeur  qu'il 
avouerait  s'il  pouvait  revenir  ici-bas,  car  il  n'est  pas  athée  ; 
il  s'accommoderait  beaucoup  mieux  sans  doute,  à  cause 
de  son  orthodoxie  absolue  ,  de  M.  Claude  Bernard,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  etc. 

Ce  savant,  dont  la  réputation  est  européenne,  et  à  qui  ses 
découvertes  en  physiologie  et  spécialement  en  toxicologie 
ont  acquis  cette  juste  célébrité,  a  été  mal  inspiré,  je  crois, 
en  se  posant  en  réformateur  de  la  médecine  et  en  quittant 
ses  expériences  pour  faire  du  dogmatisme.  Après  avoir 
cherché  à  démontrer  en  efi'et,  dans  ï Introduction  à  la  mé- 
ffrrine  expérimentale,  que  l'art  de  guérir  est  frappé  d'im- 
mobilité par  rapport  aux  autres  sciences  physiques,  il 
propose,  pour  la  faire  entrer  décidément  dans  la  voie  du 
progrès  et  des  découvertes,  de  lui  appliquer  les  méthodes 
d'investigation  au  moyen  desquefles  la  physique,  la  chimie 
et  la  mécanique  ont  marché  dans  ce  siècle  à  pas  de  géant, 
et  ces  méthodes,  il  les  résume  en  système  infaillible,  dans 
sa  doctrine  du  déterminisme  (lisez,  s'il  vous  plaît,  athéisme, 
positivisme,  panthéisme,  fatalisme,,  car  le  déterminisme 
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est  tout  cela  ou  plutôt  il  y  a  en  lui  de  toutes  ces  choses) . 

Me  souvenant  que  je  n'écris  pas  seulement  ici  pour  les 
médecins,  mais  que  je  m'adresse  en  même  temps  à  d'au- 
tres lecteurs  moins  habitués  à  l'aridité  repoussante  de  cer- 
taines dissertations,  je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  aucun 
passage  de  Y  Introduction  à  la  médecine  expérimentale;  car 
dans  ce  travail,  qui  est  à  la  fois  obscur,  enveloppé,  plein 
de  contradictions,  Tauteur  semble  avoir  pris  à  tâche  de  jus- 
tifier ce  mot  de  Talleyrand,  que  la  parole  n'a  été  donnée  à 
Vhomme  que  pour  déguiser  sa  pensée;  on  sent,  en  le  lisant, 
que  n'ayant  pas  absolument  le  courage  de  son  opinion,  et 
que  craignant  de  se  montrer  au  public  tel  qu'il  est,  il  veut 
laisser  quelque  doute  sur  la  véritable  nature  de  ses  prin- 
cipes. Je  me  bornerai  donc  ici  à  déchirer  tout  simplement 
le  voile  qui  les  couvre,  et  à  les  formuler  dans  toute  leur 
nudité,  en  les  dégageant  de  la  phraséologie  équivoque  dans 
laquelle  ils  sont  véritablement  noyés.  Ces  principes,  les 
voici  condensés  en  cinq  ou  six  lignes  : 

Dieu  n'existe  pas  ; 

L'àme  humaine  n'existe  pas; 

Il  n'y  a  pas  de  force  vitale,  car  la  vie  n'est  qu'un  mot 
qui  veut  dire  ignorance  ;  ce  qu'on  appelle  ainsi  n'est  que  la 
résultante  de  toutes  les  actions  physiques,  chimiques,  méca- 
niques, qui  se  produisent  virtuellement  dans  la  matière. 

Si  j'ai  bien  compris  le  savant  professeur,  habituellement 
si  clair  et  si  explicite ,  son  déterminisme  ne  serait  que  le 
corollaire  de  la  doctrine  du  hasard  intelligent  et  créateur, 
une  certaine  forme  du  panthéisme  allemand,  et  contiendrait 
finalement  en  germe  toutes  les  erreurs  familières  au  maté- 
rialisme, ces  eiTeurs  mille  fois  réfutées,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit  en  commençant  ce  livre ,  qui  s'obstinent  à  repa- 
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raître  le  plus  souvent  avec  les  mêmes  bas  et  la  même  cra- 
vate,  mais  que  le  célèbre  physiologiste  du  Collège  de 
France  a  pris  soin,  cette  fois,  de  déguiser  sous  un  habit 
de  sa  façon.  Néanmoins,  je  n'attendrai  pas  davantage  pour 
le  dire,  M.  Claude  Bernard,  à  l'exemple  de  tous  ses  maîtres 
en  matérialisme,  ne  s'est  pas  assez  gardé  du  grand  écueil 
de  la  contradiction;  en  le  lisant  avec  attention,  on  sent 
qu'il  pense  à  Dieu  en  dépit  de  lui-même,  lorsqu'il  nous 
dit,  dans  son  introduction,  que  ce  par  l'analyse,  le  savant  a 
le  sentiment  de  certaines  causes  sourdes  devant  lesquelles 
il  est  forcé  de  s'arrêter,  sans  avoir  pour  cela  la  raison  pre- 
mière des  choses  » .  Il  me  parait  évident  aussi  qu'en  admet- 
tant chez  l'homme  ce  qu'il  appelle  Vidée  à  priori ,  V in- 
tuition, le  pressentiment  des  lois  de  la  nature,  Y  autorité  de 
la  raison,  M.  Claude  Bernard  nous  amène  à  soupçonner 
véhémentement  qu'il  ne  fait  pas  ,  dans  son  système , 
abstraction  absolue  de  ce  que  nous  autres,  pauvres  arriérés, 
fidèles  aux  traditions  de  nos  pères  et  aux  enseignements 
de  la  philosophie  rococote ,  continuons  à  désigner  tout 
simplement  sous  le  nom  d'âme,  qu'il  ne  nous  semble  pas 
nécessaire  de  changer  pour  un  autre  moins  net  et  moins 
expressif. 

Certes,  personne  plus  que  moi  ne  rend  justice,  j'ose  le 
dire ,  au  mérite  si  éminent  du  professeur  du  Collège  de 
France,  et  n'apprécie  mieux  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  physiologie  ;  mais  on  peut  être  physiologiste  transcendant 
et  se  montrer  faible  en  philosophie  et  même  en  médecine. 
Sous  ce  dernier  rapport,  voyons  si  le  déterminisme  est 
bien  approprié  au  génie  particulier  et  aux  besoins  actuels 
de  l'art  de  guérir,  s'il  le  fera  progresser  ou  reculer. 

N'ayant  pas  cessé,  depuis  quarante  ans,  d'exercer  ou 
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d'enseigner  la  médecine  dans  de  grands  hôpitaux  et  sous 
les  latitudes  les  plus  opposées;  m'étant  livi-é,  en  outre, 
à  partir  de  1840,  et  avec  une  persévérance  généralement 
connue,  à  l'étude  particulière  des  épidémies,  j'estime  avoir 
quelque  droit  de  donner  mon  opinion  sur  le  caractère 
propre  de  la  médecine.  Eh  bien!  je  le  déclare  en  toute 
sincérité  et  sans  m'arrêter  le  moins  du  monde  à  l'autorité 
de  certains  noms,  la  science  médicale  n'a  et  ne  peut  avoir 
qu'une  certitude  de  probabilité  aux  yeux  de  quiconque  l'a 
longtemps  pratiquée  et  en  apprécie  sainement  le  carac- 
tère ;  c'est  que  la  médecine  a  sans  cesse  à  compter  avec 
la  vie,  dontles  phénomènes  n'ont  rien  de  constant,  d'inva- 
riable ,  de  syllogistique ,  et  dérivent  trop  souvent  de  ces 
mêmes  causes  sourdes  dont  M.  Claude  Bernard  veut  bien 
reconnaître  l'existence;  c'est  que  la  certitude  mathéma- 
thique  n'appartient  et  ne  peut  appartenir  qu'aux  sciences 
physiques,  auxquelles  ce  savant  veut  absolument,  et  contre 
toute  évidence,  assimiler  l'anthropologie,  à  l'exemple  de 
tous  les  grands  matérialistes  dont  j'ai  successivement  rap- 
pelé les  erreurs  dans  ce  livre  ;  c'est  enfin ,  et  pour  tout 
dire  en  un  mot,  que  le  génie  de  l'art  de  guérir  est  psycho- 
matériel, comme  celui  de  l'être  qui  en  est  le  sujet  spécial. 
Jamais  il  n'y  eut  de  vérité  plus  saillante,  plus  vraie,  plus 
exacte  que  celle-là ,  et  tout  médecin  qui  s'aveuglera  sur 
elle  n'aura  jamais  la  clef  de  la  science  à  laquelle  il  s'est 
voué.  On  peut  calculer  les  phénomènes  de  la  vie  cosmique, 
ceux  qui  se  produisent  dans  le  règne  inorganique ,  parce 
qu'ils  découlent  de  lois  que  Dieu  a  établies  sans  les  dérober 
d'une  manière  absolue  à  l'intelligence  humaine  ;  mais  vou- 
loir déterminer  physiquement  ou  mathématiquement  les 
phénomènes  qui  ont  pour  siège  la  matière  organisée ,  et 
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cela  chez  un  être  libre,  voulant  et  pouvant,  tel  que  rhomme; 
admettre  que  ces  phénomènes  peuvent  être  prévus,  cal- 
culés ,  c'est  se  tromper  étrangement  et  méconnaître  les 
modifications  dynamiques  qui  font  qu'un  même  phéno- 
mène peut  se  rapporter  à  des  états  bien  difl'érents,  et  donner 
heu ,  toutes  choses  égales ,  à  des  indications  radicalement 
opposées. 

Je  le  dis  donc  avec  regret,  mais  en  même  temps  avec 
une  profonde  conviction,  le  déterminisme  de  l'illustre  pro- 
fesseur du  Collège  de  France,  s'il  pouvait  être  admis,  voue- 
rait l'art  de  guérira  une  éternelle  immobilité; je  dis  plus, 
il  le  ferait  nécessairement  rétrograder.  Sa  méthode  est 
condamnée  par  l'expérimentation  chnique,  et  sous  ce  rap- 
port j'en  appelle  à  tous  les  praticiens  éminents  et  éclairés 
qui  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  le  métier,  mais  qui  n'ont 
jamais  dégagé  celui-ci  de  la  science.  Professer  en  effet 
que  la  médecine  doit  quitter  le  champ  de  l'observation,  et 
renoncer  absolument  au  baconisme,  c'est  énoncer  la  plus 
grave  de  toutes  les  erreurs,  car,  je  le  répète,  les  méthodes 
physiques,  chimiques,  mécaniques  sont  incompatibles 
avec  son  génie  propre,  et  il  existe  entre  les  phénomènes 
de  la  nature  brute  et  ceux  de  la  nature  vivante  (je  l'ai  déjà 
fait  observer  en  parlant  de  Magendie)  un  abîme  qui  ne 
sera  jamais  comblé.  Je  vais  plus  loin,  je  soutiens  qu'il 
existe  un  autre  abîme  presque  aussi  profond  et  aussi  large 
entre  les  phénomènes  vitaux  qui  se  produisent  dans  le 
corps  de  l'homme  et  ceux  qu'on  observe  chez  les  animaux, 
et  que  par  suite  on  ne  doit  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
apphquer  à  l'anthropologie  les  résultats  des  expériences 
faites  sur  les  derniers.  J'aflûrme  aussi,  avec  une  foule  de 
confrères  éminents,  que  les  vivisections  induisent  facile- 
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ment  en  erreur  ceux  qui  s'y  livrent  avec  l'idée  préconçue 
de  surprendre  la  nature  sur  le  fait  et  de  découvrir  ce  qu'on 
ne  saura  jamais  positivement,  ce  que  l'induction  peut 
seule  faire  soupçonner  quelquefois.  Les  causes  de  ces  er- 
reurs sont  multiples,  et  je  ne  les  détaillerai  pas  ici;  qu'il 
me  suflBse  de  rappeler  un  seul  fait,  entre  mille,  pour  ap- 
puyer ma  thèse  : 

Afin  de  bien  établir  que  l'estomac  est  inerte,  passif,  dans 
le  vomissement,  Magendie  s'avisa  un  jour  de  remplacer 
cet  organe,  sur  un  chien  vivant,  par  une  vessie  de  porc: 
puis  il  injecta  de  l'émétique  dans  les  veines  de  l'animal, 
et,  des  vomissements  s'étant  bientôt  produits,  il  conclut 
à  l'inertie  de  l'organe  gastrique,  conclusion  qu'accepta 
l'Institut  de  France  sur  le  rapport  de  MM.  de  Humboldt, 
Halle  et  Percy;  mais  à  quelque  temps  de  là,  un  simple  étu- 
diant en  médecine,  qui  devint  ensuite  un  médecin  distin- 
gué, M.  Isidore  Bourdon,  démontra  sans  réplique,  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que  cette  expérience  était 
fausse,  et  qu'il  fallait  au  contraire  en  conclure  au  rôle  actif 
et  très-actif  de  l'estomac  dans  le  phénomène  du  vomisse- 
ment. Pourtant  l'opinion  de  Magendie  avait  régné  plusieurs 
années  dans  le  monde  savant,  et  le  grand  Cuvier  lui-même, 
qui  l'avait  étayée  de  son  autorité,  se  vit  forcé  d'en  faire 
amende  honorable. 

Do  telles  déceptions  sont  communes  à  tous  les  expéri- 
mentateurs, et  M.  Cl.  Bernard  n'en  a  pas  été  exempt  plus 
que  les  autres.  Qu'il  me  suffise  à  ce  sujet  de  rappeler,  par 
exemple,  que  le  phénomène  de  Isl  sensibilité  récvrrente,  dont 
il  a  fait  la  base  de  sa  physiologie  du  système  nerveux . 
mérite  à  peine,  d'après  d'autres  expérimentateurs ,  d'être 
regardé  comme  un  fait  de  physiologie  générale. 
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Je  le  répète,  il  est  facile  de  s'égarer,  de  prendre  le  faux 
pour  le  vrai,  lorsqu'on  se  livre  aux  vivisections,  parce  que, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  on  fait  les  expériences 
avec  la  pensée  bien  arrêtée  d'avance  d'obtenir  tel  ou  tel 
autre  résultat,  et  que  cette  idée  préconçue  met  forcément 
enjeu  l'esprit  de  personnalité  etl'amour-propre  des  expéri- 
mentateurs ;  mais,  alors  même  que  les  vivisections  seraient 
pratiquées  au  milieu  de  circonstances  toutes  favorables  aux 
intérêts  de  la  vérité,  pourraient-elles  éclairer,  autant  qu'on 
le  croit,  la  physiologie  humaine?  Je  n'hésite  pas  à  me 
prononcer  pour  la  négative ,  parce  qu'en  dépit  de  leurs 
apparentes  analogies,  les  organismes  humain  et  bestial  dif- 
fèrent radicalement  entre  eux,  et  que  leur  assimilation  ab- 
solue ne  peut  qu'enfanter  des  systèmes  plus  ou  moins 
douteux  ,  hasardés  ou  inexacts.  La  raison  de  ce  fait,  c'est 
que  chez  les  animaux  il  n'y  a  que  la  vie,  une  sensibilité  et 
une  intelligence  très-inférieures,  tandis  que  chez  l'homme 
les  phénomènes  vitaux  sont  sans  cesse  modifiés  par  l'ac- 
tion de  l'âme  et  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Je  ne  sau- 
rais mieux  faire  du  reste ,  pour  achever  de  convaincre 
ceux  qui  me  lisent,  de  la  réalité  de  cette  différence,  que 
de  les  renvoyer  à  l'introduction  de  ce  livre  et  à  ce  que 
j'ai  dit  de  la  différence  radicale  qui  existe  entre  le  singe 
et  l'homme.  Qu'on  ne  l'oublie  jamais,  entre  l'homme  et  les 
animaux  même  les  plus  voisins  de  lui,  il  y  a  les  merveilles 
de  la  psydiologie,  les  mystères  de  l'dme,  qu'il  faut  accepter 
en  tant  que  mystères,  comme  formant  le  caractère  propre, 
essentiel  de  l'hmnanitë,  et  non  pas  de  l'animalité,  deux 
choses  qui  ne  doivent  jamais  être  confondues. 

En  effet,  observe-t-on  chez  les  brutes  cette  action  ré- 
ciproque du  moral  et  du  physique,  qui  chez  l'homme  place 
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les  phénomènes  vitaux  dans  des  conditions  tout  à  fait  par- 
ticulières, et  cela  pour  ainsi  dire  à  chaque  minute?  Voitr 
on  jamais  les  animaux  devenir  matérieUement  malades 
par  le  fait  de  peines  morales  ;  les  voit-on  tomber  dans  le 
spleen ,  dans  la  folie  ,  dans  des  fièvres  de  mauvais  ca- 
ractère ,  sous  l'influence  de  lamour  contrarié ,  de  l'am- 
bition, de  la  jalousie,  etc.,  etc.?  La  mort  subite  est-elle 
aussi  fréquente  chez  eux  que  chez  nous,  parle  fait  de  la 
colère,  et  cette  passion  agit-elle  sur  leurs  femelles  lors- 
qu'elles allaitent,  de  manière  à  convertir  subitement  leur 
lait  en  un  véritable  poison  capable  de  tuer  leurs  petits?  Les 
vétérinaires  sont-ils  forcés  d'étudier  avec  soin,  à  l'exemple 
des  médecins,  le  tempérament,  l'idiosyncrasie.  le  carac- 
tère, les  habitudes,  les  prédispositions  héréditaires  de 

leurs  malades  ?  ... 

Je  n'en  finirais  pas,  on  le  comprendra  sans  peine,  si  ]e 
voulais  continuer  ici  le  parallèle,  et  passer  en  revue  toutes 
les  circonstances  qui  ne  permettent  pas  d'assimiler  la  phy- 
siologie, la  pathologie  et  la  thérapeutique  de  l  homme  a 
celles  des  animaux.  La  médecine  expérimentale,  telle  que 
la  rêve  M.  Claude  Bernard,  pourrait  peut-être  convenir  a 
ces  derniers;  mais  l'observation  clinique  fécondée  par  1  ana- 
lyse philosophique  et  par  l'induction  est  la  seule  méthode 
qu'appellent  la  double  nature  de  l'homme ,  le  caractère 
psyaio-matériel  de  la  plupart  de  ses  maladies  et  la  variété 
des  éléments  de  destruction  qu'il  porte  en  lui-même .  L  hu- 
morisme,  le  solidisme,  le  chimisme,  l'animisme ,  le  vita- 
hsme,  ont  fait  leur  temps  dans  la  science  ;  l'organicisme, 
l'organopathie,  la  médecine  expérimentale,  auront  bientôt 
faitle  leur,  et  sur  les  ruinesde  tous  ces  systèmes  s'elevera. 
commeje  lai  dit  mi  peu  plus  haut,  le  psycho-matériaUsme, 
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qui  inscrira  sur  sa  bannière  ces  mots  caractéristiques  :  Homo 
duplex;  mens  sana  in  corpore  sano,  afin  de  rappeler  sans 
cesse  aux  gens  de  Tart  que  Tétude  de  Tanatomie  et  des 
autres  sciences  physiques  ne  saurait  leur  suffire,  et  qu'ils 
doivent  y  ajouter  celle  de  la  philosophie,  de  la  psychologie 
surtout,  parce  que  tous  les  phénomènes  qui  se  produisent 
dans  l'homme  sain  ou  malade  ont  une  double  origine,  une 
double  nature  comme  lui,  et  résultent  de  l'influence  réci- 
proque de  l'âme  et  du  corps. 

A  propos  de  cette  influence  qui  imprime  à  toutes  nos 
actions,  à  tous  nos  besoins,  à  toutes  nos  souffrances,  un 
caractère  mixte  organico-dynamique ,  je  raconterai ,  en 
terminant  ce  chapitre,  une  anecdote  historique  assez  peu 
connue,  et  que  je  voudrais  pouvoir  rapporter  dans  le  style 
naïf  du  chroniqueur  qui  me  l'a  fournie ,  mais  que  je  n'ai 
plus  malheureusement  à  ma'  disposition.  Elle  prouvera 
une  fois  de  plus  que  les  principes  du  psycho-matériahsme 
sont  aussi  anciens  qu'ils  sont  vrais. 

Lors  de  la  cession  de  notre  belle  et  riche  comté  de  Pro- 
vence par  le  bon  roi  René  d'Anjou,  son  dernier  souverain, 
en  1426  ,  Louis  XI,  qui  était  venu  jusqu'à  Lyon  à  la  tête 
d  une  petite  armée  ,  pour  la  conclusion  de  cette  afi'aire, 
s'émerveilla  tellement  de  la  vigueur  ,  de  la  bonne  mine  et 
surtout  de  la  jovialité  de  son  oncle  René,  qui  n'avait  pas 
moins  de  76  ans,  qu'il  le  pria  avec  instance  de  lui  indiquer 
les  remèdes  dont  il  usait  pour  se  maintenir  en  si  bon  état 
malgré  son  grand  âge.  Mon  médecin,  maître  Coictier,  lui 
dit-il,  est  un  savant  homme;  mais  il  ne  sait  pas,  ou  ne  veut 
pas  me  guérir  ,  car  peut-être  est-il  vendu  à  mes  ennemis. 
— Je  ne  prends  aucun  remède  et  je  consulte  fort  peu  mon 
myre,  lui  répondit  René  ;  mais  ayant  mis  tous  mes  mal- 
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heurs  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  mon  divin  seigneur  et 
maître,  je  me  tiens  le  plus  possible  en  gaieté,  en  paix  avec 
ma  conscience,  et  je  fais  autour  de  moi  le  plus  de  bien  que 
je  peux. 

En  effet,  ajoutait  le  chroniqueur,  malheureux  dans  toute 
ses  entreprises  et  malgré  sa  bravoure  sur  les  champs  de 
bataille ,  successivement  dépouillé  de  tous  ses  états ,  sauf 
la  Provence,  le  vieux  roi  de  Sicile  avait  trouvé  les  meilleu- 
res consolations  dans  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  qu'il 
aimait  passionnément,  et  consacrait  sa  vie  au  bonheur  de 
ses  sujets  ;  autour  de  lui  ce  n'étaient  plus  que  fêtes,  bals 
champêtres,  concerts,  mascarades,  jeux  de  tout  genre,  dont 
ilprenait  sa  part,  sans  se  souvenir  le  moins  du  monde  de  son 
rang;  aussi  était-il  adoré  des  Provençaux,  qui  ont  encore 
aujourd'hui  la  rehgion  de  sa  mémoire. 

En  revanche,  le  sombré  tyran  qui  gouvernait  alors  la 
France,  et  qui  à  cette  époque  avait  à  peine  atteint  sa  cin- 
quantième année,  ressemblait  déjà  à  un  vieillard  décrépit, 
parle  seul  effet  des  passions  haineuses  et  violentes  qui  l'agi- 
taient sans  cesse  :  il  avait  le  teint  jaune  et  biUeux,  les  yeux 
rouges  et  échauffés,  les  joues  flasques  et  flétries,  et  il  était 
évident  que  sa  méchante  âme  portait  le  trouble  dans  son  triste 
corps.  Amsi  bien  ne  cessa-t-il  pas  d'aller  de  mal  en  pis  , 
finit  par  tomber  dans  un  épuisement  mortel ,  et  par  s 'été  indre 
dans  le  mal  caduc  ;  tant  il  est  vrai  que,  pour  se  bien  porter 
et  vivre  longtemps  heureux  ,  il  fcnU  avant  tout  avoir  l'esprit 
tranquille,  le  caractère  bienveillant  et  la  conscience  nette  I 
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CHAPITRE  X 


Impossibilité  absolue  d'appliquer  les  mathématiques  à  la  médecine.—  Opi- 
nions à  ce  sujet  de  CahanU,  Buffon,  Frédéric  Bérard  ;  si  Auguste  Comte 
avait  été  médecin,  il  n'aurait  pas  tenté  de  faire  cette  application.— Dernier 
mot  sur  le  positivisme:  non-seulement  il  serait  funeste  aux  progrès  de  Tart 
de  guérir,  mais  encore  il  porterait  une  atteinte  profonde  à  sa  moralité  et  à 
fa  considération. 


Saint-Brieuc,  août  1867. 

Je  continue  mon  appréciation  du  caractère  propre  de 
l'art  médical;  c'est  d'ailleurs  un  sujet  sur  lequel  je  pour- 
rais écrire  un  volume  sans  l'épuiser,  mais  que  je  ne  ferai 
qu'effleurer  ici,  pour  ne  pas  fatiguer  les  personnes  étran- 
gères à  l'art,  auxquelles  ce  livre  s'adresse  principalement. 

Je  viens  de  dire  que,  dans  le  corps  de  l'homme,  et  en 
général  dans  tous  les  corps  vivants,  le  même  phénomène 
peut  tenir  à  une  foule  de  causes  radicalement  différentes 
les  unes  des  autres,  et  dont  la  recherche  est  d'autant  plus 
difificile  qu'elles  sont  pour  la  plupart  internes,  natives, 
congéniales.  Il  suffit ,  pour  le  comprendre  ,  même  sans 
être  médecin ,  de  se  rappeler  les  manifestations  inces- 
santes d'activité  qui  sont  propres  aux  corps  vivants  et  qui 
n'ont  rien  d'analogue  dans  les  corps  inorganiques,  aux- 
quels le  positivisme  les  assimile.  Les  premiers  sont  en 
effet  le  siège  d'un  mouvement  continuel  de  décompo- 
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sition  et  de  recomposition  par  lequel  ils  s'entretiennent 
et  durent  plus  ou  moins  longtemps ,  à  l'aide  duquel  les 
tissus  organiques  se  renouvellent  sans  cesse. 

Or,  ces  actions  et  réactions  vitales  sont,  toutes  choses 
égales,  variables  selon  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les 
habitudes,  le  régime,  l'hérédité,  les  vices  du  sang  ou  de 
l'innervation,  enfin  selon  le  caractère  idiosyncrasique  des 
individus.  On  reconnaît,  en  effet,  spécialement  au  lit  du 
malade,  que  la  force  vitale  considérée  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  miUeu,  est  plus  ou  moins  intense  ou  résistante 
selon  les  sujets,  qu'elle  se  montre  parfois  toute  puissante 
et  véritablement  médicatrice  chez  les  plus  chétifs.  les  plus 
débiles  en  apparence,  tandis  qu'elle  languit  et  n'est  capable 
d'aucun  effort  salutaire  chez  des  hommes  qui  paraissent 
solides  et  vigoureux.  Comment  donc  soumettre  le  corps 
humain  et  son  dynamisme  aux  lois  du  calcul  mathéma- 
tique, avec  une  causaUté  si  obscure  et  des  effets,  des  phé- 
nomènes si  variables  sous  le  double  rapport  de  l'origine 

et  de  la  portée  ? 

On  sait  que  le  berceau  de  l'école  iatro-mécanique,  ou 
iatro-mathématique,  aétéla  patrie  de  Galilée:  que  les  dé- 
couvertes faites  par  cet  immortel  génie  avaient  passionné 
pour  les  sciences  physiques  le  napolitain  Alphonse  Borelli, 
du  reste  exceUent  mathématicien ,  qui  est  généralement 
considéré  comme  le  chef  de  cette  école,  dont  il  jeta  les 
bases  dans  son  ou\Tage  intitulé:  De  motu  animalivm,  et 
qui  fit  plus  tard  fortune  en  Angleterre. 

Tandisqu'en  iatro-chimie'il  n'est  question  que  de  fermen- 
tations, de  distillations,  de  combinaisons,  d'affinités, etc., 
en  iatro-mécanique  tous  les  phénomènes  vitaux  étaient 
calculés  avec  précision,  et  on  n'y  parlait  que  de  trUura- 
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lions,  de  frottements,  de  cribles,  de  leviers,  de  cordes. 
D'après  Borelli,  par  exemple,  le  cœur  n'était  autre  chose 
qu'une  pompe  aspirante  et  foulante  à  la  fois,  par  laquelle 
s'accomplissait  la  circulation;  mais  comme  il  avait  cal- 
culé les  forces  des  fibres  du  cœur  suivant  les  principes 
d'une  théorie  toute  géométrique,  il  exagéra  la  somme, 
qu'il  fît  monter  au  poids  immense  de  180000  livres. 

Sans  doute,  il  suffit  à  un  mathématicien,  à  un  élève  de 
notre  savante  école  polytechnique,  par  exemple,  qui  est  tout 
bourré  de  calculs,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'économie 
animale,  pour  y  constater  qu'à  la  rigueurle  jeu  de  divers 
systèmes  organiques  rappelle  celui  des  machines  que 
l'homme  construit  à  l'aide  de  ses  connaissances  mathé- 
matiques :  on  peut  y  trouver  des  leviers,  des  engrenages, 
despouUes,  des  cordes,  etc.,  etc.  Mais  en  admettant  qu'au- 
cune de  ces  analogies  ne  soit  forcée,  et  ce  point  est  certes 
plusque  contestable,  nefaudra-t-ilpas  toujours  tenir  compte 
du  directeur  et  du  moteur  de  cette  machine.  Je  viensde  dire 
que  Borelli  avait  évalué  à  180  000  livres  la  force  qui  oblige 
le  cœur  à  se  contracter;  et  cependant  ce  médecin  était 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs  mathématiciens  de  l'I- 
talie. C'est  que  l'expérience  démontre  à  quiconque  le  lui 
demande,  qu'il  est  extrêmement  difficile,  à  peu  près  impos- 
sible d'évaluer  avec  justesse  les  phénomènes  purement 
physiques  qui  se  produisent  dans  l'économie  animale  ;  tout 
au  plus  est-il  permis  de  calculer  avec  un  certain  succès, 
comme  l'a  fait  Barthez,  les  mo\i\Gmml&  progressifs  de 
l'homme  et  des  animaux,  l'action  combinée  ou  successive 
que  difTérents  muscles  exercent  sur  les  os  auxquels  ils  sont 

attachés. 
Mais  en  dehors  de  ces  expUcations  mécaniques  de  la 
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locomotion,  qui  deviennent  très-utiles  au  chirurgien  dans 
le  traitement  des  fractures,  des  luxations,  etc.,  il  faut 
considérer  les  connaissances  mathématiques  ou  mécani- 
ques comme  très-accessoires  pour  le  physiologiste  ;  toutau 
plus  peuvent-elles  imprimer  à  son  esprit,  en  général  un 
peu  trop  enclin  à  la  spéculation,  un  caractère  plus  positif. 
En  subissant  leur  influence  au-delà  d'une  certaine  mesure, 
il  cesserait  d'être  médecin,  pour  devenir  tout  simplement 
orthopédiste  ou  mécanicien. 

Quand  donc  cessera-t-on  de  méconnaître  le  génie  par- 
ticuher  de  l'art  médical,  d'en  fausser  la  nature  et  la  mis- 
sion ,  et  de  le  rendre  même  plus  nuisible  qu'utile,  en  lui 
donnant  pour  base  le  calcul  mathématique  ou  positif?  Cette 
erreur,  que  commirent,  avant  Auguste  Comte  et  M.  Littré, 
les  médecins  des  anciennes  écoles  iatro-mécaniques,  n'est 
pas  digne,  en  vérité,  d'occuper  le  monde  scientifique  au 
XIX®  siècle,  car  il  suf&t  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire 
delà  médecine,  pour  constater  sur-le-champ  que  de  longue 
date  elle  en  a  fait  justice ,  et  que  la  nouvelle  exhibition 
qu'on  en  fait  à  cette  heure^  dans  la  lanterne  magique  des 
systèmes,  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

«J'ai  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois,  dit  Cabanis 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Réforme  de  la  médecine,  com- 
bien les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  appUquer  la 
géométrie  et  l'algèbre  aux  parties  les  plus  importantes  de 
la  médecine  avaient  été  infructueuses;  je  reviens  encore 
sur  ce  sujet,  parce  qu'il  est  très-important,  et  que  l'exemple 
des  sciences  mathématiques  est  le  plus  propre  à  faire  sentir 
avec  quelle  réserve  les  idées  des  sciences  étrangères  doivent 
être  portées  dans  la  médecine.  Les  phénomènes  vivants  dé- 
'pendent  de  tant  de  ressorts  inconnus ,  tiennent  à  tant  de 
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circonstances  dont  l'observation  cherche  vainement  à  fixer 
lu  valeur,  que  les  problèmes,  ne  pouva/nt  être  'posés  avec 
toutes  leurs  données,  se  refusent  absolument  au  calcul,  d 

<c  Et  quand  les  mécaniciens  et  les  géomètres  (ajoute 
Cabanis,  dont  j'aime,  en  pareille  matière,  le  témoignage  ) 
ont  voulu  soumettre  à  leurs  méthodes  les  lois  de  la  vie,  ils 
ont  donné  au  monde  savant  le  spectacle  le  plus  étonnant 
et  le  plus  digne  de  toute  notre  réflexion.  Les  termes  de  la 
langue  dont  ils  se  servaient  étaient  exacts  ;  les  formes  du 
raisonnement  étaient  sûres,  et  tous  les  résultats  étaient 
pourtant  erronés.  //  y  a  plus  :  quoique  la  langue  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir  fussent  les  mêmes  pour  tous  les  calcu- 
lateurs, chacun  d'eux  trouvait  un  résultat  particulier,  diffé- 
rent. » 

Buffbn  exprime  à  peu  près  les  mêmes  idées,  mais  sous 
une  autre  forme,  dans  son  Histoire  naturelle:  «  Il  me  semble, 
dit-il,  que  certains  philosophes  (les  mathématiciens  et 
les  mécaniciens),  en  admettant  des  principes  mécaniques, 
n'ont  pas  senti  combien  ils  rétrécissaient  la  philosophie  ; 
ils  n'ont  pas  vu  que,  pour  un  phénomène  qu'on  pourrait  y 
rapporter,  il  y  en  avait  mille  qui  étaient  indépendants. 
L'idée  de  ramener  tous  les  phénomènes  à  des  principes 
mécaniques  est  assurément  grande  et  belle  ;  ce  pas  est  le 
plus  hardi  qu'ait  pu  faire  la  philosophie,  et  c'est  Descartes 
qui  l'a  fait;  mais  cette  idée  n'est  qu'un  projet.  Le  défaut 
de  la  philosophie  d' Aristote  était  d'employer  comme  causes 
tous  les  effets  particuliers  ;  le  défaut  de  celle  de  Descartes 
est  de  ne  vouloir  employer  comme  causes  qu'un  petit  nom- 
bre d'efTets  généraux ,  en  donnant  l'exclusion  à  tout  le 
reste.  » 

a  La  médecine  (dit  à  son  tour  Frédéric  Bérard ,  l'un  des 
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médecins  les  plus  éminents  de  ce  siècle,  et  qu'une  mort 
prématurée  a  malheureusement  enlevé  à  la  science,  dont 
il  était  une  des  plus  éclatantes  lumières),  la  médecine  a 
une  certitude  à  elle,  qu'il  importe  beaucoup  de  distinguer 
de  celle  qui  est  propre  à  des  sciences  d'un  autre  ordre. 
Cette  certitude  est  une  certitude  de  probabilité ,  et  non  pas 
d'évidence  logique  ou  mathématique,  La  médecine  s'appuie 
sur  des  calculs  de  probabilité  tirés  de  données  expérimen- 
tales nombreuses  et  variées,  susceptibles  de  s'enchaîner 
entre  elles  dans  tous  les  rapports,  dans  tous  les  degrés,  dans 
toutes  les  nuances  possibles  ;  mais  la  solution  des  problèmes 
qu'elle  présente  n'a  jamais  la  précision  qui  est  exigée  dans 
les  sciences  physiques  ou  mathématiques,  qui  reposent  sur 
des  données  simples,  constantes,  toujou/rs  les  mêmes  et  dans 
le  même  état.  Elle  ne  peut  pas  se  soumettre  à  la  rigueur  du 
calcul.  La  médecine  est  parfaitement  analogue,  sous  ce  rap- 
port, à  la  science  des  gouvernements  ou  à  l'art  militaire, 
ainsi  que  l'ont  très-bien  démontré  Zimmermann,  Barthez, 
Cabanis  et  tous  les  grands  maîtres.  » 

On  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtisseur,  a  dit  Brillât- 
Savarin  ,  et  je  dirai  à  mon  tour,  paraphrasant  cet  apho- 
risme du  roi  des  gourmets  :  on  devient  docteur  en  méde- 
cine, mais  on  naît  médecin.  En  effet,  pour  être  à  la  fois 
un  théoricien  et  un  praticien  capable ,  le  labor  improbus 
ne  saurait  suffire;  comme  pour  réussir  en  poésie,  en  pein- 
ture, en  musique,  en  art  miUtaire,  il  faut  avant  tout  cer- 
taines aptitudes,  certains  dons  naturels,  un  certain  tact, 
qui  n'appartiennent  pas  au  commun  des  hommes,  même 
parmi  ceux  qui  se  croient  appelés.  L'inspiration  ]o\xq,  en 
effet,  un  très-grand  rôle  dans  l'exercice  de  l'art  médical, 
et  si  l'on  cherche  la  raison  de  ce  fait,  on  la  trouve  préci- 
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sèment  dans  le  caractère  propre  d'une  science  qui  n'est,  ne 
peut  être  positive,  qu'on  chercherait  en  vain  à  rendre  telle, 
et  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait  devenir  l'objet  de  règles 
fixes,  invariables.  Oui,  le  médecin  a  ce  point  de  contact 
avec  le  général  d'armée,  qu'après  avoir  comme  lui  projeté 
un  ordre  de  bataille  et  calculé  d'avance  les  meilleurs 
moyens  de  vaincre,  il  est  souvent  forcé  de  renoncer  à  ses 
plans,  à  ses  calculs,  et  d'en  improviser  d'autres  tout  à  fait, 
opposés,  afin  d'arriver  aux  mêmes  résultats  :  or,  le  génie 
seul  peut  donner  cette  aptitude  au  général  d'armée  et  au 
médecin.  Nos  meilleurs  généraux  ne  sont  certes  pas  sortis 
de  l'Ecole  polytechnique,  mais  bien  des  rangs  de  l'armée; 
beaucoup  d'entre  eux  ont  été  illettrés  ou  à  peu  près  ;  de 
même  les  médecins  les  plus  constamment  heureux  n'ont 
pas  été,  sans  contredit,  les  plus  versés  dans  les  sciences 
physiques  ou  positives,  mais  plutôt  ceux-là  qui  ont  étendu, 
aidé  leurs  aptitudes  natives,  leur  génie  médical,  par  les 
bonnes  méthodes  philosophiques.  L'histoire  de  l'art  le 
démontre  d'une  manière  éclatante. 

Pourquoi  le  vieux  praticien  se  montre-t-il  plus  réservé, 
en  matière  de  diagnostic  et  de  pronostic,  que  le  jeune  doc- 
teur qui  sort  à  peine  des  bancs?  Tout  simplement  parce 
que  l'expérience  lui  a  démontré  que  cette  réserve  est  né- 
cessaire même  dans  les  cas  qui  paraissent  de  prime  abord 
les  moins  douteux  et  les  plus  faciles.  Façonnés  par  cette 
expérience  au  caractère  propre  de  leur  art,  ils  ne  jugent , 
n'agissent  qu'avec  prudence,  circonspection,  et  font  tou- 
jours une  large  part  aux  complications  et  aux  déceptions 
possibles,  parce  qu'ils  savent  que  les  phénomènes  sont 
instables,  fallacieux,  et  que  la  thérapeutique  est  sujette  à 
faire  défaut  dans  les  mêmes  cas  où  elle  s'est  montrée  le 
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plus  souvent  puissante.  Je  pourrais  prouver  ces  assertions 
par  une  foule  de  faits  concluants  et  curieux  tirés  de  ma 
pratique  ;  mais,  je  le  répète,  je  ne  saurais  me  tenir  que  sur 
le  terrain  des  principes  généraux,  dans  un  travail  comme 
celui-ci,  et  je  dois  éviter  d'entrer  dans  des  détails  qui  le 
compliqueraient  d'une  manière  fâcheuse. 

On  m'objectera,  sans  doute,  que  le  Père  de  la  médecine 
.a  tenté  d'assujétir  les  crises,  dans  les  maladies,  à  la  loi  du 
calcul  basé  lui-même  sur  l'observation  attentive  des  signes 
et  des  symptômes  ;  mais  quel  est  le  clinicien  qui  n'a  pas 
expérimenté  que  si  la  réalité  des  crises  ou  des  efTorts  de 
la  nature,  dans  le  cours  des  maladies,  ne  peut  faire  l'objet 
du  moindre  doute,  leur  calcul  est  loin  d'être  toujours  facile 
et  même  possible?  Hippocrate  lui-même,  l'immortel  au- 
teur de  cette  doctrine,  n'a  certes  pas  cru  lui-même  à  son 
exactitude  absolue,  et  ne  l'a  pas  proposée  comme  telle; 
il  possédait  à  un  trop  haut  degré  le  génie  de  la  médecine, 
pour  pouvoir  commettre  cette  faute. 

Je  pourrais  faire  valoir  ici,  à  l'appui  de  la  thèse  que  je 
soutiens  sur  le  génie  particulier  de  l'art  de  guérir,  le  témoi- 
gnage de  la  plupart  des  princes  de  la  médecine,  que  j'ai 
déjà  évoqués  pour  la  confusion  de  l'athéisme  et  du  maté- 
rialisme, mais  je  crois  parfaitement  inutile  d'en  venir  là  ; 
d'ailleurs,  il  sera  toujours  possible  de  le  faire  en  cas  de 
controverse.  Qu'il  me  suffise  de  dire  pour  le  moment,  et 
pour  qu'on  ne  me  regarde  pas  comme  un  de  ces  métaphy- 
siciens purs  qui  jadis  obscurcirent  la  science  par  leur  ex- 
clusivisme, qu'il  me  suffise,  dis-je,  d'établir  en  principe 
que  la  médecine  doit  à  la  fois  s'éclairer  par  le  raisonne- 
ment et  par  l'expérience,  si  elle  veut  marcher,  quoique 
lentement  (car  chez  elle  le  progrès  ne  peut  être  rapide) , 
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dans  la  voie  des  grandes  découvertes .  Le  raisonnement 
philosophique  privé  des  secours  de  l'expérience  serait 
pour  elle  un  guide  peu  sûr,  et  j'en  dirai  autant  de  l'ex- 
périence privée  du  contrôle  de  la  philosophie  ;  ce  n'est 
que  par  l'union  féconde  de  ces  deux  choses  qu'on  pourra, 
procédant  de  l'analyse  à  la  synthèse,  arriver  à  reconsti- 
tuer la  vraie  doctrine,  oubliée  à  Paris  depuis  si  longtemps, 
mais  que  les  vrais  praticiens  n'ont  certes  pas  abandonnée 
dans  cette  ville,  et  laquelle  il  serait  facile  de  prouver  qu'ils 
doivent  même  à  cette  heure  leurs  succès  cliniques;  car 
on  peut-être  organicien,  voire  même  positiviste,  en  paroles, 
mais  au  ht  du  malade  on  demeure  hippocratiste,  afin  de  ne 
passe  vouer  à  des  déceptions  et  à  des  revers.  C'est  ce  que 
voulut  bien  m'affirmer,  un  jour  que  je  venais  de  faire  en 
sa  présence  ma  modeste  leçon  de  clinique,  l'éminenl  pro- 
fesseur qui  est  chargé  de  l'inspection  des  écoles  de  méde- 
cine en  France.  Gomme  cette  leçon  avait  précisément  pour 
sujet  les  applications  de  l'analyse  philosophique  au  dia- 
gnostic, au  pronostic  et  au  traitement  des  maladies,  et  que 
j'y  rappelais  l'abandon  qu'on  en  faisait  à  Paris,  M.  Denon- 
villiers  voulut  bien,  à  la  fin,  rectifier  mes  idées  sur  ce  der- 
nier point.  <L  Les  principes  que  vous  venez  de  rappeler, 
me  dit-il,  ne  sont  oubliés  nulle  part,  croyez-le,  pas  plus  à 
Paris  qu'ailleurs,  car  ce  sont  les  principes  de  tous  les  bons 
médecins  de  toutes  les  écoles.  » 

Est-ce  sérieusement  que  la  médecine  d'Auguste  Comte, 
le  polytechnicien,  affiche  la  prétention  de  détrôner  Hippo- 
f^rate ,  Sydenham ,  Barthez ,  Bichat ,  et  même  Rostan  ?  car 
enfin  l'organicisme  est  sans  doute  un  système  exclusif 
péchant  par  l'oubh  de  la  dualité  de  l'être  humain,  comme 
je  l'ai  fait  voir;  mais,  bien  que  radicalement  insuffisant. 
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il  ne  saurait  être  mis  dans  la  balance  avec  le  positivisme. 
Je  ne  sais  si  je  ne  l'ai  pas  déjà  dit,  Auguste  Comte  n'était 
pas  médecin,  et  je  ne  connais,  parmi  ses  continuateurs, 
aucune  grande  personnalité  médicale,  dans  la  véritable  et 
rigoureuse  acception  de  ce  mot.  J'y  vois  des  anatomistes, 
des  vivisecteurs,  des  chimistes,  et  pas  un  médecin.  Or,  je  le 
répète  encore  :  Ubi  desinit  physicm ,  medicus  incipit.  Aussi 
doit-on  considérer  comme  tout  à  fait  éphémère  l'exhibition 
positiviste  du  moment.  En  se  buttant  contre  l'art  de  guérir, 
dont  j'ai  démontré  le  caractère  particulier,  ce  système  s'est 
en  quelque  sorte  tendu  un  piège  à  lui-même,  comme  le 
firent  si  souvent  les  sciences  physiques  ;  après  s'être  assi- 
milé ce  qu'il  y  avait  de  bon  pour  elle  dans  ces  sciences, 
la  médecine  les  a  repoussées  de  son  sein  comme  des  étran- 
gères. Le  positivisme  aura  incontestablement  le  même 
sort,  et  Y  erreur  n'étant  plus  souvent  ici-bas  (je  le  disais 
naguère  dans  mon  dernier  travail  sur  la  questim  sanitaire) 
que  le  crUerium  des  vérités  utiles  à  l'humanité,  il  y  a  lieu 
de  penser,  d'admettre  que  la  Providence  n'a  inspiré  ces 
prétentions  aux  positivistes  que  pour  substituer  à  la  doc- 
trine de  Rostan  quelque  chose  de  plus  incompatible  encore 
avec  notre  art,  afin  de  faire  rentrer  l'École  de  Paris  sous 
le  giron  de  Bichat.  Quant  àmoi,  médecin  rétrograde,  fossile, 
antédiluvien,  j'ai  cette  intime  conviction ,  et  j'espère  que 
Vavenir  la  justifiera.... 

Il  me  suffirait  sans  doute ,  pour  démontrer  cet  horos- 
cope du  positivisme,  de  donner  ici  quelques  extraits  de  sii 
théorie  de  la  maladie  et  de  la  santé,  de  son  système  sur 
les  fonctions  du  cerveau,  etc.,  etc.;  mais,  je  le  dis  en  toute 
sincérité ,  ce  serait  lui  accorder  trop  d^importance  ,  et  je 
me  contenterai  d'affirmer  ici  (promettant  d'aiUeurs  de  le 
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prouver  en  cas  de  besoin)  qu'il  n'y  a  rien  de  médical,  que 
tout  est  étrange,  obscur,  excentrique,  dans  les  principes 
delà  médecine  dite  positive.  Pendant  son  règne  éphémère 
à  Paris,  terre  classique  des  nouveautés,  elle  pourra  faire  la 
fortune  et  la  réputation  de  ses  principaux  adeptes  ;  mais 
vouée ,  dès  sa  naissance,  à  la  mort  éternelle,  par  le  seul 
fait  de  l'athéisme  dont  elle  se  fait  gloire,  elle  ne  fera  que 
passer  dans  le  noble  champ  d'une  science  qui  appartient 
plus  qu'aucune  autre  à  Dieu,  puisqu'elle  n'est,  en  vérité, 
qu'une  émanation  de  sa  miséricorde  et  de  sa  charité  envers 
l'espèce  humaine. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  démoralisation  qui  serait  la 
conséquence  du  système  philosophique  d'Auguste  Comte, 
s'il  pouvait  s'implanter  au  sein  de  l'École  de  Paris.  Pourquoi 
se  préoccuper,  en  effet,  d'une  éventualité  que  je  considère, 
pour  ma  part,  comme  impossible?  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler,  qu'avec  les  pouvoirs  exorbitants  que  la  société 
confère  au  médecin,  pouvoirs  qui  échappent  à  tout  contrôle 
et  que  la  conscience  seule  peut  réfréner,  il  deviendrait  un 
véritable  fléau  s'il  pouvait  oubHer  un  seul  instant  le  serment 
d'Hippocrate  et  les  principes  de  haute  morale  qu'il  con- 
sacre. Trop  de  faits  regrettables,  d'événements  significatifs, 
de  scandales  fâcheux,  sont  venus,  dans  ces  derniers  temps, 
donner  l'éveil  à  l'opinion  pubUque,  pour  que  j'insiste  sur 
ce  point.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'étale  ici  ces  plaies,  ces 
hontes  d'une  profession  dont  la  sévère  probité  fut  jadis  pro- 
verbiale, et  qui  par  elle  s'éleva  si  haut  dans  l'estime  des 
peuples  et  des  rois  !  mais  je  me  permettrai  de  dire  aux  au- 
torités chargées  de  surveiller  et  de  dispenser  l'enseigne- 
ment médical  : 

Ne  permettez  jamais  à  l'athéisme  d'envahir  nos  écoles, 
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et  faites  bonne  garde  dans  ce  but,  si  vous  avez  à  cœur  les 
intérêts  les  plus  précieux  de  la  société  ;  n'oubliez  pas 
qu'en  réalité  le  médecin  jouit  du  droit  de  vie  et  de  mort: 
que  l'état  civil  reçoit,  les  yeux  fermés,  ses  déclarations 
de  naissance  et  de  décès  ;  qu'il  suffît  d'une  simple  attes- 
tation de  sa  part  pour  faire  enfenner  dans  une  maison  de 
fous  l'homme  le  plus  raisonnable  ;  que,  dans  une  foule  de 
procès  criminels,  il  est  en  quelque  sorte  le  bras  droit  de  la 
Justice;  que  le  mari  lui  confie  sa  femme  ,  le  père  ses  en- 
fants ;  enfin,  qu'il  est  appelé  à  exercer  les  diverses  magis- 
tratures sanitaires  ayant  pour  but  d'empêcher  l'importation 
des  pestes,  d'obvier  à  l'influence  pernicieuse  de  certaines 
industries,  etc..  etc.  Certes  !  aucun  autre  ministère  ne  ré- 
sume en  lui  de  plus  hautes  attributions ,  une  plus  rude 
responsabilité ,  et  la  société  aurait  de  grands  dangers  à 
courir  s'il  pouvait  jamais  écheoir  à  des  hommes,  je  ne 
dirai  pas  sans  religion,  mais  sans  morale  et  sans  conscience, 
regardant  Dieu  comme  une  hypothèse  et  l'immortalité 
comme  une  fable  absurde.  Tous  les  vrais  médecins  qui  ont 
à  cœur  la  considération  et  l'honneur  de  leur  profession  sont 
dans  les  mêmes  sentiments,  partagent  les  mêmes  craintes, 
et  j'ai  l'intime  conviction  qu'ils  estiment,  avec  moi,  que  la 
création  de  conseils  de  discipline  au  sein  des  écoles  serait 
la  meilleure  digue  à  opposer  aux  mauvaises  passions ,  à 
l'immoralité,  au  charlatanisme,  à  l'industriaUsme,  à  l'es- 
prit d'irréligion,  qui  tendent  à  les  envahir.  La  médecine 
est  en  efTet,  comme  elle  le  fut  toujours,  très-chatouilleuse 
à  l'endroit  de  ses  libertés  professionnelles,  et  U  me  semble 
que  l'avertissement,  l'amende,  le  blâme,  la  réprimande,  la 
mise  en  disponibilité,  seraient  plus  facilement  acceptés . 
émanant  de  cette  prudhomie  médicale,  que  s'ils  était  pro- 
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nonces  directement  par  l'autorité  compétente.  Du  reste,  je 
ne  veux  rien  préjuger  ici  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
devraient  être  établis  ces  conseils  de  discipline,  sur  la  na- 
ture des  affaires  dont  ils  auraient  à  connaître,  etc.,  toutes 
ces  questions  devant  être  étudiées  préablement  par  des 
commissions  d'experts  présidées  par  un  représentant  du 
ministre  de  l'Instruction  publique. 

Je  n'ignore  pas  que  beaucoup  de  médecins  s'élèveront 
contre  le  vœu  que  je  viens  de  formuler;  qu'ils  protesteront 
d'avance  contre  toute  juridiction  ayant  pour  but  de  borner 
la  liberté,  l'indépendance  médicales,  et  de  les  empêcher 
de  dégénérer  en  licence  ;  mais,  outre  que  parmi  ces  méde- 
cins, le  plus  grand  nombre  a  un  intérêt  personnel  et  direct 
dans  cette  Ucence,  il  faut  supposer  que  les  autres  ne  sont 
pas  les  meilleurs  juges  de  nos  besoins  du  moment,  et  ne 
considèrent  la  question  qu'à  son  point  de  vue  le  plus  étroit, 
le  moins  élevé.  Aussi  leur  conseillerai-je ,  en  terminant, 
de  bien  réfléchir  à  la  grave  position  de  la  médecine  en 
France,  de  se  remémorer  les  scènes  du  congrès  de  Liège, 
celles  du  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  Paris ,  et  de 
relire  avec  attention  la  pétition  de  M.  Giraud,  que  j'ai  eu 
soin  d'annexer  à  ce  chapitre;  car,  je  le  déclare  hautement, 
comme  citoyen,  comme  médecin  professeur,  j'en  approuve 
à  la  fois  l'esprit  et  les  termes,  et  si  jaloux  que  je  sois  de 
la  liberté  de  la  chaire  médicale  au  point  de  vue  doctrinal, 
j'estime  qu'eUe  ne  saurait  aller  jusqu'à  permettre  l'ensei- 
gnement de  l'athéisme. 
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PÉTITION  AU  SENAT 

De  M.  OIRAUD,  Rédacteur  du  Journal  des  villes  et  des  campagnes. 


c  Messieurs  les  Sénateurs  , 

>Des  moralistes  indulgents  plutôt  que  sévères  signalent  la  déca- 
dence continue  de  la  moralité,  de  la  conscience  publiques,  et  le  déve- 
loppement parallèle  de  certaines  doctrines  contre  lesquelles,  derniè- 
rement encore,  votre  haute  assemblée  a  si  énergiquement  protesté.  On 
agit  comme  on  pense  ;  c'est  là  une  de  ces  vérités  qui  souffrent  peu 
d'exceptions. 

>Si  ces  doctrines  détestables  semblent  retrouver  aujourd'hui  quel- 
que crédit,  c'est  qu'elles  ont  leurs  chaires  dans  plusieurs  de  nos  grands 
établissements  d'enseignement  public.  Nous  ne  voulons  nommer 
personne,  mais  nous  prétendons  avoir  le  droit  de  dénoncer  les  doctri- 
nes. A  l'Ëcole  de  médecine,  nous  avons  recueilli  cette  phrase  :  <  La 
1^  substance  nerveuse  a  pour  propriété  la  pensée ,  et  quand  elle 
>  meurt,  celle-ci  ne  va  pas  retrouver  une  seconde  vie  dans  un  monde 
9  meilleur.  »  Un  autre  professeur,  quelques  jours  après,  faisait  en  ces 
termes  l'apologie  de  Malthus  :  c  Là  où  croît  V aisance  s'accroît  aussi 
»  la  sollicitude  paternelle,  en  vertu  de  laquelle  on  ménage  le  nom- 
»  bre  de  ses  enfants  » .  Enfin,  car  il  faut  se  borner,  nous  avons  en- 
tend u  ces  tristes  paroles  :  c  La  matière  est  le  Dieu  de$  savants,,.  Si 
9 le  singe  a  une  âme,  rhomme  en  a  une  aussi;  sinon,  non.  »  El 
comme  des  paroles  on  passe  vite  aux  actes,  nous  avons  vu  un  méde- 
cin de  la  Salpétrière  plaisanter,  devant  les  étudiants,  une  pauvre 
femme  qui  portait  sur  sa  poitrine  une  médaille  de  la  Vierge.  Des 
faits  analogues  se  renouvellent  tous  les  jours  dans  les  hôpitaux. 

>  Lorsque  les  élèves,  dans  des  scènes  violentes,  et  sous  les  yeux 
même  du  profei$eur,  se  sont  risqués  à  affirmer  publiquement  le  plus 
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grossier  matérialisme,  ils  ne  faisaient  que  répéter  les  leçons  de  leurs 
maîtres  ;  ils  ne  sont  pas  les  premiers  ni  les  seuls  coupables. 

•  Voilà  les  faits.  Ils  valent  mieux  que  des  généralités  toujours  va- 
gues ;  d'ailleurs,  ils  ont  de  nombreux  témoins,  et  il  est  impossible  de 
les  nier. 

tll  y  a  des  vérités  qui  sont  le  patrimoine  de  l'humanité,  et  sur  les- 
quelles il  devrait  être  défendu  de  porter  la  main,  parce  qu'elles  sont 
les  premières  assises  de  l'ordre  social.  L'aveu  d'un  matérialiste  autorisé 
nous  suffit  :€  Il  faut,  dit-il,  continuer  d'enseigner  l'immortalité  de  l'âme 
»  pour  le  salut  public  en  général,  afin  que  les  faibles  et  les  méchants 
•  prennent  le  vrai  chemin  par  crainte  et  par  espérance.  •  Il  importe 
donc  d'opposer  la  défense  à  l'attaque,  par  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur.  Les  services  que  les  hommes  d'ordre  rendent  aujourd'hui 
à  la  société  dans  l'enseignement  primaire  et  secondaire,  ils  les  conti- 
nueraient dans  des  Universités  libres. 

•  La  liberté  de  conscience  demande  également  que  la  haute  instruc- 
tion soit  distribuée  par  tous.  Un  catholique,  un  prolestant,  un  juif, 
est  à  chaque  instant  blessé  dans  ses  croyances  par  les  leçons  de  cer- 
tains professeurs  officiels.  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur 
permettrait  à  chacun  de  choisir  ses  maîtres.  Peu  importe  où  les  élèves 
étudient,  à  Louvain  ou  à  Gand,  s'ils  justifient  devant  l'État  de  la  va- 
leur de  leurs  connaissances  scientifiques. 

•  Enfin,  les  sciences  ont  beaucoup  à  gagner  à  la  libre  concurrence. 
La  liberté  de  l'enseignement  ferait  naître  des  Universités  rivales;  on 
verrait  alors  ce  que  vaut  celle  prétention  qu'a  le  matérialisme  de  re- 
présenter la  science.  Aussi  bien  la  méthode  expérimentale  doit  se 
Ijorner  à  rechercher  les  lois  de  la  nature  ;  si  elle  affirme  le  matéria- 
lisme, elle  usurpe  ,  elle  sort  de  son  domaine  légitime  qui  est  celui  des 
phénomènes  naturels,  et  compromet  la  science  en  la  détournant  de  sa 
véritable  voie.  Une  chaire  de  chimie  ou  de  thérapeutique  n'est  pas  une 
chaire  de  philosophie. 

>En  résumé,  au  nom  de  la  morale  publique,  de  l'ordre  social,  de 
la  liberté  de  conscience,  du  progrès  de  la  science, 


•  Les  soussignés  : 


•  i'*  Appellent  l* attention  du  Gouvernement  sur  l'enseignement 
de  certaines  de  nos  Facultés; 
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,2o  Us  demandent,  comme  le  seul  remède  à  la  propagation  des 
funestes  doctrines  qu'ils  signalent,  la  liberté  de  Venseignement  su- 
périeur. 

•  Pour  chacun  de  ces  motifs,  qui  peuvent  être  examinés  séparément 

par  le  Sénat,  ils  sollicitent  de  vous.  Messieurs  les  Sénateurs,  le  renvoi 

de  leur  pétition  aux  ministres  compétents. 

>Léopold  GiRAUD.» 

DOCUMENTS  A  L'APPUI. 

Les  deux  chapitres  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  contiennent  l'histoire 
abrégée  du  positivisme  et  le  jugement  que  je  porte  sur  lui,  sous  le 
rapport  médical,  avaient  été  écrits  en  Bretagne  depuis  plusieurs  mois, 
lorsque  le  compte-rendu  de  la  séance  publique  de  rentrée  des  Facultés 
à  Aix  en  Provence  (49  novembre  dernier),  m'a  apporté  le  document 
suivant,  dont  l'importance  sera  facilement  comprise,  puisqu'il  émane 
d'un  homme  éminent  dont  la  compétence  ne  sera  pas  sans  doute  dé- 
clinée, de  M.  Philibert,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 

lettres.  .   . 

Il  m'est  d'autant  plus  agréable  de  faire  connaître  son  appréciation 

du  positivisme  et  des  tendances  de  la  philosophie  moderne,  qu'il  ap- 
partient, précisément  comme  moi,  à  cette  Université  sur  laquelle  pè- 
sent sans  cesse  des  accusations  de  matérialisme  et  d'athéisme.  Voici 
les  passages  les  plus  remarquables  de  son  discours  : 

«  Ce  qui  attire  aujourd'hui  l'attention,  c'est  ce  qui  touche  aux  in- 
térêts matériels,  c'est  l'industrie  et  ses  merveilles,  ce  sont  les  applica- 
tions utiles.  Pour  ceux  qui  aiment  encore  les  recherches  désintéressées, 
ils  trouvent  une  ample  matière  dans  les  progrès  non  interrompus  des 
sciences  spéciales  :  celte  multitude  toujours  croissante  de  faits  nou- 
veaux qu'accumulent  des  milliers  d'observateurs,  les  expériences  in- 
génieuses  et  frappantes  de  nos  illustres  physiologistes,  la  critique 
historique  et  philologique,  la  comparaison  des  langues  et  des  tradi- 
tions des  différents  peuples,  en  un  mol  les  faits  de  toute  sorte,  les  faits 
de  la  nature  et  de  la  société,  voilà  ce  que  Ton  étudie  curieusement. 
Mais  la  spéculation  est  délaissée. 

,Une  école  qui  acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'influence,  l'école 
positiviste,  justifie  ces  tendances  et  les  érige  en  système.  EUe  déclare 
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que  le  savoir  humain  ne  peut  avoir  qu'un  seul  objet,  les  faits,  et  rien 
que  les  faits.  La  connaissance  des  causes  nous  est  à  jamais  inaccessi- 
ble. Toute  théorie  doit  être  confirmée  par  l'observation  :  aucune  affir- 
mation n'est  certaine,  si  elle  ne  peut  être  vérifiée  expérimentalement. 
La  philosophie  doit  se  borner  à  réunir  et  à  coordonner  les  résultats 
généraux  des  sciences  spéciales,  des  mathématiques,  de  la  physique, 
de  la  physiologie,  de  l'histoire.  Toute  spéculation  sur  les  réalités 
invisibles,  sur  les  causes  premières,  sur  l'essence  des  êtres,  doit  lui 
être  interdite. 

•  Cette  philosophie,  que  nous  serions  tenté  d'appeler  négative, 
puisqu'elle  nie  ou  exclut  tout  ce  que  l'on  a  considéré  jusqu'ici  comme 
Tobjet  de  la  philosophie ,  ils  veulent  qu'on  l'appelle  philosophie  po- 
sitive. 

•  Au  nombre  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  affirmer  l'existence, 
ils  placent  l'âme  humaine.  Les  facultés  que  nous  appelons  facultés 
de  l*âme,  ils  veulent  qu'on  les  appelle  facultés  du  cerveau,  facultés 
cérébrales  :  ainsi  les  affections,  l'intelligence,  la  conscience  morale, 
le  discernement  du  bien  et  du  juste,  le  sentiment  du  beau,  sont  pour 
ces  philosophes  des  facultés  cérébrales.  Us  se  défendent  pourtant 
d'être  matérialistes  ;  mais  ils  ont  bien  de  la  peine  à  maintenir  la 
limite  étroite  qui  sépare  leur  doctrine  du  matérialisme,  tel  que  le 
soutiennent  les  physiologistes  héritiers  de  Cabanis  et  de  Broussais. 
CeuX'Ci  disaient  que  la  matière  seule  existe  ;  les  positivistes  se  bor^ 
nent  à  affirmer  que  nous  ne  connaissons  et  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître que  les  propriétés  de  la  matière. 

>  Si  nous  jetons  les  yeux  en  dehors  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
partout  nous  voyons  se  manifester  les  mêmes  tendances.  L'école  écos- 
saise a  perdu  son  dernier  représentant,  qui  déjà,  se  rapprochant  des 
conclusions  de  Hume  et  de  Kant,  refusait  à  Tintelligence  humaine  la 
connaissance  de  l'inconditionnel.  Aujourd'hui,  le  philosophe  dont  le 
nom  est  le  plus  célèbre  en  Angleterre,  M.  Mill,  est  un  des  défenseurs 
de  la  doctrine  positiviste  ;  sans  incliner  si  fortement  au  matérialisme, 
il  n'en  réduit  pas  moins  la  philosophie  à  la  logique  et  à  une  psycholo- 
gie sensuahste. 

•  Aussi,  en  présence  de  ce  mouvement  général  des  esprits,  les  chefs 
du  positivisme  et  ceux  de  la  nouvelle  éC/ole  critique  s'accordent-ils  à 


'I 


«1 


i96 


PIECES   JUSTIFICATIVES 


DU    CHAPITRE    X. 


197 


1 


^^Pl 


prédire  la  fin  prochaine  de  la  métaphysique,  c'est-à-dire  de  la  philo- 
sophie, telle  qu'elle  a  été  comprise  par  tous  les  grands  penseurs  qui 
Pont  créée,  depuis  Aristote  et  Platon  jusqu'à  Descartes  et  Leibnilz. 

>7i  m'est  impossible  y  Messieurs,  de  souscrire  à  cet  arrêt.  Je  suis 
convaincu  au  contraire  que  la  philosophie  est  vivante,  bien  plus, 
qu'elle  est  immortelle  ;  et  par  philosophie  je  n'entends  pas  ici  celle 
qui  se  borne  à  enregistrer  les  résultats  des  sciences  positives,  yen-^ 
tends  la  vraie  philosophie,  la  science  de  Vinvisiblc  et  de  Vidéal,  des 
causes  cachées,  des  premiers  principes;  je  crois  que  cette  philoso» 
phie  vivra,  parce  que  je  crois  à  la  continuation  de  la  vie  et  duprO' 
grès  dans  l'humanité, 

9 Exposer  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  cette  conviction,  ce 
serait  dépasser  de  beaucoup  la  limite  de  ce  discours.  Je  me  bornerai  à 
en  choisir  quelques-unes,  parmi  les  faits  que  les  adversaires  de  la  phi- 
losophie ne  contestent  pas  et  ne  peuvent  contester. 

«L'histoire  établit  de  la  manière  la  plus  positive  que  l'esprit  humain 
a  toujours  aspiré  à  la  connaissance  de  l'invisible,  du  divin,  de  l'infini. 
Les  idées  religieuses  et  morales  sont  celles  qui,  à  toutes  les  époques, 
ont  fait  la  vie  et  la  force  des  nations.  On  étudie  aujourd'hui  minutieu- 
sement les  antiques  traditions  des  différentes  races  humaines  et  les 
plus  anciens  vestiges  de  leurs  croyances,  on  recherche  l'origine  et  la 
formation  des  dogmes  religieux.  Ces  travaux  difficiles  et  souvent  ari- 
des excitent  dans  le  public  lettré  un  vif  intérêt.  Ne  faut-il  voir  là, 
Messieurs,  qu'une  pure  curiosité  historique  ? 

>Si  ces  aspirations  de  l'humanité  ne  correspondaient  à  aucun  objet 
réel,  si  nous  étions  condamnés  à  une  ignorance  invincible  sur  la  na- 
ture de  la  cause  suprême  et  sur  notre  destinée  future,  si,  comme  le 
croient  les  adversaires  de  la  métaphysique,  l'immortalité  de  l'âme 
n'était  qu'un  rêve  poétique,  à  quoi  bon  consacrer  tant  de  temps  et 
tant  de  peine  à  l'histoire  de  ces  croyances,  qui  ne  seraient,  en  défini- 
tive, que  des  illusions  et  des  aberrations  de  l'esprit  ? 

9  L'attention  qu'excitent  ces  travaux  de  la  critique  religieuise  a  donc 
une  autre  cause.  S'ils  sont  suivis  avec  tant  d'intérêt,  c'est  qu'on  y 
cherche,  peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  quelque  lumière  au 
sujet  de  ces  grands  mystères  qui,  malgré  les  apparences,  tiennent  tou- 
jours une  place  considérable  au  fond  de  la  pensée  des  hommes.  On 


sent  que  ces  antiques  croyances,  ces  affirmations  instinctives  du  genre 
humain,  correspondent  à  des  réalités  absolues,  toujours  imparfaitement 
connues  sans  doute,  mais  dont  la  connaissance,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit,  est  l'élément  le  plus  essentiel  de  la  grandeur  et  de  la  di- 
gnité de  l'homme. 

>  D'un  autre  côté,  le  progrès  des  idées  morales,  la  connaissance  de 
plus  en  plus  parfaite  des  principes  du  droit,  l'amour  de  plus  en  plus 
vif  de  la  justice  et  de  l'humanité,  l'application  de  plus  en  plus  exacte 
de  ces  principes  dans  les  lois  et  dans  les  rapports  des  peuples  entre 
eux,  sont  des  faits  que  les  philosophes  de  l'école  positiviste  s'accor- 
dent avec  nous  à  constater;  mais  ces  faits  sont  incompatibles  avec  leur 
doctrine.  Ce  progrès  de  la  morale  sociale  prouve  en  effet  nécessaire- 
ment qu'à  chaque  époque  les  hommes  conçoivent  une  justice  plus  par- 
faite que  celle  qui  se  trouve  actuellement  réalisée  autour  d'eux.  Cette 
notion  ne  peut  avoir  sa  source  dans  la  connaissance  des  faits,  puis- 
qu'elle les  dépasse,  puisqu'elle  leur  est  souvent  opposée.  Cette  idée 
d'une  perfection  plus  haute  et  cette  tendance  perpétuelle  de  l'huma- 
nité vers  un  état  meilleur  ne  peuvent  se  comprendre,  si  l'on  n'admet 
pas  qu'il  existe  un  type  éternel  du  bien  et  du  juste,  qui  règle  et  qui 
mesure  la  justice  et  la  vertu  toujours  imparfaites  des  hommes. 

>  Enfin  le  monde  lui-même,  l'ensemble  des  faits  que  nous  observons 
dans  la  nature,  ne  se  comprend  pas  sans  l'existence  de  ces  causes  su- 
périeures et  invisibles.  La  philosophie  positive  reconnaît  dans  la  réa- 
lité qui  est  l'objet  de  l'expérience,  plusieurs  degrés  de  perfection,  plu- 
sieurs catégories  de  faits,  dont  chacun  a  ses  lois  irréductibles:  les 
vérités  mathématiques,  les  phénomènes  physiques  et  chimiques,  la 
vie,  l'intelligence  et  la  société.  A  chacun  de  ces  degrés  du  progrés  de 
la  nature,  il  se  produit  des  faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  ceux 
qui  les  ont  précédés.  La  vie  et  l'organisation  ne  peuvent  être  des 
conséquences  des  propriétés  de  la  matière  brute  :  la  faculté  de  sen- 
tir,  qui  distingue  V animal  de  la  plante,  ne  peut  être  un  résultat  de 
l'organisation.  Enfin,  les  caractères  propres  de  la  nature  humaine, 
la  raison,  la  faculté  de  discerner  le  vrai  et  le  beau,  les  notions 
morales,  ne  peuvent  s'expliquer  par  aucun  des  faits  antérieurs  à 
rhomme. 

»Ces  différents  ordres  de  faits,  qui  se  sont  manifestés  successive- 
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ment  dans  le  monde  visible,  supposent  donc  des  causes  invisibles  et 
éternelles. 
>Ces  causes  sont-elles,  comme  on  le  dit,  absolument  inaccessible> 

à  Tesprit  humain? 

»  Pour  établir  cette  impossibilité  de  connaître  les  causes,  on  ne  peut 
alléguer  que  deux  raisons  :  la  diversité  et  Topposition  des  théories 
métaphysiques  entre  elles,  et  Timpossibilité  de  vérifier  l'exactitude  de 
ces  théories  par  l'expérience. 

»  Je  conviens  qu'assez  souvent  les  philosophes  ne  s'accordent  pas 
entre  eux:  mais  les  savants  s'accordent-ils  toujours?  Combien  n'y 
a-t-il  pas,  sur  les  principales  questions  de  la  physique,  de  la  chimie, 
delà  zoologie, d'opinions  diverses,  de  systèmes  contraires?  Combien 
d'hypothèses  universellement  adoptées  ont  été  renversées  par  de  nou- 
veaux faits?  Après  la  condamnation  du  phlogistique  par  Lavoisier, 
est  venue  celle  du  fluide  magnétique  par  Ampère  ;  celle  du  calorique 
et  des  fluides  électriques  est  imminente;  l'hypothèse  de  Newton  sur 
la  lumière  est  généralement  abandonnée  ;  le  système  des  germes  pré- 
formés  n'a  plus  guère  de  défenseurs.  Et  il  en  est  ainsi,  même  pour 
les  faits,  visibles  par  leur  nature,  qui  ne  sont  inaccessibles  à  l'obser- 
vation qu'en  raison  de  l'époque  reculée  où  ils  se  sont  passés.  Les  géo- 
logues les  plus  illustres  supposaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps, de  brusques  révolutions,  des  bouleversements  subits  qui  seraient 
venus,  à  des  intervalles  très-éloignés,  changer  l'état  de  la  surface  du 
globe  :  aujourd'hui  l'opinion  qui  tend  à  prévaloir  est  celle  qui  n'admet 
que  des  changements  lents  et  continus,  analogues  à  ceux  qui  se  pro- 
duisent actuellement. 

»  Et  combien  de  questions  au  sujet  desquelles  la  lutte  dure  encore, 
combien  de  problèmes  sur  lesquels  l'incertitude  est  absolue  !  Les  phy- 
siciens ignorent  si  la  matière  est  divisible  à  Vinfini,  ou  si  elle  se  com- 
pose d'atomes  de  figure  invariable  :  peut-être  est-elle  constituée  par 
une  collection  de  substances  simples,  llsne  savent  pas  si  les  corps  sont 
formés  d'une  seule  espèce  de  matière  ou  d'éléments  essentiellement 
distincts  ;  si  les  phénomènes  de  la  physique  et  de  la  chimie  sont  des 
conséquences  des  lois  de  la  mécanique,  ou  s'ils  supposent  des  forces 
spéciales.  Les  physiologistes  disputent  encore  et  disputeront  long- 
temps sur  la  nature  et  Vorigine  de  la  vie,  sur  Vimmutabilité  ou  la 
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variabilité  des  espèces  organiques,  sur  les  générations  spontanées, 
sur  les  causes  finales.  Le  monde  matériel  n'est  donc  pas  mieux 
connu  que  le  monde  spirituel. 

»  Il  y  a  sans  doute  dans  les  sciences  physiques  une  multitude  de 
faits  très-exactement  observés,  et  un  grand  nombre  de  vérités  incon- 
testables ;  mais  la  psychologie,  la  logique,  la  morale  renferment  aussi 
des  faits  parfaitement  constatés  et  des  théories  d'une  certitude  rigou- 
reuse. Sur  d'autres  points  il  existe  des  systèmes  divers,  opposés,  con- 
testables ;  l'avenir  distinguera  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce  qu'il  y  a  de 
faux  dans  ces  systèmes.  Mais  dans  tous  les  ordres  de  sciences,  ce  sont 
ces  théories  anticipées,  ces  conceptions  à  priori  qui  préparent  la  dé- 
couverte des  vérités  positives.  Sans  elles,  l'élude  même  des  faits, 
l'observation,  serait  stérile.  C'est  presque  toujours  pour  vérifier  une 
hypothèse  préconçue  que  le  savant  fait  des  expériences.  Toutes  les 
grandes  découvertes  ont  été  pressenties  par  le  génie  de  l'homme  avant 
d'être  rigoureusement  confirmées  par  l'observation  ou  le  calcul. 

•  J'arrive  maintenant  à  une  autre  objection  contre  la  philosophie  : 
les  théories  philosophiques  ne  peuvent  se  vérifier  expérimentalement. 

»En  fait,  l'objection  est  fondée  :  si  les  lois  de  la  psychologie  et  de 
la  logique  se  vérifient  par  l'expérience  intérieure  et  par  l'histoire,  de 
la  môme  manière  que  les  lois  physiques  se  vérifient  par  l'observation 
externe,  il  faut  avouer  que  les  principes  les  plus  importants  et  les 
plus  élevés  de  la  philosophie  ne  se  prêtent  à  aucune  vérification  de  ce 
genre. 

«Mais  est-il  vrai  qu'il  n'y  ait  rien  de  certain  que  ce  ce  qui  peut  être 
ainsi  vérifié? 

>Les  savants  qui  le  prétendent  placent  au  premier  rang  des  vérités 
positives  les  vérités  géométriques,  et  ils  ne  mettent  pas  en  doute  la 
certitude  des  vérités  morales. 

»  Or  en  examinant  d'abord  les  vérités  géométriques,  nous  recon- 
naissons, il  est  vrai,  qu'elles  peuvent  être  soumises  dans  une  certaine 
mesure  à  cette  épreuve  de  l'expérience  ;  mais  leur  certitude  n'en  dé- 
rive pas  et  n'en  dépend  en  aucune  façon.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun 
géomètre,  pour  être  assuré  que  la  surface  du  cercle  est  égale  au  pro- 
duit de  sa  circonférence  par  la  moitié  de  son  rayon,  ait  eu  besoin  de 
mesurer  des  cercles  matériels. 
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•  Quant  aux  vérités  morales,  non-seulement  elles  n'empruntent  pas 
leur  certitude  à  rexpérience ,  mais  elles  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière être  vérifiées  empiriquement. 

lOn  ne  peut  les  vérifier  en  observant  les  actions  des  hommes,  puis- 
que ces  actions  sont  souvent  contraires  aux  lois  morales.  On  ne  peut 
les  vérifier  en  examinant  les  conséquences  utiles  ou  nuisibles  de  notre 
conduite,  parce  que  la  valeur  morale  des  actions  humaines  ne  se  fonde 

pas  sur  leur  utilité. 

»0n  pourrait  chercher  quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore,  chez 
les  différents  peuples,  les  opinions  reçues  sur  les  questions  de  morale; 
mais  constater  la  généralité  plus  ou  moins  étendue  d'une  opinion,  ce 
n'est  pas  mesurer  sa  certitude.  Et  d'ailleurs,  à  ce  compte,  tous  les  dog- 
mes métaphysiques  pourraient  être  soumis  à  la  même  épreuve. 

»ll  reste  donc  établi  que  les  vérités  morales  ne  peuvent  être  véri- 
fiées par  l'expérience.  En  sont-elles  moins  certaines?  Quand  j'affirme 
que  c'est  un  devoir  de  tenir  sa  parole,  et  que  tous  les  hommes  ont 
des  droits  égaux,  ai-je  besoin,  pour  être  assuré  de  ces  vérités,  de  sa- 
voir  si  tous  les  hommes  sont  fidèles  à  leurs  promesses,  si  l'égalité  esl 
partout  établie,  ou  même  si  la  bonne  foi  et  la  justice  sont  partout  esti- 
mées? Ne  sais-je  pas  bien  au  contraire,  comme  le  dit  Cicéron,  que 
l'honnête  ne  cesserait  pas  d'être  digne  d'estime,  alors  même  qu'aucun 
homme  ne  l'honorerait? 

1  L'école  positiviste,  en  admettant  la  certitude  des  vérités  morales, 
est  donc  en  contradiction  avec  le  principe  de  sa  méthode,  d'après  lequel 
il  n'y  a  de  certain  que  ce  qui  peut  être  confirmé  par  l'expérience. 

>  Il  lui  est  impossible  d'ailleurs  de  trouver  dans  l'objet  de  la  philo- 
sophie, tel  qu'elle  le  définit,  aucun  fondement  pour  ces  vérités. 

»Si  toute  science  véritable  a  pour  objet  les  forces  de  la  matière  et 
les  lois  qui  régissent  ces  forces,  si  l'esprit  lui-même  n'est  qu'une  des 
formes  de  l'activité  de  la  matière,  d'où  viendraient  les  notions  du  bien, 
du  juste,  du  devoir,  les  sentiments  désintéressés?  11  serait  trop  évi- 
demment absurde  de  dire  que  la  justice  et  l'obligation  morale  sont 
une  conséquence  des  lois  de  la  mécanique  ou  de  celles  de  la  chimie, 
qu'elles  résultent  d  une  nécessité  semblable  à  celle  qui  fait  que  le 
poids  le  plus  lourd  l'emporte  sur  le  plus  faible,  et  de  la  transformation 
des  forces  motrices.  Le  maUrialUme  conséqumi  ne  peut  étabUr 
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qu*une  seule  morale,  celle  de  Hobbes  et  d'Helvétius  :  le  devoir  te 
mesurant  à  l'intérêt,  le  droit  fondé  sur  la  force. 

9  L'expérience  montre  cependant  qu'il  existe  dans  l'homme  un  in- 
stinct naturel  de  bienveillance  et  des  affections  sympathiques.  Au 
xviii®  siècle.  Hume  et  Adam  Smith  avaient  cru  trouver  là  une  base 
suffisante  pour  la  morale.  L'école  positiviste,  à  leur  exemple,  constate 
l'existence  de  ces  sentiments  dans  la  nature  humaine  ;  elle  les  ratta- 
che, comme  les  facultés  intellectuelles,  à  la  conformation  du  cerveau; 
elle  cherche  à  déterminer  les  parties  de  l'encéphale  qui  correspondent 
à  chacune  de  ces  facultés;  et  c'est  sur  l'étude  anatomique  et  physiolo- 
gique des  lobes  du  cerveau  et  de  leurs  fonctions  qu'elle  prétend  fonder 
la  morale  positive.—»  Ainsi  l'honnête,  le  juste,  la  dignité  de  la  vertu, 
la  valeur  infinie  de  la  bonne  volonté,  dépendraient  de  la  structure  du 
cerveau  :  une  autre  composition  de  ses  tissus,  une  autre  disposition 
des  plis  ou  des  circonvolutions  cérébrales  aurait  pu  faire  que  la  re- 
connaissance cessât  d*être  estimable  et  l'ingratitude  blâmable,  que 
la  bonne  foi  fût  un  vice  et  la  perfidie  une  vertu. 

•  Mais  il  ne  sert  de  rien  aux  positivistes  d'étabhr  en  fait  l'existence 
des  sentiments  bienveillants  dans  l'homme,  puisqu'ils  ne  peuvent  ex- 
pliquer comment  l'homme  serait  obligé  de  soumettre  sa  conduite  à 
ces  sentiments.  Une  inclination  instinctive  ne  peut  engendrer  une 
obligation.  La  raison,  disent-ils,  juge  les  sentiments;  mais  la  raison, 
telle  qu'ils  l'entendent,  n'a  point  de  principe  qui  ne  soit  emprunté  à 
l'expérience.  C'est  donc  au  nom  de  l'expérience  qu'elle  jugerait  les 
sentiments  et  les  actions,  c'est-à-dire  au  nom  de  l'utilité.  Quelque 
artifice  que  l'on  emploie,  il  est  impossible  de  faire  sortir  de  là  aucun 
droit,  aucun  devoir,  aucun  principe  universel  de  morale. 

•  Les  principes  du  devoir  et  du  droit  sont  des  vérités  supérieures  à 
l'expérience,  au  nom  desquelles  la  conscience  humaine  juge  les  faits,  et 
dont  par  conséquent  nous  ne  pouvons  juger  en  consultant  les  faits. 

»Si  ces  principes  sont  vrais  et  assurés,  s'ils  ont  une  autorité  abso- 
lue, si  le  droit  et  la  justice  sont  des  réalités  éternelles  et  immuables, 
c'est  donc  que  l'esprit  humain  peut  établir»  indépendamment  de  toute 
observation,  des  vérités  certaines  ;  c'est  que  la  connaissance  des  réa- 
lités supérieures  aux  objets  de  l'expérience  ne  lui  est  pas  interdite  ; 
et  par  conséquent  la  métaphysique  est  possible. 
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>  Je  ne  veux  pas  conclure  de  là  que  ia  philosophie  doive  se  fonder 
entièrement  sur  des  spéculations  à  priori,  et  ne  rien  emprunter  à 
rexpérience.  Cette  prétention  était  celle  de  Hegel,  et  elle  a  été  en  grande 
partie  la  cause  de  Tinsuccès  de  ses  tentatives.  Il  est  vrai,  aujourd'hui 
comme  au  temps  de  Bacon,  que  la  subtilité  de  la  nature  dépasse  infi- 
niment celle  de  Tesprit  humain  ;  c'est  s'exposer  à  un  échec  inévitable, 
que  de  vouloir  la  deviner  sans  l'observer. 

>  Une  sage  métaphysique  ne  s'élève  aux  conceptions  spéculatives 
qu'en  s'appuyant  à  la  fois  sur  l'étude  de  la  nature  humaine,  telle 
qu'elle  apparaît  dans  la  conscience  individuelle  et  dans  l'histoire,  et 
sur  les  résultats  progressifs  de  l'observation  de  l'univers.  L'immensité 
du  monde  dans  l'espace,  révélée  par  l'astronomie  ;  la  succession  des 
formes  dans  le  temps,  découverte  par  la  géologie  ;  la  finalité  et  la 
beauté  de  la  nature,  telles  qu'elles  se  manifestent  dans  la  science  des 
êtres  vivants;  les  vérités  esthétiques,  les  vérités  morales,  tous  les  faits 
généraux  que  les  progrès  des  sciences  positives  étendent  de  jour  en 
jour,  servent  de  bases  à  ses  spéculations. 

>  EUe  n'e$père  point  achever  la  science  ;  elle  n'ignore  pat  que  la 
nature,  dans  ta  majesté,  nout  cache  encore  et  nout  cachera  tou- 
jours bien  des  secrets.  Mais  elle  s'efforce  d'ajouter  quelques  ma- 
tériaux à  l'œuvre  des  siècles,  et  sachant  que  la  vérité  est  infinie, 
elle  en  conclut  que  la  recherche  de  la  vérité  ne  doit  point  avoir  de 
terme,  et  par  conséquent  que  la  Science  et  la  Pldlosophie  sont  im- 
mortelles. > 


CHAPITRE  XI 


Les  médecins  sont-ils  forcément  matérialistes;  doivent-ils  négliger  les  ensei- 
gnements philosophiques?  —  Définition  de  la  Pensée  par  le  Dictionnaire  de 
Nysten.  —  Morale  qu'il  faut  en  tirer.  —  La  raison  se  refuse  à  admettre  la 
production  immédiate  par  le  cerveau  des  actes  intellectuels  et  moraux.  — 
Dans  le  grand  univers  comme  dans  le  petit  (l'homme) ,  tous  les  phénomènes 
sont  mixtes.  —  Un  mot  sur  le  sommeil ,  le  rêve,  la  catalepsie.  —  Étranges 
idées  de  Rostan  et  d'Auguste  Comte.  —  Bien  que  Dieu  ait  opéré  la  mixtion 
de  l'esprit  avec  la  matière,  il  n'a  pas  prétendu  dénaturer  leurs  essences  res- 
pectives. —  Opinion  du  grand  Haller  à  ce  sujet. 

Opinion  de  Sappey  sur  la  question  des  facultés  intellectuelles.  —  Conclusions 
qu'il  faut  tirer  de  leur  étude  chez  l'enfant  et  chez  le  vieillard.  —  Manière 
de  voir  de  Diderot,  du  professeur  Longet,  du  professeur  espagnol  Monlau, 
sur  les  connexions  de  la  médecine  avec  la  philosophie.  —  Doctrine  de  l'in- 
sénescence  de  l'âme,  par  le  professeur  Lordat  (de  Montpellier);  les  mani- 
festations de  l'âme  sont  forcément  subordonnées  à  l'état  du  cerveau,  des  ap- 
pareils des  sens,  et  à  son  éducation  par  ces  derniers.  —Études  sur  Gaspar 
Hauter.... 

Saint-Brieuc,  août  1867. 

Dans  un  travail  qu'il  faut  mettre  avant  tout  à  la  portée 
des  personnes  étrangères  à  la  médecine ,  comment  pour- 
rai-je  traiter  la  grave  et  diflacile  question  des  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  de  l'homme;  par  où  commencerai-je 
et  dans  quel  ordre  dois-je  procéder  ?  ferai-je  une  exposi- 
tion vulgaire  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  Ten- 
céphale;  parlerai-je  de  toutes  les  découvertes  faites  depuis 
une  vingtaine  d'années  par  les  expérimentateurs  qui  ont 
cherché  à  prendre,  comme  on  dit,  la  nature  sur  le  fait;  ou 
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bien  demanderai-je  tout  simplement  à  la  philosophie  mé- 
dicale, au  sens  commun,  à  la  raison,  si  une  matière  brute 
telle  que  le  cerveau  peut  avoir  virtuellement  la  faculté  de 
penser,  de  vouloir,  de  juger,  de  comparer,  de  sentir,  d'ai- 
mer, de  haïr,  etc.;  en  d'autres  termes,  si  nous  devons  à 
tout  prix,  nous  autres  gens  de  l'art,  qui  sommes,  hélas  ! 
désillusionnés  sur  tant  de  points  différents,  renoncer  aux 
dogmes  si  consolants  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  et  nous  vouer  à  jamais,  par  le  fait  même 
de  nos  connaissances  biologiques,  au  culte  désespérant  de 

la  matière  ? 

Telles  sont  les  questions  que  je  m'adresse  ce  matin,  en 
me  promenant  sur  un  boulevard  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom,  mais  qui  porte  apparemment  celui  de  Duguesclin; 
car,  parvenu  à  l'une  de  ses  extrémités,  j'aperçois,  en  levant 
les  yeux,  la  statue  du  bon  connétable  en  plâtre,  et  de  quel 
plâtre,  hélas  !  Noirci  parles  intempéries  atmosphériques,  il 
a  perdu  toute  sa  force  de  cohésion,  et  semble  prêt  à  tomber 
en  poussière  ;  les  membres  du  héros  breton  paraissent  dé- 
sarticulés, et  sa  main  droite ,  brisée  comme  par  un  éclat 
d'obus,  a  laissé  choir  sa  vaillante  épée.  Si  les  édiles  de  Saint- 
Brieuc  avaient  à  cœur  de  rappeler  sans  cesse  à  leurs  admi- 
nistrés l'état  actuel  de  notre  société ,  ou  mieux  encore  la 
dissolution  qui  nous  attend  tous  après  la  mort ,  ils  n'au- 
raient qu'à  maintenir  cette  statue  dans  ce  piteux  état.  Les 
grands  hommes  du  xix®  siècle  ont  meilleure  chance  !  on 
leur  prodigue,  malgré  leur  nombre  considérable  (car  nous 
en  rencontrons  à  chaque  pas) ,  le  marbre,  le  bronze,  et  beau- 
coup d'entre  eux  jouissent  même  de  l'insigne  avantage  de 
contempler  leur  statue  de  leur  vivant.  N'est-ce  pas  là  un 
remarquable  progrès? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  bien  réfléchi  à  l'affaire 
qui  m'occupe,  et  fait  une  visite  à  M.  Glais-Bizoin,  je  rentre 
chez  les  bons  amis  qui  m'ont  reçu,  en  me  disant  in  petto: 
Décidément  je  ne  me  lancerai  pas  dans  le  chaos  des  sys- 
tèmes, des  hypothèses  mis  en  avant  tour  à  tour  pour  ex- 
pliquer la  production  directe,  par  l'encéphale,  des  facultés 
intellectuelles  et  affectives  ;  tous  sont  également  mauvais, 
offensent  également  la  raison  ;  et  comme  il  me  faudrait  un 
volume  pour  les  passer  en  revue  et  résumer  les  expérien- 
ces insuffisantes  sur  lesquelles  ils  sont  basés ,  je  préfère 
beaucoup  ne  faire  appel  ici  qu'à  la  philosophie,  à  la  raison, 
pour  en  avoir  justice. 

Les  médecins  matériahstes  répètent  sans  cesse  que  la 
philosophie  est  inutile  à  l'anthropologie ,  qu'elle  ne  peut 
être  d'aucun  secours  dans  la  pratique  de  l'art  conserva- 
teur ;  prouvons-leur  à  notre  tour  qu'ils  ne  se  seraient  pas 
jetés  dans  des  systèmes  décevants  et  faux  par  la  base,  s'ils 
avaient  moins  négligé  le  raisonnement  philosophique. 
D'abord,  avant  d'aller  plus  loin,  je  commencerai  par  éta- 
blir carrément,  sans  regarder  en  arrière,  sans  qu'aucune 
considération  puisse  m'arrèter  :  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
l'encéphale  *  produise  par  lui-même,  par  sa  propre  vertu,  la 
pensée,  la  volonté,  le  sentiment,  le  mouvement,  etc.  Ces 
attributs  sont  et  ne  peuvent  être  que  ceux  de  l'âme  elle- 
même,  dont  l'organe  encéphahque  et  les  appareils  sensi- 
tifs  ne  sont  que  les  instruments  d'éducation  et  de  mani- 
festation ,  comme  je  le  prouverai  ailleurs,  et  qui  se  rattachent 
à  elle  par  un  mixte ,  c'est-à-dire  par  une  force  proba- 
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*  J'entends  par  encéphale ,  tout  l'ensemble  du  système  nerveux  et  les 
appareils  qui  en  dépendenl. 
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blement  psycho-matérielle,  par  la  force  vitale.  Soutenir 
que  les  actes  intellectuels  et  moraux  et  le  libre  arbitre  de 
rhomme  sont  le  résultat,  le  produit  inmiédiat,  de  certai- 
nés  modifications  moléculaires  de  la  matière  encéphalique, 
c'est  soutenir  Tabsurde,  et,  je  le  répète  encore  ici,  avec 
l'assurance  de  ne  pas  êtrç  démenti  :  les  physiologistes  qui 
tiennent  ce  langage  dans  leurs  écrits,  ceux  qui  rappellent 
à  tout  propos  que  le  médecin  doit  se  garder  de  la  psycho- 
logie, qu'il  ne  doit  y  avoir  pour  lui  que  des  organes  et  des 
fonctions,  ces  physiologistes,  dis-je,  ne  croient  pas  eux- 
mêmes  à  cette  production  monstrueuse  de  choses  méta- 
physiques par  des  organes  matériels  ;  ils  sont  trop  éclairés, 
trop  savants  pour  cela,  et  ce  serait  leur  faire  injure  que 
d'admettre  un  seul  instant  leur  bonne  foi. 

Si  je  voulais  exhiber  des  preuves,  je  n'aurais  qu'à  par- 
courir les  principaux  traités  de  physiologie  publiés  à  Paris 
depuis  trente  ans,  et  j'en  trouverais  à  foison.  Qu'il  me 
suflBse  de  citer  ici  le  Dictionnaire  de  Nysten,  dont  l'esprit 
matérialiste  (je  crois  l'avoir  déjà  dit)  a  attiré  l'attention, 
non-seulement  des  médecins,  mais  encore  des  personnes 
du  monde  qui  l'ont  dans  leur  bibliothèque.  Je  l'ouvre  à 
l'article  Pensée,  et  voici  ce  que  je  lis  : 

((  L'encéphale  est  le  siège  de  la  pensée  ;  or,  en  disant 
que  certains  tissm  ont  la  faculté  de  penser  (ceci  me  paraît 
très-clair)  otirfe  déterminer  le  mouvement.  Une  faut  pas  assi- 
miler pour  cela  ces  actes  à  la  nutrition  ou  à  ses  modifica- 
tions, telles  que  la  sécrétion  ou  ^absorption,  et  c*est pourtant 
ce  qu'on  pourrait  croire  des  auteurs  qui  prétendent  qu'en 
rapportant  la  faculté  de  penser  à  certains  tissus,  tels  que 
ceux  du  cerveau,  plutôt  qu'à  d'autres,  on  veut  dire  que  le 
cerveau  reçoit  du  sang,  le  travaille  à  sa  manière,  et  en  fait 
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sortir  les  désirs,  rintelligence,  le  caractère.  Le  sang  dans 
le  cerveau  ne  fait  pas  plus  de  la  pensée  que  dans  les  mus- 
cles il  ne  fait  de  la contractilité,..  Le  sang  dans  le  cerveau 
sert  à  engendrer  des  éléments  nerveux,  à  entretenir,  en  en 
renouvelant  la  substance,  ceux  qui  existent,  comme  dans  les 

muscles  il  le  fait  pour  la  fibre  musculaire Le  travail  de 

la  pensée  et  celui  de  son  expression  par  l'organe  cérébral 
sont  deux  opérations  distinctes,  dont  l'une  peut  s'accomplir 
sans  l'autre;  bien  que  la  seconde  succède  généralement  à 
la  première  d'une  manière  presque  immédiate,  elles  ne  se 
confondent  pas .  » 

Ainsi,  la  pensée  et  tous  les  actes  qui  s'y  rattachent 
directement,  ne  peuvent  pas  être  un  produit  de  sécrétion, 
comme  le  voulaient  Cabanis  et  Gall,  dont  j'ai  rapporté 
plus  haut  certains  aveux  très-significatifs,  et  c'est  proba- 
blement un  de  leurs  disciples  qui  vient  de  nous  le  dire  à 
son  tour.  Prenons  acte,  chemin  faisant,  de  sa  déclaration, 
et  ne  lui  demandons  pas  comment  il  s'explique  le  méca- 
nisme de  la  production  et  de  l'expression  de  la  pensée  ; 
car  je  m'imagine  que  nous  le  mettrions  dans  un  grand 
embarras,  que  nous  le  soumettrions  à  une  rude  épreuve, 
en  le  plaçant  entre  sa  raison  et  les  exigences  de  son 
système. 

Les  relations  de  l'individu  avec  le  milieu  ambiant  et 
les  divers  corps  qui  s'y  trouvent,  sont  établies,  comme 
personne  ne  l'ignore,  par  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe , 
de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher  ;  ces  appareils  nerveux 
reçoivent,  d'après  les  matérialistes,  l'impression  des 
objets  extérieurs ,  la  conduisent  par  leurs  nerfs  propres 
au  cerveau  qui ,  après  l'avoir  perçue ,  la  convertit  en 
idées  à  l'aide  d'un  travail  moléculaire  dont  l'essence  est 
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absolument  ignorée  (notez  bien  cette  particularité),  et 
que  la  volonté  de  ce  même  cerveau  exprime  ensuite  par 
la  parole,  le  langage,  le  geste  ,  l'écriture.  Voilà  certes 
d'assez  belles  fonctions  pour  un  organe  matériel,  pour 
cette  masse  pulpeuse  qui  remplit  la  cavité  du  crâne  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  les  seules  :  le  cerveau  est  en  outre  le 
siège  d'un  cinquième  sens,  du  sem  interne,  à  l'aide 
duquel  ce  viscère  vraiment  prodigieux  a  la  faculté  de 
vouloir,  de  penser,  de  sentir  spontanément,  sans  l'inter- 
vention d'aucune  impression  venant  du  milieu  ambiant. 
Or  pour  ma  part,  je  l'avoue  ,  si  je  ne  peux  concevoir 
d'aucune  manière  la  vie  de  relation  du  cerveau,  je  conçois 
bien  plvjS  difficilement  encore  ses  volitions,  ses  passions,  ses 
idées,  ses  sensations  subites,  spontanées,  si  nombreuses,  si 
variées,  et  cela  non-seulement  pendant  Vétat  de  veille, 
mais  surtout  pendant  le  sommeil,  alors  que  tout  le  système 
et  le  cerveau  lui-même  sont  plongés  dans  l'inertie;  car  je 
suppose  qu'il  doit  participer,  comme  tous  les  autres  or- 
ganes, au  bienfait  du  sommeil  et  à  la  réparation  qui  en  est 
le  but.  Que  peut  être  ce  sens  interne,  je  le  demande, 
sinon  l'âme  elle-même  ! 

Voilà  ce  que  je  me  disais,  il  y  a  quelques  jours,  à  mon 
réveil,  après  avoir  refait,  pendant  que  je  dormais,  l'expé- 
dition de  Mogador ,  à  laquelle  j'ai  pris  une  part  active 
comme  médecin,  en  1844,  et  à  laquelle  la  date  du  15 
août  m'avait  reporté  en  me  couchant.  Pendant  mon  rêve, 
j'avais  tout  revu,  hommes  et  choses,  avec  une  fidélité  de 
détails  telle  que  je  ne  pourrais  en  ce  moment,  à  l'état  de 
veille,  la  retrouver,  bien  que  je  n'éprouve  aucune  fatigue 
cérébrale  et  que  je  sois  tout  seul  dans  ma  chambre  ,  où 
aucun  bruit  importun,  aucune  distraction  quelconque  ne 
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peuvent  détourner  mon  attention.  Dois-je  admettre  que 
mes  souvenirs  de  Mogador,  ensevelis  depuis  le  1 5  août 
1844  dans  un  repli  de  mon  cerveau,  ont  surgi  tout  à  coup 
par  l'effet  d'une  modification  moléculaire  spéciale  ?  Non , 
j'aime  mieux  admettre  qu'ayant  pensé  à  la  campagne  de 
Mogador  en  me  mettant  au  lit,  mon  âme  est  devenue 
d'autant  plus  active  et  lucide  pendant  mon  sommeil,  que 
mes  sens  externes,  complètement  assoupis,  lui  permettaient 
de  se  concentrer  tout  entière  sur  un  seul  point.  Car, 
qu'est-ce  que  le  rêve,  sinon  la  persistance  d'action  du 
sens  interne  pendant  l'annihilation  par  le  repos  des  appa-' 
reils  sensitifs  de  la  vie  de  relation  ? 

Je  crois  l'avoir  déjà  dit,  et  je  le  répéterai  plus  d'une  fois 
encore  dans  ce  livre,  tous  les  phénomènes  qui  se  produi- 
sent chez  l'homme  ou  dans  le  petit  univers  sont  psycho- 
matériels, comme  ceux  qui  surgissent  dans  le  grand;  tous 
font  ressortir  la  subordination  providentielle  qui  existe  entre 
la  fonction  et  Vappareil  anatomique  par  lequel  elle  s'exerce; 
et  pourtant  cette  règle  si  générale  a  encore,  comme  on  le 
voit,  des  exceptions.  Je  demanderai  maintenant  aux  ma- 
térialistes purs  comment  ils  s'expliquent  la  transposition 
des  sens  dans  la  catalepsie,  transposition  dont  la  possibilité 
est  aujourd'hui  inniable.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  fais 
aucune  allusion  ici  au  somnambulisme  magnétique ,  sur 
lequel  la  science  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et 
qu'elle  nie  même  avec  une  persévérance  significative  *  ;  je 
n'entends  parler  que  de  la  transposition  des  sens  qu'on  a 
observée  quelquefois  dans  la  catalepsie. 
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On  a  ri  beaucoup  du  D' Pétetin  (de  Lyon)  lorsque,  dans 
son  ouvrage  sur  VélectricUé  animale,  publié  en  1805,  il  a 
défini  cette  maladie  étrange  :  «  L 'abolition  réelle  des  sens, 
et  apparente  de  la  connaissance  et  du  mouvement,  avec 
transport  des  premiers  ou  de  quelques-uns  d'entre  euJt  dans 
le  creux  de  l'estomac,  à  l'extrémité  des  doigts  et  des  orteils, 
et  disposition  des  membres  à  conserver  les  attitudes  qu'on 
leur  donne.  »  Pourtant,  nulle  autre  définition  ne  donnerait 
une  meilleure  idée  de  la  catalepsie. 

Je  n'ai  vu  que  deux  cas  de  transposition  des  sens  pen- 
dant le  cours  de  ma  pratique  :  l'un  sur  un  enfant  de  1 4 
ans,  Tautre  sur  une  femme  hystérique  qui  avait  été  ad- 
mise dans  les  salles  cliniques  de  THôtel-Dieu  de  Marseille, 
et  dont  l'hystérie  se  compliquait  fréquemment,  pendant  les 
accès,  d'extase  religieuse.  Mais  je  ne  ferai  pas  ici  l'histoire 
de  ces  malades;  dans  un  sujet  aussi  controversé,  j'aime 
mieux  faire  valoir  l'expérience  et  le  témoignage  des  autres 
médecins  que  les  miens.  Je  conseillerai  donc  aux  person- 
nes qui  voudront  acquérir  la  preuve  de  la  réalité  de  la 
transposition  des  sens  dans  l'extase,  la  catalepsie,  l'hys- 
térie, de  lire  le  savant  Traité  de  clinique  interne  en  6  vol. 
in-8",  de  Joseph  Frank,  de  l'université  de  Vilna  ;  elles  y 
trouveront  les  faits  les  plus  complets,  les  plus  curieux,  les 
plus  authentiques,  etje  me  bornerai  à  faire  remarquer  ici, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  qu'en  racontant  un  de 
ces  faits,  l'illustre  professeur  a  rendu  justice  aux  travaux 
si  estimables  et  si  controversés  du  modeste  Pétetin  :  a  Après 


vérités  qu'il  vaut  mieux  mille  fois  laisser  dans  l'ombre,  à  cause  de  leurs 
conséquences  anti-sociales  ;  la  vulgarisation  des  pratiques  magnétiques 
serait  une  calamité,  elle  laisserait  la  société  sans  garanties  devant  tous  les 
genres  de  crimes.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  ce  point. 
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m'étre  assuré,  dit-il,  en  faisant  beaucoup  de  bruit  à  l'oreille 
de  la  malade,  que  le  sens  del'ouïe  était  absolument  aboli, 
je  me  rappelai  les  observations  du  D*"  Pétetin  (de  Lyon); 
j'approchai  ma  bouche  très-près  de  l'épigastre,  etje  me 
mis  à  parler  à  la  malade  d'une  voix  si  basse,  qu'aucun  des 
assistants  ne  pouvait  m'entendre  ;  aussitôt,  comme  reve- 
nant à  elle-même,  elle  répondit  très-nettement  à  mes  ques-. 
tiens.  » 

Ne  semble-t-il  pas  résulter  de  pareils  faits,  connne  d'une 
foule  d'autres  qui,  je  le  répète,  se  produisent  rarement,  mais 
dont  l'authenticité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  que  le  sens 
interne  qui  siège  dans  le  cerveau,  l'âme,  peut  quelquefois 
percevoir  les  impressions  sans  le  secours  des  appareils  sen- 
siiifs  proprement  dits,  et  devenir  ainsi  un  véritable  sens 
universel?  Des  faits  de  ce  genre  portent  évidemment  atteinte 
à  la  doctrine  généralement  admise,  et  que  je  professe  moi- 
même,  de  la  subordination  des  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  à  l'intégrité  du  cerveau  et  des  organes  des  sens. 
On  dit  bien  que  les  exceptions  ne  font  jamais  que  confirmer 
la  règle;  mais  ici  l'exception,  il  faut  l'avouer,  a  une  immense 
portée  philosophique  et  soulève  de  graves  inductions. 

Je  dois  faire  remarquer  maintenant  que  le  cerveau,  où 
aboutissent  toutes  les  sensations,  et  qui,  d'après  les  maté- 
rialistespurs,  serait  lui-même  le  sens  interne,  n'est  doué, 
au  dire  de  tous  les  expérimentateurs,  que  d'une  sensibilité 
des  plus  obtuses,  et  qu'il  y  en  a  même  parmi  ces  derniers, 
et  des  meilleurs  sans  contredit ,  qui  refusent  absolument 
cette  propriété  à  son  tissu.  Les  histoires  de  blessures  graves 
du  cerveau,  avec  perte  de  substance  plus  ou  moins  consi- 
dérable, blessures  dont  il  n'est  résulté  ni  perte  des  facul- 
tés intellectuelles,  ni  souffrances  appréciables,  sont  nom-- 
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breuses,  et  pour  ma  part  j 'ai  vu  dans  les  hôpitaux  des  faits 
de  ce  genre,  que  je  pourrais  faire  valoir  à  côté  de  cette 
foule  de  cas  d'apoplexies ,  de  ramollissements  cérébraux 
sans  paralysies  corrélatives,  qu'ont  rapportés  les  praticiens 
les  plus  dignes  de  foi,  et  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Lélut 
de  l'Institut;  j'ai  vu  en  particulier,  à  la  première  expédi- 
tion du  Mexique,  un  marin  recevoir  un  coup  de  feu  à  l'occi- 
put ,  perdre  par  la  plaie  un  demi-verre  environ  de  sub- 
stance cérébelleuse,  et  guérir  de  cette  terrible  blessure 
sans  avoir  jamais  déliré.  Cet  homme,  qui  avait  ainsi  une 
balle  logée  dans  le  crâne,  est  parti  de  Yera-Crux  pour 
Brest  en  parfaite  santé,  sans  paralysie  ni  diminution  sen- 
sible des  facultés  intellectuelles.  Je  ne  veux  pas  insister 
pour  le  moment  sur  cet  ordre  de  considérations,  mais  j'y 
reviendrai  plus  loin. 

J'ai  beau  réfléchir  et  me  creuser  littéralement  la  cer- 
velle, il  m'est  impossible  de  comprendre,  même  en  y 
mettant  la  meilleure  volonté,  que  cette  cervelle  puisse 
directement,  je  le  répète,  et  par  sa  propre  vertu,  imagi- 
ner, prévoir,  juger,  comparer,  se  ressouvenir,  éprouver 
de  la  joie,  de  l'amitié,  de  l'amour,  de  la  haine,  de  la  ja- 
lousie, et  les  exprimer  tour  à  tour  sur  le  visage,  dont  on 
a  dit,  avec  raison,  qu'il  était  le  miroir  de  l'Ame.  Feu 
M.  Rostan  nous  a  bien  légué  dans  ses  écrits  :  que  le  2)lni- 
sir  et  tous  les  sentiments  qui  en  décmtlent  exprima ietit  le 
bien-être  du  cerveau;  que  toutes  les  passions  tristes  ou 
pénibles  dépendaient  tout  simplement  de  ses  mauvaises 
dispositions,  de  sa  non-satisfaction;  que  l'homme,  en  der- 
nière anahjse,  n'ayant  été  jeté  sur  la  terre  que  pour  la  con- 
servation de  V individu  et  celle  de  V espèce,  et  nullement  pour 
autre  chose,  nos  passions,  san^  en  excepter  aucune,  pas 


ET  DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES.        213 

même  la  douce  reconnaissance,  la  tendre  amitié  et  même 
V amour  platonique,  sont  toutes  destinées  à  accomplir  ce 
double  but,  etc.,  etc.  Mais  en  dépit,  dis-je,  de  toutes  ces 
assertions  et  de  beaucoup  d'autres  ejusdem  farinse  du 
chef  de  l'organicisme,  j'avoue  que  je  demeure  absolument 
incrédule,  réfractaire,  à  cette  étrange  psychologie;  je  ne 
saurais  la  comprendre  davantage  que  celle  d'Auguste 
Comte  qui ,  après  avoir  bien  établi  en  principe  que 
l'homme  n'a  pas  d'autre  âme  que  son  cerveau,  compare 
celui-ci  à  un  placenta  permanent^  placé  entre  l'homme  et 
l'humanité.  Mais  si  l'âme  n'est  réellement  que  l'ensemble 
des  facultés  du  cerveau,  comme  l'enseigne  l'école  posi- 
tiviste, que  devons-nous  entendre  ici  par  le  mot  homme, 
sinon  le  cerveau  lui-même,  auquel  dès-lors  le  rôle  d'un 
placenta  ne  peut  plus  être  assigné  d'une  manière  exacte  ? 
Mais  ce  qui  me  paraît  surtout  absurde  dans  toutes  ces 
théories  matérialistes,  c'est  d'admettre  que  le  libre  arbitre, 
le  sens  moral  ou  la  conscience  sont  le  produit  immédiat 
du  cerveau,  et  qu'on  doive  faire  honneur,  sans  hésiter,  à 
cet  organe  de  l'invention  du  langage,  de  l'écriture,  de 
ràrt  mimique  par  lequel  s'établit  si  merveilleusement  la 
vie  de  relation  des  sourds-muets  de  naissance  ;  des  facul- 
tés si  élevées,  de  si  beaux  attributs  qui  autorisent  à  faire 
de  l'humanité  un  règne  à  part,  n'ont  de  matériel  que 
leurs  manifestations,  mais  doivent  être  rapportés,  en  ce 
qu'ils  ont  d'inappréciable  et  de  merveilleux,  à  cet  esprit 
dont  nous  sentons  la  présence  en  nous,  qui  est  réellement 

*  Pour  bien  comprendre  cette  comparaison  d'Auguste  Comte  et  son  côté 
faible*,  il  faut  savoir  que  le  placenta  est  un  corps  spongieux  qui ,  placé 
entre  la  mère  et  l'enfant  pendant  la  grossesse,  reçoit  le  sang  de  la  première 
par  un  de  ses  côtés,  et  le  transmet  au  second  par  l'autre. 
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nom,  et  qui  a  si  bien  l'idée  de  son  existence  propre  qu'il 
peut  s'isoler,  quand  il  le  veut,  des  impressions  du  milieu 
ambiant,  soit  par  lui-même,  soit  par  Teffet  de  certaines 
influences,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans  Textase , 
dans  le  somnambulisme,  dans  le  sommeil  magnétique, 
dans  l'hypnotisme,  etc.,  où  les  sensations  sont  suspen- 
dues, les  mouvements  volontaires  arrêtés,  sans  pour  cela 
que  lés  phénomènes  propres  de  la  vie  paraissent  atteints 
dans  leur  essence.  De  même  quand,  pendant  le  sommeil 
naturel,  nous  continuons  à  penser,  à  sentir,  à  agir,  en 
l'absence  de  toute  impression  extérieure,  c'est  notre  âme 
ou  notre  sens  interne,  je  le  répète,  qui  est  le  point  de 
départ  direct  de  ces  actes,  qu'aucune  modification  céré- 
brale ne  saurait  expHquer.  N'est-ce  pas  au  même  prin- 
cipe qu'il  convient  aussi  de  rapporter  la  douleur  que  res- 
sent quelquefois  l'individu  amputé  dans  le  membre  qu'il 
n'a  plus  depuis  longtemps  ? 

En  effet,  les  produits  de  la  matière  ne  peuvent  être 
que  matériels  comme  elle ,  je  crois  l'avoir  déjà  fait  re- 
marquer plusieurs  fois;  car  qui  dit  action  matérielle  ex- 
prime la  puissance  d'un  corps  s'appliquant  à  des  élé- 
ments physiques  qu'elle  modifie  d'une  certaine  façon,  et 
les  résultats  de  cette  modification  tombent  toujours  sous 
les  sens.  Mais  la  manifestation  des  actes  intellectuels  et 
moraux  se  produit-elle  dans  des  conditions  semblables? 
Est-ce  un  organe  matériel,  tel  que  le  cerveau,  qui  peut 
concevoir  des  idées  de  justice,  d'honneur,  de  vertu,  de 
liberté;  se  livrer  à  des  calculs  mathématiques,  à  des  rai- 
sonnements philosophiques,  ou  à  l'abstraction?  Les  argu- 
ments contre  cette  opinion  ne  manquent  certes  pas,  et  il 
me  faudrait  un  volume  pour  les  faire  valoir  tous  les  uns 
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après  les  autres;  mais  je  me  bornerai  ici  à  donner  la 
parole  à  l'immortel  Haller,  dont  aucun  médecin  ne  peut 
contester  la  haute  compétence  en  physiologie,  et  dont  le 
génie  avait  parfaitement  compris  que  Dieu,  ayant  séparé 
dès  la  création  l'ordre  physique  de  l'ordre  moral,  les  au- 
rait en  réalité  confondus  ensemble  et  se  serait  déjugé, 
réfuté  en  quelque  sorte,  en  attribuant  à  l'encéphale  les 
fonctions  dont  le  gratifient  les  matérialistes. 

«L'essence  des  êtres,  dit  Haller  {Traité de  l'âme),  est 
fixe,  iimmuable,  et  leurs  propriétés  découlent  de  leur  es- 
sence ;  l'âme  pense  parce  que  c'est  sa  nature  ;  elle  est  un 
agent  capable  de  détermination  et  de  choix.  La  matière, 
de  son  côté,  est  étendue,  solide ,  susceptible  de  mouve- 
ment ,  mais  elle  ne  l'est  pas  d'intelligence  ou  de  Uberté. 
Dieu  peut  donc  imprimer  à  la  matière  ce  mouvement  dont 
elle  est  susceptible,  et  le  varier  à  l'infini  pour  produire, 
dans  les  différents  corps ,  la  gravitation,  la  végétation,  la 
vie  ;  mais  il  y  aurait  une  contradiction  évidente  à  supposer 
que  Dieu  donnât  à  cette  matière  des  attributs  qui  ne  sont 
point  renfermés  dans  son  essence,  et  qu'il  lui  fît  produire 
des  opérations  qui  répugnent  à  sa  nature.  » 

On  aime  à  entendre  des  hommes,  des  savants  de  la  taille 
de  Haller,  prononcer  le  nom  de  Dieu  sans  hésiter,  l'invo- 
quer au  milieu  de  leurs  travaux  anthropologiques;  étabhr 
ensuite,  selon  les  lumières  de  leur  haute  raison,  les  attri- 
buts de  l'âme,  et  refuser  enfin  à  la  matière  organique  des 
fonctions  incompatibles  avec  son  essence,  toute  protéique 
qu'elle  soit. 

Oui ,  d'après  les  lois  étemelles  des  analogies,  partout 
les  effets  sont  de  la  même  nature  que  les  causes,  et  c'est 
en  vertu  de  ce  principe  de  phUosophie,  dont  personne  ne  . 
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peut  contester  la  vérité,  que  tous  les  princes  de  la  méde- 
cine, profonds  philosophes  avant  tout,  ont  professé  que  les 
actes  intellectuels  et  moraux  de  l'homme  ne  pouvaient 
être  le  produit  immédiat  de  la  matière,  et  qu'ils  relevaient 
directement  de  l'âme.  Mais  qu'est-ce  que  cette  âme?  com- 
ment la  comprendre  à  son  tour;  dans  quel  lieu  particulier 
de  l'organisme  habite-t-elle  ;  comment  concevoir  sa  spiri- 
tualité? Je  n'ai  certes  ni  la  prétention  ni  même  le  désir 
de  résoudre  ce  mystérieux  problème  ;  d'ailleurs,  à  quoi 
bon  le  faire  surgir  ici  ?  L'âme  est  dans  le  corps  humain 
comme  Dieu  est  dans  l'univers  :  elle  y  est  par  ses  opéra- 
tions, par  son  intelligence,  par  son  activité,  par  sa  liberté 
que  rien  m  peut  atteindre;  mais  elle  n'habite  ni  la  glande 
pinéale ,  ni  la  moelle  allongée ,  ni  les  tubercules  quadri- 
jumeaux ,  ni  les  ventricules  ou  les  tubes  cérébraux  ;  elle 
est  partout,  je  le  répète,  dans  ce  corps  qui  est  son  instru- 
ment, sa  mécanique,  qui  lui  sert  de  prison,  où  elle  a  été 
placée  dans  un  but  providentiel  qu'il  n'est  pas  défendu 
d'entrevoir  lorsqu'on  n'est  pas  sceptique  ou  aveugle  ;  elle 
y  est  toujours  libre,  souveraine ,  tant  que  ses  organes  de 
manifestation  demeurent  sains  et  qu'elle  n'est  pas  sourde 
à  la  voix  de  la  raison  et  de  la  morale.  Sans  doute  l'encé- 
phale est  l'organe  dont  elle  se  sert  spécialement  pour  la 
matérialisation,  la  corporisation  (qu'on  me  passe  ce  mot) 
de  ses  divers  actes ,  et  on  ne  le  comprend  jamais  mieux 
que  lorsqu'on  contemple  cet  organe  complexe  après  la 
mort  subite  due  à  une  cause  insaisissable,  et  que,  surpris 
de  son  état  d'intégrité,  de  l'harmonie  admirable  de  son 
agrégat  et  de  ses  appareils  ou  annexes,  on  se  demande  ce 
qui  peut  leur  manquer  pour  qu'ils  soient  tombés  dans 
l'inertie.  Cest  alors  surtout  qu'on  sent  instinctivement  que 
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son  moteur  ne  peut  être  que  la  vie ,  et  que  celle-ci  n'est 
probablement  dans  les  êtres  organisés  que  la  résultante  de 
l'union  des  âmes  animales  et  végétales  avec  la  matière 
organique,  le  lien  qui  rattache  l'un  à  l'autre,  et  associe, 
enchaîne  autant  que  possible  entre  eux,  malgré  leur  diffé- 
rence radicale  de  nature,  les  éléments  spirituel  et  matériel, 
enfin  le  fondement  du  grand  œuvre  de  V agrégation ,  de 
la  mixtion  psycho-matérielle  que  Dieu  a  généralisée  dans 
l'univers,  même  dans  la  nature  inorganique  ;  les  forces 
cosmiques ,  chimiques  de  cette  dernière ,  ne  sont  peut 
être,  en  eflPet,  qu'une  modification  de  la  vie  universelle. 

Si  les  facultés  intellectuelles  et  morales,  la  sensibilité, 
la  motilité,  n'étaient  pas  le  produit  immédiat  de  l'encé- 
phale, disent  les  organiciens,  pourquoi  l'énergie  et  le  libre 
exercice  de  ces  facultés  seraient-ils  toujours  en  raison  di- 
recte de  la  masse  et  du  volume  de  cet  organe  ?  Voyez  ce 
que  sgnt  ces  facultés  chez  l'enfant  de  naissance,  dont  l'en- 
céphale, et  en  particulier  le  cerveau,  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  leur  développement  normal;  voyez  ce  qu'elles 
sont  chez  le  vieillard,  par  le  seul  fait  du  ramollissement,  de 
l'usure,  de  l'affaiblissement  de  la  substance  encéphahque  : 
pourquoi  y  a-t-il  délire,  trouble  des  fonctions  intellectuel- 
les, paralysie  du  sentiment,  du  mouvement,  dans  les  affec- 
tions encéphaliques  ?  Pensez  à  ce  que  sont  les  idiots,  les 
crétins,  chez  lesquels  existe  un  arrêt  de  développement 
du  cerveau,  etc.,  etc.! 

Je  vais  répondre  successivement  à  ces  diverses  objec- 
tions, et  d'abord  je  commencerai  par  nier  formellement 
que  l'activité  et  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles  et 
affectives  soient  en  raison  de  la  masse  et  du  volume  du 
cerveau,  et  que  cette  masse,  ce  volume,  soient  beaucoup 
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plus  considérables  chez  l'adulte  que  chez  Tenfant  et  le 
vieillard.  Afin  de  démontrer  péremptoh-einent  la  fausseté 
de  ces  principes,  qu'on  a  crus  si  longtemps  infaiUibles, 
qu'il  me  suffise  de  faire  intervenir  une  autorité  anatomique, 
le  professeur  Sappey.  J'ouvre  son  Traité  d'anutomie,  à  la 
page  63  du  tom.  II ,  et  voici  ce  que  je  hs  : 

«  Les  dimensions  du  cerveau  ont  paru  assez  souvent  en 
rapport  avec  l'énergie  des  facultés  intellectuelles  ;  quelques 
faits  saillants  tendent  à  démontrer  ce  rapport,  admis  par 
un  grand  nombre  de  physiologistes  et  nié  par  d'autres.  Baldin- 
ger  assure  que  le  cerveau  de  Cromivell  pesait  2  kilog.  23 i. 
Le  Journal  de  Phrénologie  d'Edimbourg  nous  apprend  que 
celui  de  Byron  pesait  2  kilog,  238.  Le  poids  de  la  masse 
encéphalique  s'élevait,  chez  Cuvier,  à  /  kilog.  829,  et  chez 
ùupuytren  à  /  kilog.  136.  Les  évaluations  relatives  aux 
deux  premières  célébrités  sont  évidemment  entachées  d'er- 
reur ou  d'exagération;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles 
qui  concernent  les  deux  dernières.  Mais  de  ces  faits  excep- 
tionnels, auxquels  il  serait  facile  d'en  joindre  quelques 
autres,  on  ne  saurait  tirer  une  conclusion  générale  ;  à  peine 
pourrait-on  les  accepter  comme  des  probabilités  en  faveur 
de  l'opinion  qui  voudrait  mesurer  sur  l'homme  la  puissance 
intellectuelle  au  volume  de  la  masse  cérébrale. n 

Telle  est  l'opinion  de  l'éminent  anatomiste  dont  le  livre 
est  aujourd'hui  dans  les  mains  de  tous  nos  élèves.  Je  pour- 
rais en  citer  une  foule  d'autres  plus  anciens,  mais  je  crois 
devoir  m'en  tenir  à  lui  pour  l'élucidation  de  ce  point  d'an- 
thropologie, en  rappelant  toutefois  à  ceux  qui  me  hront 
que  les  cas  d'intelligence  hors  hgne  qui  se  manifestent  chez 
des  sujets  à  front  étroit  et  même  déprimé,  et  à  cerveau, 
par  suite,  relativement  plus  ou  moins  petit,  sont  très- 


ET  DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES.        219 

communs  et  passent  trop  souvent  inaperçus  ;  quiconque 
s'appliquera  à  les  rechercher  ne  perdra  pas  son  temps,  et 
reconnaîtra  la  faiblesse  de  la  loi  physiologique  dont  il 
s'agit. 

Quant  aux  variations  qu'éprouve  le  cerveau  aux  diffé- 
rents âges,  voici  la  conclusion  du  même  auteur  : 

«  Le  volume  de  la  masse  cérébrale  comparé  à  celui  de 
la  masse  corporelle  est  plus  grand  aux  deux  termes  ex- 
trêmes de  la  vie,  mais  particuhèrement  au  début  de  celle- 
ci,  et  plus  petit  aux  époques  moyennes  de  l'existence.  Le 
volume  absolu,  plus  petit  au  contraire  chez  l'enfant  et  le 
vieillard,  arrive  à  ses  plus  grandes  proportions  chez  l'a- 
dulte, quelques  années  après  le  complet  développement 
du  corps.  » 

Mais,  outre  que,  dans  l'appréciation  de  ces  différences 
de  volume  du  cerveau  selon  les  âges,  il  aurait  fallu  tenir 
compte  d'une  foule  de  circonstances  se  rapportant  à  la 
constitution,  au  tempérament,  à  l'hérédité,  aux  mœurs, 
à  la  profession,  etc.,  etc.,  on  a  oubhé  d'entrer  dans  un 
autre  ordre  de  considérations  dont  Timportance  n'est  pas 
douteuse ,  et  dont  je  vais  faire  d'abord  l'appUcation  à 
l'enfant. 

La  faiblesse  intellectuelle  et  morale  de  ce  dernier,  qui 
le  rend  très-inférieur  pendant  longtemps  à  un  grand  nom- 
bre d'espèces  animales  chez  lesquelles  on  observe,  dès  le 
moment  de  la  naissance ,  des  facultés  instinctives  sup- 
pléant à  l'intelligence  proprement  dite*;  cette  faiblesse, 
dis-je,  tient  beaucoup  moins  à  la  masse  et  au  volume  du 


*  Je  m'amusais,  un  jour,  à  observer  une  portée  de  chats  qu'on  avait  jetée 
à  la  mer  à  une  certaine  distance  du  quai  de  Marseille.  Non- seulement  ces 
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cerveau,  à  son  développement  imparfait,  qu'à  l'état  parti- 
culier où  se  trouvent  les  organes  des  sens,  dont  l'âme  a 
absolument  besoin  pour  se  connaître  elle-même  et  entrer 
en  relation  avec  les  corps  extérieurs.  L'homme,  en  effet, 
ne  vient  pas  au  monde  avec  des  idées  toutes  faites,  pas 
même  avec  celle  de  Dieu  ;  et  certes,  s'il  pouvait  y  avoir 
chez  lui  des  idées  innées,  celle-ci  serait  la  première  qu'il 
aurait  ;  il  nait  seulement  avec  une  âme  intelligente,  dont 
les  facultés  doivent  s'exercer,  dans  cet  univers  psycho- 
matériel ,  par  l'intermédiaire  de  forces  et  d'organes  sans 
lesquels  cette  âme  resterait,  en  quelque  sorte,  à  l'état  né- 
gatif, à  l'état  latent.  Encore  faut-il ,  pour  que  le  dévelop- 
pement, le  perfectionnement  progressifs  des  facultés  intel- 
lectuelles puisse  avoir  lieu,  que  les  relations  établies  par 
les  appareils  sensitifs  soient  parfaites.  Aucune  faculté  ne 
saurait  s'exercer,  par  exemple,  chez  l'enfant  qui  n'est  pas 
encore  sorti  du  sein  de  sa  mère  ou  qui  est  immédiatement 
séquestré  après  sa  naissance.  Alors,  en  effet,  il  n'a  pas  et 
ne  peut  avoir,  on  le  comprend  sans  peine,  le  sentiment  de 
son  existence. 

Il  en  est  de  même  dans  les  premiers  mois  qui  sui- 
vent la  naissance,  et  dans  les  conditions  habituelles, 
parce  que  pendant  cette  période,  je  le  répète,  les  sensations 
de  l'enfant  sont  très-obtuses,  bien  que  son  âme  puisse  dis- 
poser à  la  rigueur  d'un  instrument  de  manifestation  qui, 
sans  cette  circonstance,  serait  très-suffisant.  En  effet,  on 
pourrait  soutenir  que,  toutes  choses  égales,  l'encéphale  à 
cette  époque  de  la  vie  est  bien  plus  parfait  que  tous  les 

animaux  nageaient  habilement,  mais  encore,  en  le  faisant,  ils  avaient  soin 
de  se  diriger  sur  la  rive  et  nullement  du  côté  du  large.  Des  enfants  dans 
la  même  position  auraient  disparu  sans  se  débattre  une  seconde. 
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autres  appareils  organiques,  et  apporter,  entre  autres  preu- 
ves à  l'appui  de  cette  opinion,  non-seulement  une  foule  de 
faits  physiologiques  et  pathologiques,   mais  encore  les 
exemples  assez  nombreux  de  ces  êtres  prodiges  dont  l'in- 
telligence extraordinaire  se  manifeste  de  très-bonne  heure, 
avant  même  qu'ils  aient  franchi  la  première  enfance,  par  le 
seul  fait  de  la  précocité  fonctionnelle  des  appareils  des  sens, 
précocité  qui  est  toujours  dangereuse  pour  eux  ,  car  ces 
enfants  ne  vivent  pas,  vérité  qui  est  devenue  vulgaire. 
La  lame  use  chez  eux  un  fourreau  qui  n'est  pas  encore 
assez  solide  pour  lui  résister.  Médecin  d'un  grand  lycée 
depuis  bientôt  vingt-trois  ans,  j'ai  pu  souvent  observer 
avec  fruit  quelques-uns  de  ces  êtres  privilégiés  :  hélas  ! 
ils  ont  presque  tous  porté  la  peine  de  leur  supériorité.  Na- 
guère encore  j'en  vis  un  qui,  après  des  succès  incessants, 
prodigieux,  après  avoir  eu,  je  crois,  un  prix  au  concours 
général,  avait  été  reçu  à  l'École  polytechnique  avec  un  des 
premiers  numéros.  Mais  là,  les  brouillards  de  Paris  avaient 
achevé  l'œuvre  de  l'éducation  homicide,  sa  santé  s'était 
profondément  altérée,  et  il  avait  fallu  le  renvoyer  sous  le 
ciel  natal.  Je  fus  effrayé,  lorsque  je  le  vis,  de  son  état  d'é- 
puisement, et  je  me  sentis  ému  lorsque  ce  pauvre  enfant, 
dont  le  cœur  était  parfait  et  dans  les  yeux  duquel  brillait 
encore  le  feu  de  l'intelligence,  m'affirma  qu'il  se  sentait 
beaucoup  mieux  depuis  son  retour,  et  qu'il  espérait  pou- 
voir rentrer  bientôt  à  l'école.  Peu  de  temps  après  j'appris 
sa  mort,  et  je  me  dis  à  mon  tour:  //  ne  pouvait  pas  vivre, 
car  il  avait  trop  d'dme  et  pas  assez  de  force  physique)  l'incar- 
nation de  son  esprit  péchait  par  la  hase. 

Lorsque  le  médecin  philosophe  étudie  l'enfant  dans  les 
premiers  mois  qui  suivent  sa  naissance,  il  reconnaît  bien  vite 
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combien  l'éducation  de  ses  sens  est  longue  à  se  faire,  et 
les  obstacles  que  cette  circonstance  apporte  au  développe- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles  et  affectives,  obstacles 
qui,  je  le  répète,  ne  sont  nullement  dus  à  l'infériorité,  à 
l'imperfection  de  la  machine  encéphalique;  le  plus  souvent 
c'est  à  peine  si  vers  le  quarantième  ou  le  cinquantième 
jour  il  commence  à  sourire,  et  partant  à  éprouver  du  plaisir 
en  contemplant  la  lumière  naturelle  ou  artificielle  ;  plus 
tard  on  le  surprend  à  regarder  avec  quelque  détail  sa  propre 
main,  il  la  fait  tourner  lentement  devant  ses  yeux,  l'exa- 
mine sérieusement  sans  sourire,  et  son  petit /aci^*  exprime 
la  curiosité;  bientôt  il  conamence  à  examiner  sa  mère,  sa 
nourrice;  il  leur  sourit  de  ce  sourire  d'ange  qui  lui  est  pro- 
pre ,  et  qui  dédommage  largement  ces  dernières  de  leurs 
peines,  de  leur  sollicitude,  et  de  leurs  insomnies. 

De  la  première  à  la  deuxième  année  commence  l'édu- 
cation de  la  parole,  du  langage;  mais  que  de  temps  s'é- 
coule encore  avant  que  les  mots  aient  un  sens  pour  les 
l'enfant!  il  les  répète  par  imitation,  machinalement;  il 
n'en  connaît  pas  la  valeur,  la  signification  ;  un  peu  plus 
tard,  de  trois  à  quatre  ans,  les  appareils  sensitifs  ayant 
considérablement  acquis,  l'avidité  de  l'âme  à  connaître 
commence  à  se  manifester  par  les  signes  ordinaires.  L'en- 
fant veut  tout  voir,  tout  toucher,  tout  sentir;  il  brise  sans 
pitié  les  objets  qu'il  peut  atteindre,  pour  savoir  sans  doute 
ce  qu'ils  peuvent  contenir  dans  leur  intérieur,  pour  en 
connaître,  en  quelque  sorte,  l'essence,  le  fond;  le  spec- 
tacle de  la  nature  commence  à  l'impressionner,  à  attirer 
son  attention. 

Pour  expliquer  ce  développement  progressif  des  facultés 
intellectuelles  et  morales,  l'illustre  Buffon  a  étabU  la  sup- 
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position  d'un  homme  adulte,  tel  que  pouvait  l'être  Adam 
lorsqu'il  sortit  des  mains  de  Dieu  au  moment  de  sa  créa- 
tion, et  qui  s'éveillant  tout  à  coup,  neuf  pour  lui-même  et 
pour  tout  ce  qui  l'environne,  cherche  à  se  rendre  compte 
de  ses  premières  sensations.  Cette  fiction  est  admirable, 
et  je  ne  peux  que  la  rappeler  ici,  en  la  recommandant  à 
l'appréciation  des  personnes  qui  se  sentent  attirées  vers 
les  études  philosophiques  ;  mais  on  trouvera  à  la  fin  de  ce 
chapitre ,  parmi  les  notes,  quelques  détails  qui  m'ont  été 
fournis  sur  Gaspar  Hciuser  par  un  officier  bavarois ,  un 
ancien  philhellène  qui  avait  connu  cet  enfant  du  malheur, 
et  semblait  aussi  avoir  pénétré  le  secret  de  sa  naissance. 
A  toutes  les  époques,  on  le  sait,  les  philosophes  ont 
fait  beaucoup  de  bruit  des  prétendus  hommes  sauvages 
dont  l'étude  psychologique  leur  a  fourni  certaines  induc- 
tions sur  la  nature  humaine  et  sur  les  degrés  par  lesquels 
passe  notre  intelligence  pour  parvenir  à  son  apogée  ;  mais 
les  types  de  ce  genre  sont  difficiles  à  trouver,  et  lorsqu'on 
en  rencontre  un,  on  se  demande  avant  tout  si  on  n'a  pas 
affaire  à  quelque  intrigant,  ou  bien  si  l'individu  se  trouve 
réellement  dans  les  conditions  requises  pour  que  les  études 
dont  il  s'agit  soient  fructueuses  et  probantes.  Mais  on  com- 
prendra facilement,  je  l'espère,  que  les  observations  faites 
sur  Gaspar  Hauser  méritent  toute  confiance ,  et  qu'il  est 
impossible  de  faire  de  cet  infortuné,  qui  a  occupé  si  for- 
tement tous  les  philosophes,  à  partir  de  1828  jusqu'au 
moment  de  son  assassinat,  un  intrigant,  un  industriel  ou 
un  idiot.  Il  ne  fut  au  contraire,  tout  le  prouve,   que  la 
victime  innocente  de  quelque  scélérat  que  son  rang ,  sa 
puissance  ou  sa  fortune  firent  échapper  à  la  justice  des 
hommes,  mais  qui  n'aura  pas  évité  celle  de  Dieu. 
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A  ceux  qui  considéreraient  comme  un  sujet  étranger  à 
la  question  que  je  traite  ici  l'histoire  de  Gaspar  Hauser,  je 
répondrai  par  Tautorité  du  professeur  Longet,  de  la  Faculté 
de  Paris,  et  par  celle  de  Diderot,  qu'il  invoque  lui-même ,  que 
les  liens  de  la  médecine  et  de  la  philosophie  sont  intimes, 
et  que  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à  le  faire  oublier  : 

«  Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  pratiqué  la  médecine, 
dit  Diderot,  d'écrire  sur  la  métaphysique  ;  lui  seul  a  vu 
les  phénomènes,  la  machine  tranquille  ou  furieuse,  faible 
ou  vigoureuse,  saine  ou  brisée,  délirante  ou  réglée,  imbé- 
cile, éclairée,  stupide,  bruyante ,  muette ,  léthargique, 
vivante  ou  morte.  » 

«En  effet,  ajoute  Longet,  combien  de  matériaux  précieux 
pour  leurs  inunortels  ouvrages,  Démocrite,  Aristote,  Des- 
cartes ,  Buffon,  Cuvier ,  ces  grandes  lumières  des  siècles 
scientifiques,  ne  puisèrent-ils  pas  dans  la  médecine  ?  Cette 
science,  dont  les  anciens  attribuaient  l'origine  à  la  divi- 
nité, a  pu  être  considérée  comme  l'expression  entière  de 
l'étude  de  l'homme  ;  aussi  était-ce  surtout  au  médecin  que 
s'adressait  ce  précepte  inscrit  sur  le  fronton  du  temple  de 
Delphes  :  Homme,  connais-toi  toi-même,  » 

Organiciens  exclusifs,  matériahstes  endurcis  et  aveugles, 
vous  le  voyez,  cette  École  de  Paris ,  sur  laquelle  vous 
croyez  pouvoir  vous  appuyer,  vous  condamne  par  un  de 
ses  organes  contemporains  les  plus  illustres.  Écoutez  main- 
tenant la  profession  de  foi  démon  ami,  l'éminent  hygiéniste 
espagnol  Monlau,  professeur  d'épidémiologieàMadrid,  ainsi 
que  celle  du  physiologiste  allemand  Frédéric  Tiedemann  : 

«  Les  sensations,  les  sentiments,  dit  le  premier,  les  sou- 
venirs de  phénomènes  qui  ne  se  voient ,  ni  ne  s'enten- 
dent, ni  ne  se  touchent,  et  qui  sont  exclusivement  perçus 
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par  la  conscience,  tiennent  nécessairement  à  une  cause  qui 
se  connaît  elle-même,  qui  s'apprécie  comme  cause  de  pa- 
reils efiTets  ;  qui  ne  s'ignore  jamais  avant,  pendant  et  après 
son  œuvre ,  et  n'a  pas  besoin  de  démonstration ,  parce 
qu'elle  est  un  fait  permanent,  un  fait  hors  de  doute.  Certes, 
les  matérialistes  peuvent  douter  de  l'intervention  de  l'âme 
dans  la  production  des  phénomènes  simplement  orga- 
niques, parce  que,  dans  l'état  normal,  nous  n'avons  pas 
la  conscience  de  la  digestion,  de  la  circulation,  des  sécré- 
tions, etc.  ;  mais  ce  doute  ne  peut  être  admis  un  seul 
instant  lorsqu'il  s'agit  des  actes  du  moi  pensant ,  sentant 
et  voulant,  de  ces  fonctions  de  la  vie  morale  ou  psycho- 
logique qui  ne  peuvent  être  rapportées  qu'à  l'âme,  qui  est 
au  corps  ce  que  le  musicien  est  à  son  instrument,  le 
peintre  à  sa  palette  et  à  ses  pinceaux.»  (Monlau,  Cours  de 
philosophie  médicale.) 

«  L'idée  d'une  cause  suprême,  dit  à  son  tour  le  célèbre 
physiologiste  de  Heidelberg,  est  l'œuvre  de  la  raison,  qui 
voit  que  tout  dans  la  nature  obéit  à  des  lois  éternelles  et 
immuables  ;  l'unité  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  l'uni- 
vers, la  tendance  vers  un  but  unique  que  la  raison  y  dé- 
couvre dans  les  corps  innombrables  qui  le  composent,  et  que 
l'homme  ne  peut  jamais  connaître  dans  leur  essence, 
prouvent  qu'il  ne  saurait  y  avoir  qu'une  seule  cause  pre- 
mière. Contrainte  de  reconnaître  dans  la  nature  un  tout 
complet,  à  la  fois  cause  et  effet  de  lui-même,  la  raison  est 
forcée  de  reconnaître  Dieu  et  de  s'incliner  devant  lui.» 

Après  avoir  démontré  par  l'étude  de  l'enfant  que,  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  l'infériorité  intellectuelle 
et  morale  tient  moins  à  l'insuffisance  et  à  l'imperfection 
de  l'encéphale  qu'à  celles  des  organes  des  sens,  je  vais 
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essayer  de  prouver  d'un  autre  côté  que  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  la  décroissance  des  facultés  intellectuelles  et  affec- 
tives chez  le  vieillard,  décroissance  qui  serait  toujours  en 
raison  directe  de  l'usure,  de  la  détérioration  de  l'encéphale, 
est  loin  d'être  exact,  et  que  pour  un  vieillard  ramolli  et 
inintelligent,  on  en  rencontre  dix  dont  les  facultés  intel- 
lectuelles ne  présentent  aucun  affaiblissement.  Il  est  bien 
entendu  que  j'entends  parler  de  vieillards  qui  n'ont  pas 
perdu  l'usage  de  leurs  sens  et  qui  n'ont  jamais  cessé 
d'exercer  leur  intelligence,  car  cet  exercice  n'est  nulle- 
ment indifférent  ;  sous  ce  rapport,  on  n'a  qu'à  suivre  quel- 
ques séances  de  l'Institut,  de  ce  sénat  scientifique,  et  on 
commencera  à  avoir  des  doutes  sur  la  vérité  de  cette 
théorie,  d'après  laquelle  la  décrépitude  physique  entraî- 
nerait fatalement  lé  radotage  ou  l'imbécillité. 

Je  commencerai  par  rappeler  du  reste  que,  de  même 
qu'il  y  eut  dans  tous  les  temps  des  enfants  prodiges  ou 
doués  du  moins  d'une  intelligence  au-dessus  de  leur 
âge ,  de  même  on  rencontra  à  toutes  les  époques  des 
vieillards  dont  les  facultés  intellectuelles  n'avaient  subi 
aucune  atteinte,  même  la  plus  légère,  bien  que  tous  les 
signes  de  la  dégradation  physique  se  montrassent  chez 
eux.  Or,  de  telles  exceptions,  surtout  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  rares,  iio  peuvent  pas  servir  à  la  confirmation  de  la 
règle  ;  et  sans  vouloir  soutenir  ici  cette  opinion  spécieuse 
qu'un  seul  fait  négatif  en  certaines  matières  doit  suffire 
pour  faire  perdre  toute  leur  valeur  aux  faits  affirmatifs. 
je  me  bornerai  à  dire  que,  bien  que  je  reconnaisse  la 
subordination  de  l'âme  au  cerveau,  à  l'encéphale,  comme 
j'admets  celle  d'un  ingénieur  à  la  machine  qu'il  fait  mar- 
cher et  à  Son  moteur,  je  ne  [)eux  m'empècher  de  consta- 
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ter  cependant  que  cette  subordination  n'est  pas  aussi 
étroite,  aussi  rigoureuse  que  le  professent  les  matérialis- 
tes, et  que  partant  elle  n'a  pas  le  caractère  d'invariabi- 
lité, de  fixité  que  doit  offrir  une  loi  physiologique,  surtout 
lorsqu'on  veut  en  faire  en  quelque  sorte  le  cheval  de  ba- 
taille d'une  doctrine  ou  d'un  système. 

Personne  n'ignore  que  le  célèbre  professeur  Lordat 
■de  Montpellier) ,  l'un  de  mes  maîtres,  a  soutenu  dans  ses 
leçons  faites  en  1844  la  thèse  de  l' Insénescence  du  sens  in- 
time de  l'homme,  et  que  ces  leçons  qui  forment  la  matière 
d'un  volume  in-8o  de  400  pages  environ,  ont  été  imprimées 
ensuite;  je  ne  saurais  donc  mieux  faire  que  de  recouriràcet 
important  travail,  qui  fait  autorité  dans  la  matière  et  qui 
émane  d'un  homme  qu'on  peut  regarder  comme  la  vérita- 
ble personnification  de  sa  doctrine;  car  M.  Lordat,  qui  est 
encore  de  ce  monde,  mais  qui  ne  compte  pas  moins  de 
97  ans,  n'a  pas  dit  adieu  à  la  science  et  jouit  encore, 
assure-t-on,  de  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Sans  doute,  il  me  sera  impossible  de  rapporter  ici  tous  les 
faits  probants  et  si  nombreux  que  contient  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  consacré  à  la  défense  d'un  seul  principe 
physiologique,  mais  j'en  ferai  valoir  au  moins  quelques 

passages. 

M.  Lordat  n'a  pas  voulu  démontrer  précisément  qu'il 
n'y  ait  pas  pour  l'âme  humaine  un  point  de  culmination 
fonctionnelle,  s'il  est  possible  de  s'exprimer  ainsi,  mais 
seulement  qu'il  n'y  a  aucune  solidarité  entre  cette  culmi- 
nation et  celle  de  la  force  vitale  et  de  la  matière  organique, 
qu'il  nous  est  parfaitement  donné  de  connaître. 

«  J'entreprends  de  prouver,  dit-il,  que  le  principe  de 
l'intelligence  de  l'homme  ne  subit  pas  la  culmination  à 
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laquelle  la  puissance  de  la  vie  est  irrévocablement  sou- 
mise ;  je  ne  cherche  pas  à  vous  démontrer  que  ce  prin- 
cipe est  de  sa  nsLiureinsénescible,  incapable  de  vieilhr  par 
son  essence  ;  je  ne  veux  rien  enseigner  dont  je  ne  sois  sûr 
par  l'expérience.  Un  auditeur  difficile  pourrait  me  dire  : 
Si  vous  avez  vu  un  grand  nombre  d'individus  dont  l'enten- 
dement a  bravé  la  vieillesse,  cela  ne  prouve  autre  chose, 
sinon  que  la  culmination  dont  il  peut  être  susceptible  est 
beaucoup  plus  tardive  et  que  le  terme  de  la  vie  est  arrivé 
avant  que  l'ascension  du  sens  intime  ait  atteint  son  mé- 
ridien. A  cela  je  n'aurais  rien  à  répondre;  aussi  n'ai-je  pas 
l'intention  de  soutenir  Vinsénescibilité,  mais  bien  Vinsé- 
nescence,  Vagérasie  du  sens  intime  humain»  (lisez  :  de 
l'âme  humaine) . 

Après  avoir  parfaitement  établi  la  différence  qui  existe 
entre  la  vie  ou  la  force  vitale  et  l'âme  ou  le  sens  intime,, 
l'illustre  professeur  fait  apprécier,  à  une  foule  de  points 
de  vue,  les  nombreuses  différences  qui  existent  entre  ces 
deux  puissances  et  la  nécessité  où  se  trouvent  le  philo- 
sophe et  le  médecin  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre,  a  II 
y  a  dans  la  vie  de  l'homme,  dit-il,  deux  parties  qui  mar- 
chent de  conserve,  je  dirai  deux  vies  élémentaires,  dont 
l'une,  pareille  à  celle  même  de  tous  les  animaux,  se  com- 
pose de  la  série  des  phénomènes  qui  se  rapportent  à  la 
constitution  et  à  la  conservation  de  l'organisme,  plus  à  la 
perpétuité  de  son  espèce,  et  dont  l'autre  est  la  suite  des 
scènes  qui  constituent  Vacte  théâtral  de  llùstoire  de  l'indi- 
vidu, plus  de  celles  qui  entrent  dans  le  grand  drame  de  la 
civilisation  ou  de  l'humanité. 

M.  Lordat  fait  ensuite  apprécier  que  les  deux  parties  de 
la  vie  humaine  ne  se  ressemblent  nullement  sous  le  rap- 
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port  des  formes  intensitive  et  progressive,  et  développe  avec 
un  grand  luxe  de  faits  probants  et  de  raisonnements  pé- 
remptoires  que  la  subordination  des  manifestations  de  l'âme 
à  l'intégrité  de  la  force  vitale  et  des  organes  eux-mêmes 
est  loin  d'être  rigoureuse,  comme  l'admettent  les  matéria- 
listes; enfin,  il  cite  à  l'appui  de  sa  doctrine  une  foule  d'au- 
torités du  premier  ordre,  à  partir  d'Hippocrate,  d'Aristote, 
de  Galien,  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  En  parlant  du 
fondateur  de  l'école  péripatéticienne,  il  fait  remarquer 
qu'entre  les  problèmes  qu'il  a  posés ,  on  trouve  celui-ci  : 
«  Pourquoi  dans  la  jeunesse  apprenons-nous  plus  prompte- 
ment,  et  pourquoi  dans  la  vieillesse  avpns-nous  l'intelli- 
gence plus  puissante?  Curseniores  amplius  mente  valeamus 
ju/niores  citius  discimus  ? 

))I1  est  inutile,  dit  M.  Lordat  après  cette  citation,  de 
rechercher  aujourd'hui  la  raison  de  ces  assertions;  il  est 
évident  que  le  philosophe  les  regardait  comme  des  faits 
à  l'abri  de  toute  contestation.  » 

Pour  que  le  sens  intime,  Tcime,  participât  à  la  vieillesse 
de  la  force  vitale,  à  celle  des  organes,  il  faudrait  qu'à  l'a- 
pogée de  la  vie ,  ajoute  le  vénérable  professeur,  les  fa- 
cultés intellectuelles  s'affaiblissent  et  que  les  ouvrages 
d'esprit  postérieurs  à  cette  époque  redevinssent  de  jour 
en  jour  moins  solides  et  moins  profonds,  comparés  aux 
premiers  dans  un  sens  rétrograde.  Il  faudrait  que  les 
Femmes  savantes,  faites  douze  ans  après  la  quarantaine 
de  l'auteur,  fussent  inférieures  à  V Étourdi,  fait  sept  ans 
avant  la  culmination;  qn'Àthalie  ne  valût  pas  Alexand/t^e; 
que  V Esprit  des  Lois  décelât  moins  de  force  de  tête  que 
les  Lettres  persannes;  il  aurait  fallu  que  les  ouvrages  que 
Kant  a  faits  à  quarante  ans  surpassassent  de  beaucoup  ceux 


230  QUESTION    Dr    CER\^AL 

qu'il  a  publiés  à  soixante,  tandis  qu'il  a  lui-même  rougi 
des  premiers,  et  que  le  public  adopte  seulement  les 
derniers.  Si  les  productions  postérieures  ont  plus  de  va- 
leur que  les  antérieures,  il  est  impossible  de  dire  que  les 
auteurs  ont  intellectuellement  vieilli  depuis  que  leur  force 
vitale  avait  subi  son  déclin.  » 

Gardons-nous  donc  de  convenir  de  la  vieillesse  du  sens 
intime,  puisque  Tintelligence  n'est  jamais  si  riche,  si  puis- 
sante, si  vigoureuse  qu'après  la  culmination  de  la  force 
vitale.  Si  ce  principe  pouvait  être  adopté,  s'il  était  vrai 
que  vieillesse  fût  synonyme  de  médiocrité  intellectuelle,  de 
radotage,  de  stupidité,  ne  faudrait-il  pas  établir  pour  les 
sénateurs,  les  maréchaux,  les  membres  de  l'Institut,  les 
académiciens,  etc.,  la  limite  de  l'âge  comme  elle  existe 
pour  le  commun  des  fonctionnaires  des  armées  de  terre 
et  de  mer?  Ce  n'est  certes  pas  l'individualité  intellectuelle 
(qu'on  y  réfléchisse  bien)  qui  a  fait  adopter  cette  mesure, 
mais  bien  la  dégradation  physique,  si  fréquente  au-delà  de 
la  soixantième  année.  Heureuse  la  France,  si  dans  le  cas 
d'une  guerre  européenne  elle  pouvait  transporter  sur  les 
champs  de  bataille,  la  veille  de  l'action,  quelque  Masséna, 
fût-il  même  très-avancé  en  âge  et  presque  impotent!  Voyez 
ce  qu'a  pu  faire  Radetsky  en  Italie,  avec  ses  80  ans  passés, 
et  alors  qu'il  fallait  qu'on  le  hissât  sur  son  cheval  ! 

Du  reste,  je  le  dirai  en  terminant  ce  chapitre,  j'ai  eu 
souvent  l'occasion  de  faire  dans  les  hôpitaux  des  necrop.y/>.v 
de  personnes  très-âgées,  et  dans  la  démence  sénile  ou  à  peu 
près:  je  n'ai  pas  constaté  dans  l'encéphale  de  ces  individus 
des  particularités  telles  que  j'aie  pu  m'expliquer  exclu- 
sivement par  elles  le  désordre  des  facultés  intellectuelles. 
Lorsqu'on  étudie  avec  soin  les  facultés  intellectuelles  chez 
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le  vieillard,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  toutes  celles 
qui  dépendent  directement  du  sens  interne,  ou  de  l'âme, 
faiblissent  beaucoup  moins  que  celles  qui  ne  peuvent  être 
entretenues  en  quelque  sorte  par  les  appareils  sensitifs 
externes.  Ainsi,  il  n'y  a  plus  chez  lui] d'imagination,  dans 
l'acception  la  plus  rigoureuse  du  mot,  parce  que,  outre  que 
la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher  ne  lui  fournis- 
sent plus  que  des  sensations  obtuses  et  incomplètes ,  sa 
mémoire  ne  lui  retrace  que  les  souvenirs  toujours  plus  ou 
moins  tristes,  quoique  souvent  pleins  de  charme,   d'un 
passé  qui  n'a  pas  d'avenir.  Mais  placez-le  dans  un  aréo- 
page, en  présence  de  graves  questions  sociales;  mettez-le 
dans  la  même  position  ou  se  trouvait  naguère,  en  Crète, 
un  prêtre  désormais  immortel,  et  vous  verrez  tout  ce  qu'il 
faut  attendre  de  son  jugement,  de  son  expérience  et  de  son 
énergie  ;  or ,  toutes  ces  facultés  appartiennent  en  propre 
à  l'âme,  et  leur  persistance,  leur  perfection  à  l'âge  le  plus 
avancé,  sont  une  dernière  preuve  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, que  la  dégradation  de  la  machine  humaine  n'est  pas 
en  relation  si  étroite  qu'on  veut  bien  le  dire  avec  celle  de 
son  moteur,  et  que  rien  ne  démontre  plus  clairement 
l'avenir  de  l'homme  et  son  immortalité,  que  sa  spirituali- 
sation  si  manifeste  à  la  fin  de  la  vie  d'ici-bas.  Cette  spiri- 
liialisation,  dont  lacause  évidente,  essentielle,  est  le  relâche- 
ment des  liens  qui  unissent  l'âme  au  corps,  achève,  selon 
moi,  de  confirmer  cette  vérité  traditionnelle,  que  nous  ne 
sommes  que  des  esprits  incarnés,  dont  la  mort  vient  bri- 
ser les  entraves  pour  les  rendre  à  leur  véritable  nature. 
Telle  est  ma  conviction  profonde,  et,  je  le  dis  en  toute 
sincérité,  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  la  perdre. 


Î32 


QUESTION    DU    CERVEAU 


ET    DES    FACULTES    INTELLECTUELLES. 


233 


Histoire  véritable  de  Gaspar  HAUSER. 


Non-seulement  j'ai  lu  diverses  notices  sur  ce  personnage  qui  a  tant 
occupé  les  feuilles  politiques  d'Europe,  de  ^828à  1835,  mais  encore 
j'ai  pu  me  renseigner  sur  son  compte  auprès  d'un  officier  allemand 
qui  Tavait  connu  et  fréquenté.  Voici  sa  notice  pure  et  simple,  et  les 
enseignements  philosophiques  qu'on  peut  en  tirer  : 

Au  mois  de  mai  1828,  le  Dr  D...  (de  Nuremberg)  passant  devant 
un  corps-de-garde,  à  la  porte  duquel  stationnait  la  foule,  y  entra 
par  curiosité  et  y  trouva  une  sorte  d'idiot,  mais  qui  pouvait  être  aussi 
quelque  vagabond,  jouant  ce  rôle  et  se  renfermant  dans  un  mutisme 
absolu.  Sa  physionomie  était  sans  expression,  ou  plutôt  offrait  celle 
d'un  enfant  de  deux  ou  trois  ans,  A  toutes  les  questions  qu'on  lui 
adressait,  il  répondait  comme  les  idiots,  par  des  sons  inintelligibles, 
ou  une  sorte  de  grognement  sourd  ;  par  moments  il  riait  avec  un  air 
d'innocence,  puis  tout  à  coup  et  sans  transition,  il  pleurait  ou  se  met- 
tait en  colère  sans  motif,  exactement  comme  le  font  les  enfants  à  l'oc- 
casion de  besoins  instinctifs  qu'ils  éprouvent  à  l'insu  de  ceux  qui  les 
entourent.  M.  D...  essaya  d'abord  de  le  faire  mettre  sur  ses  jambes 
pour  le  faire  marcher,  mais  il  ne  put  y  parvenir,  puis  il  mit  devant 
lui  le  registre  du  corps-de-garde,  une  plume,  une  écritoire,  et  l'étrange 
personnage  prenant  alors  la  plume,  s'en  servit  avec  dextérité  et  écri- 
vit distinctement  les  mots  :  Gaspar  Hauser. 

A  celte  vue,  le  commandant  du  poste  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  un 
vagabond,  un  intrigant,  et  sans  attendre  davantage,  il  le  fit  conduire 
à  la  prison  de  la  ville  où  on  le  renferma  ;  mais  le  bon  D'  D....,  qui 
avait  réfléchi  au  caractère  étrange  de  Gaspar,  à  l'extrême  sensibilité 
de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles,  que  la  lumière  du  soleil  et  le  son  de  la 
cloche  d'une  église  voisine  avaient  soumis  à  une  douloureuse  épreuve, 
enfin,  à  la  coloration  rosée  et  à  la  finesse  de  la  peau  de  la  plante  de  ses 
pieds,  induisit  de  ces.  circonstances  qu'il  avait  dû  vivre  prisonnier 


depuis  sa  naissance,  dans  quelque  lieu  obscur  et  silencieux,  et  qu'il 
n'avait  jamais  marché.  Il  suivit  donc  Gaspar  jusqu'à  la  prison  où, 
ayant  fait  placer  un  plat  de  viande  et  une  cruche  de  bière  devant  lui, 
il  le  vit  entrer  tout  à  coup  dans  une  fureur  inouïe,  renverser  la  cruche 
d'un  coup  de  pied  et  repousser  avec  dégoût  le  plat  de  viande  ;  il  ne 
sortit  de  ce  paroxisme  que  lorsqu'on  eut  remplacé  ces  objets  par  du 
pain  et  de  l'eau  ;  alors  il  se  mit  à  rire,  parut  très-content,  mangea , 
but  largement,  et  finit  par  s'endormir  d'un  profond  somme.  Le  Doc- 
teur conclut  de  tout  cela  que  l'enfant  avait  toujours  vécu  de  pain  et 
d'eau,  et  s'arrêta  à  l'idée  qu'il  avait  été  la  victime  de  quelque  crime 
odieux,  d'un  de  ces  crimes  auxquels  on  ne  peut  penser  qu'avec  hor- 
reur, parce  seul  fait  qu'ils  ont  pour  sujet  des  êtres  innocents  qui  n'ont 
pas  demandé  à  naître  et  ne  peuvent  se  défendre. 

Le  Docteur  continua  à  visiter  et  à  observer  régulièrement  Gaspar; 
peu  à  peu  les  yeux  de  celui-ci  s'habituèrent  à  la  lumière,  ses  oreilles 
au  bruit,  et  sa  physionomie  commença  à  prendre  une  expression  douce 
et  affectueuse  qu'elle  conserva  jusqu'à  sa  fin  tragique;  quant  à  sa  sen- 
sibilité, elle  se  fit  jour  dans  plusieurs  circonstances,  et  notamment 
dans  celle-ci  :  Ayant  vu  défiler  un  jour,  de  sa  fenêtre,  au  son  de  la 
musique,  un  régiment  bavarois,  son  émotion  fut  si  grande  qu'il  tomba 
en  syncope  ;  un  autre  jour,  sa  joie  fut  immense  à  l'occasion  du  ca- 
deau qu'eut  l'idée  de  lui  faire  le  Docteur,  d'un  cheval  de  bois;  il  em- 
brassa cet  objet  avec  bonheur,  comme  on  embrasse  un  ami;  il  était  évi- 
dent qu'il  ne  le  voyait  pas  pour  la  première  fois. 

A  partir  de  ce  moment,  le  D^D...  n'hésita  plus  :  il  demanda  et  obtint 
d'adopter  Gaspar,  le  prit  dans  sa  maison  et  commença  son  éducation, 
dont  je  crois  devoir  supprimer  ici  les  détails;  qu'il  me  suffise  de  dire 
que  les  soupçons  de  cet  homme  de  bien  étaient  fondés.  Son  intéres- 
sant pupille  était  la  victime  d'un  crime.  Dès  qu'il  putparler,  il  expliqua 
qu'il  ne  savait  pas  son  âge,  qu'il  avait  habité  constamment  un  sou- 
terrain très- bas,  où  il  n'avait  pour  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eaii; 
qu'un  jour  il  avait  vu  auprès  de  lui  un  homme  qui  lui  apportait  ses 
aliments  ordinaires  et  un  cheval  de  bois  ;  qu'un  autre  jour,  le  même 
individu  lui  avait  apporté  une  plume,  de  l'encre,  du  papier,  et  lui  avait 
appris  à  écrire  les  mots  Gaspar  Hauser.  Que  dans  une  autre  circon- 
stance il  s'était  senti  embrassé  dans  l'obscurité,  avait  reçu  des  larmes 
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brûlantes  sur  ses  joues,  et  entendu  des  pleurs,  des  gémissements  (sans 
doute  ceux  de  sa  malheureuse  raére  );  enfin,  qu'en  dernier  lieu,  son 
gardien  Tavait  chargé  sur  ses  épaules,  puis  sur  la  croupe  d'un  cheval, 
s'était  éloigné  au  galop,  après  l'avoir  déposé  à  la  porte  de  Nuremberg, 
où  les  agents  de  police  l'avaient  ramassé. 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  chez  son  bienfaiteur  et  terminé 
son  éducation  ou  à  peu  près,  Gaspar  fut  l'objet  d'une  tentative  d'as- 
sassinat qui  acheva  de  mettre  en  lumière  sa  véracité.  Le  Df  D 

l'envoya  alors  à  Anspach  et  le  plaça  sous  la  protection  spéciale  de  lord 
Stanhope;  et  celui-ci,  bien  décidé  à  s'en  charger  complètement,  se 
disposait  à  partir  avec  son  pupille  pour  l'Angleterre,  lorsque  le  14  dé- 
cembre 1855,  Gaspar,  qui  avait  été  attiré  dans  un  lieu  solitaire  sous 
la  promesse  de  recevoir  la  révélation  de  sa  naissance,  fut  trouvé  frappé 
de  plusieurs  coups  de  poignard ,  ayant  à  ses  pieds  une  bourse  dans 
laquelle  on  avait  mis  le  billet  suivant  :  Gaspar  Hauser,  né  ie  50  avril 
1812,  mort  le  14  décembre  1855. 

Telle  est  l'histoire  sommaire  et  exacte  de  Gaspar  Hauser,  basée  sur  les 
documents  que  fournirent  les  journaux  politiques  et  diverses  revues 
littéraires  de  l'époque;  voici  maintenant  les  détails  concernant  cette 
malheureuse  victime  que  je  tiens  du  capitaine  bavarois  1...  Cet  officier 
était,  je  le  dirai  en  passant,  un  de  ces  esprits  spéculatifs  qui  fourmillent 
en  Allemagne  et  qui  portent  jusque  sous  la  lente  du  soldat  l'amour  de 
la  philosophie  ;  ses  tendances  étaient  évidemment  kantistes,  bien  qu'il 
ne  voulût  pas  les  avouer  d'une  manière  nette:  du  reste  bon,  généreux, 
franc,  charitable,  une  de  ces  natures  d'élite  enfin  qui  deviennent 
chaque  jour  plus  rares  dans  notre  siècle  mercantile.  Je  le  vis  pour  la 
première  fois  à  Toulon,  chez  un  de  mes  premiers  maîtres,  à  son  retour 
de  Grèce ,  pour  l'indépendance  do  laquelle  il  venait  de  verser  son 
sang  ;  je  le  retrouvai  ensuite  à  Alger,  lorsqu'il  fut  attaché  comme  ca- 
pitaine à  la  première  légion  étrangère,  celle  qui  fut  cédée  plus  tard 
(en  1855)  à  l'Espagne.  Je  vais  tâcher  de  reproduire  le  résumé  de  mes 
conversations  avec  lui,  dont  j'avais  d'ailleurs  pris  note  dans  le  temps, 
selon  mon  excellente  habitude ,  et  j'ai  l'espérance  que  s'il  est  encore 
de  ce  monde  (car  j'ignore  sa  position  actuelle  et  le  lieu  où  il  réside), 
il  ne  désavouera  rien  de  ce  que  je  vais  dire,  si  cet  écrit  lui  parvient. 

Lorsqu'on  le  questionnait  sur  les  premiers  temps  de  son  existence, 
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Gaspar  Hauser  répondait  qu'il  ne  s'en  souvenait  que  comme  on  se  sou- 
vient d'un  véritable  rêve.  A  quelle  époque  avait-il  été  placé  dans  son 
cachot  souterrain?  Il  lui  était  impossible  de  le  dire.  Et  lorsqu'il  com- 
mença à  connaître  son  existence,  il  n'en  avait  que  le  sentiment  confus, 
inexplicable,  c'est-à-dire  qu'il  vivait  à  la  manière  des  plantes,  éprou- 
.  vant  toutefois  les  besoins  instinctifs  de  l'animalité  ;  il  les  discernait 
les  uns  des  autres  et  ne  les  satisfaisait  que  lorsqu'ils  devenaient  pres- 
sants ;  pendant  cette  période  funeste  de  sa  vie,  il  n'eut  aucune  idée, 
pas  même  celle  de  Dieu ,  et  plus  lard ,  lorsqu'il  fut  initié  à  la  vie  de 
relation,  il  comprit  parfaitement  qu'il  n'avait  pu  en  avoir.  Était-il 
heureux  ou  malheureux,  par  exemple  ?  Comment  l'aurait-il  su  et  l'au- 
rait-il  exprimé  ?  Il  ne  pouvait  pas  môme  apprécier  si  son  geôlier  était 
son  bienfaiteur  ou  son  ennemi;  mais  il  ne  le  détestait  pas  et  le  voyait 
avec  satisfaction,  parce  qu'il  lui  apportait  tous  les  jours  le  pain  et  l'eau 
qui  lui  servaient  de  nourriture. 

Un  jour  il  se  heurta  violemment  la  tête  contre  la  porte  de  son  ca- 
chot en  voulant  suivre  son  gardien,  qui  venait  de  la  fermer;  il  se 
blessa  grièvement,  car  il  perdit  connaissance;  mais  en  revenant  à  lui, 
tout  étourdi  et  désagréablement  affecté,  il  ne  put  se  rendre  compte 
de  son  état,  probablement  parce  qu'il  lui  était  impossible  d'apprécier 
par  la  comparaison  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  douleur  et  le  plaisir, 
et  il  est  vraisemblable  que  s'il  avait  pu  avoir  alors  cette  notion ,  il 
aurait  souffert  davantage  de  sa  blessure. 

La  pauvre  victime  faisait  remarquer  aussi  que,  sans  cesse  accroupi 
sur  le  sol,  il  ne  manquait  pas,  dans  cette  position,  de  choisir  in- 
stinctivement la  position  la  moins  gênante  par  rapport  à  d'autres 
qu'il  avait  expérimentées;  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement,  la 
volonté,  en  un  mot  toutes  les  facultés  de  l'intelligence  humaine 
existaient  virtuellement  en  lui,  seulement  elles  ne  pouvaient  se  mani- 
fester que  dans  la  limite  restreinte  des  sensations  qu'il  recevait.  Ainsi 
lorsque,  dans  la  prison  de  Nuremberg,  il  s'était  mis  en  colère  à  la  vue 

de  la  bière  et  de  la  viande  que  M.  D lui  avait  fait  servir,  c'était 

tout  simplement  parce  qu'il  avait  grand'faim  et  qu'il  ne  savait  et  ne 
pouvait  user  des  choses  qui  lui  étaient  inconnues;  quant  à  sa  fidélité 
si  longtemps  persistante  à  l'usage  exclusif  du  pain  et  de  l'eau ,  elle 
fut  due  à  la  délicatesse  extrême  de  son  odorat;  ces  aliments  ont  peu 
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d'odeur,  tandis  que  celle  de  la  viande,  des  fruits,  des  légumes ,  de  la 
bière,  du  vin,  lui  déplaisait,  le  repoussait  par  ce  seul  motif  qu'elle  lui 
était  inconnue ,  qu'il  n'y  était  pas  habitué. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  M.  D le  mena  à  la  campagne,  le 

spectacle  de  la  nature  le  saisit  d'admiration  et  de  joie,  mais  il  affirmait 
néanmoins  qu'il  no  lui  donna  pas  la  moindre  idée  de  Dieu,  et  ce  ne 
fut  que  lorsqu'il  eut  commencé  à  entrer  en  communication  intellec- 
tuelle et  affective  avec  son  bienfaiteur  et  qu'il  en  eut  reçu  la  pre- 
mière notion  du  Créateur,  que  Tidée  de  ce  sublime  Artisan  entra 
profondément  dans  son  cœur.  Il  disait  qu'à  partir  de  ce  moment  une 
vie  nouvelle  avait  commencé  pour  lui,  et  que  dès-lors  il  lui  fut  im- 
possible de  contempler  un  riche  paysage ,  un  lever,  un  coucher  du 
soleil,  une  nuit  étoilée,  sans  s'élever  par  la  pensée  jusqu'à  l'Auteur  de 
la  nature  :  il  voyait  sa  main  partout,  dans  les  bienfaits  du  bon  docteur 
D....,  dans  le  pain  qu'il  mangeait,  dans  l'eau  qu'il  buvait,  et  qu'il 
mettait  au-dessus,  je  l'ai  déjà  dit,  des  vins  les  plus  délicieux  ;  mais  il 
sentait  Dieu  surtout  au  fond  de  son  cœur,  éclairé,  illuminé  désormais 
par  l'intelligence. 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  des  renseignements  que  m'a  fournis 
sur  la  psychologie  de  Gaspar  Hauser  mon  vieil  ami  ;  il  ne  m'en  par- 
lait jamais  sans  émotion;  j'ai  déjà  dit,  je  crois,  qu'il  paraissait  con- 
nailre  le  fond  de  Ihistoire  de  cet  infortuné,  mais  il  fut  toujours,  sur 
ce  point  et  par  des  motifs  que  je  n'ai  pu  pénétrer,  d'une  rare  discré- 
tion; seulement,  un  jour  que  nous  étions  allés  chasser  ensemble  du 
côté  de  Staoueli  (il  était  chasseur  très-habile)  et  que  je  lui  faisais  quel- 
ques questions  à  ce  sujet,  il  frappa  du  pied  et  me  dit,  presque  en 
colère  :  Parlons  d'autre  chose;  vous  ne  saurez  jamais  rien  là-dessus. 
Puis  il  ajouta,  après  une  courte  pause  :  Malheur  aux  grands  qui  abu- 
sent de  leur  puissance,  et  surtout  à  ceux  qui  torturent  des  enfants 
innocents.  Quel  terrible  compte  n* auront-ils  pas  à  rendre  devant 
Dieu! 

L'étude  psychologique  faite  sur  Gaspar  Haûser  par  le  Dr  D 

devait  être  sans  doute  bien  plus  intéressante  et  bien  plus  complète  à 
divers  points  de  vue  que  celle  du  capitaine  1....,  mais  elle  m'est  ab- 
solument inconnue.  Pourtant  cette  dernière,  quelque  imparfaite  qu'elle 
soit,  me  paraît  très-suffisante  pour  démontrer  qu'/i  n'y  a  pas  en  nous 
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d'idées  innées,  et  que  ce  fait  se  lie  providentiellement  sans  doute  à 
la  liberté  dont  Dieu  a  voulu  nous  doter  dans  ce  monde  et  dont  nous 
pouvons  pressentir  le  but.  Si,  avant  d'y  être  jetés,  nous  avons  eu  déjà 
une  autre  existence,  et  si  nous  avons  mérité  de  subir  l'épreuve  du 
libre  arbitre,  nous  avons  dû  boire  auparavant  l'eau  du  Léthé,  car  sans 
cette  condition,  on  n'a  pas  de  peine  à  le  sentir,  l'épreuve  ne  serait  ni 
complète  ni  rigoureuse. 

Il  me  semble  logique  d'admettre  aussi  que  le  cas  si  rare  et  peut- 
être  unique  dans  l'espèce  de  Gaspar  Hauser,  qui  ne  fut  ni  unidiot,niun 
fripon,  ni  un  habile  industriel,  démontre  sans  réplique  que  l'exercice 
des  sens  et  la  puissance  de  la  vie  de  relation  peuvent  seuls  dévelop- 
per, perfectionner  nos  facultés  intellectuelles.  Ces  facultés  existent 
virtuellement,  soit  chez  l'enfant  en  bas-âge ,  soit  chez  l'homme  qu'une 
cause  quelconque  a  privé  du  commerce  de  ses  semblables;  mais 
elles  restent  sans  effet  tant  que  les  appareils  sensitifs  ne  peuvent 
travailler  pour  le  compte  de  l'entendement,  et  par  suite  du  sens  mo- 
ral ,  qui  n'est  lui-même  au  fond  que  cet  entendement  perfectionné, 
éclairé  par  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Je  l'ai  déjà  dit  précé- 
demment et  je  le  dis  encore  ici ,  les  sensations  perçues  par  la  vue, 
l'ouïe,  le  toucher,  l'odorat,  sont  transmises  par  l'encéphale  à  l'âme,  qui 
les  coordonne,  les  compare,  les  juge ,  et  s'en  forme  des  idées ,  d'où 
découlent  ensuite  des  volontés ,  des  raisonnements ,  des  sentiments 
affectifs,  qu'elle  exprime  à  son  tour  par  la  parole,  le  geste,  l'écriure,  etc. 


S39 


QUESTION    Dr    CERVEAU 


CHAPITRE  XII 


Quelque,  mots  sur  le  tourbillon  parisien.  -  Les  matérialistes  ont-il.  résolu  le 
problème  si  mystérieux  des  maladies  mentales?  Témoignages  d-Eiauirot  de 
Guuilam,  de  Brierre  de  Boismont  à  ce  sujet.  -  Les  lésions  cérébrales  peu- 
vent être  alternativement  la  cause  ou  feffet  de  la  folie.  -  Le  point  de  départ 
peut  être  tantôt  animique.  tantôt  vital,  tantôt  purement  organique;  mais  la 
fohe,  dans  1  ensemble  de  ses  phénomènes,  est  toujours  un  état  pathologique 
psycho-matériel.  -  Solidarité  qui  existe  entre  la  machine  humaine  et  L 
dynamisme  exprimée  par  la  comparaison  de  cette  machine  avec  un  méca- 
n.sme  à  vapeur.-Existe-t-il  des  folies  purement  animique.?_Un  mot  sur  la 
folie  de  Charles  VI.  -  Profession  de  foi  de  l'auteur. 


Paris,  septembre  1867. 

J'ai  quitté  la  Bretagne  tiier  matin,  et  me  voici  de  nou- 
veau à  Paris,  dans  cette  grande  Babylone  du  xix"  siècle 
vouée  par  le  matérialisme  au  culte  égoïst«  du  veau  d'or- 
ou  les  liens  sacrés  de  la  famille,  depuis  longtemps  relâchés 
ont  perdu  leur  influence  sociale;  où  personne  ne  songea 
son  voisin,  par  ce  seul  motif  que  chacun  n'est  occupé  que 
de  soi-même,  et  ne  saurait  d'aUleurs  faire  autrement. 

Avez-vous  étudié  quelquefois  la  vie  en  commun  chez 
les  fous,  dans  nos  grandes  maisons  de  santé,  et  remarqué 
ce  silence  caractéristique  qu'ils  gardent  à  table,  au  salon 
a  la  promenade,  silence  qu'interrompent  de  temps  en  temps 
quelques  mots  toujours  empreints  d'un  caractère  particu- 
lier d'individualité,  ou  seulement  certains  gestes,  certains 
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mouvements  significatifs  des  lèvres,  prouvant  que  ceux 
auxquels  ils  échappent  conversent  avec  eux-mêmes  et 
sont  absorbés  par  leur  marotte?  Eh  bien!  voilà  l'image 
exacte  du  tourbillon  parisien.  Grands  seigneurs  et  ma- 
nants, riches  et  pauvres,  patrons  et  chents,  indigènes  et 
provinciaux,  sont  plus  ou  moins  en  proie  à  la  surexcita- 
lion  nerveuse,  et  ne  considèrent  la  société  qu'à  travers  le 
prisme  de  leurs  intérêts  privés. . . . 

Pour  bien  jouir  de  cette  véritable  danse  macabre  de 
fripons  et  de  dupes,  dont  le  Père-Lachaise  et  autres  char- 
mantes villas  du  même  genre  sont  invariablement  le  terme 
et  la  fm,  il  faut  la  voir  des  hauteurs  de  la  philosophie  ex- 
périmentale; en  d'autres  termes,  il  faut  en  être  revenu, 
avoir  pu  s'en  tirer,  et  se  trouver  dans  la  même  position 
que  ce  vieux  nocher  que  nous  a  dépeint  Lamartine  dans 
ses  Mcditatlom  poétiques,  et  qui,  retiré  sur  un  rocher  soU- 
taire  dominant  la  mer  qu'il  avait  jadis  affrontée,  trouvait 
un  plaisir  particulier  à  contempler  les  orages  et  les  tem- 
pêtes. 

Or,  je  suis  heureux  de  reconnaître  que  j'ai  quelques 
points  de  contact  avec  ce  vieux  marin  ;  sans  être  dégoûté 
(le  la  vie,  j'ai  trop  vécu  pour  ne  pas  être  fixé  sur  la  valeur 
réelle  des  choses  d'ici-bas,  pour  ne  pas  les  juger  d'un  peu 
haut,  et  voilà  pourquoi,  bien  que  je  ne  sois  à  Paris  qu'en 
passant,  au  lieu  de  passer  ma  soirée  à  l'Exposition  ou  au 
bois  de  Boulogne,  je  l'emploie  à  écrire  ce  chapitre,  dans 
lequel  je  viens  examiner  si  les  arguments  que  fournit  au 
matériaUsme  l'histoire  des  maladies  encéphaliques,  sont 
plus  solides,  moins  hasardés,  plus  concluants  que  ceux 
qu'il  tire  de  l'étude  des  fonctions  normales  du  même  sys- 
tème organique. 


Il 
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Pour  résoudre  cette  question,  je  n'aurai  qu'à  soumettre 
les  faits  au  creuset  delà  philosophie,  car  c'est  toujours  là 
qu'il  faut  en  venir  lorsqu'on  veut  connaître  le  fond  des 
choses  et  démontrer  le  vide  des  fausses  doctrines. 

Je  commencerai  donc  par  jeter  ici  un  coup  d'œil  rapide 
sur  ces  états  pathologiques  qu'on  a  nommés  avec  tant  de 
raison  maladies  mentales,  et  qui,  par  le  fait  même  de  la  dé- 
génération physique  et  morale  de  l'espèce  humaine,  du  re- 
lâchement des  liens  de  la  famille,  de  la  perte  du  sentiment 
religieux,  et  d'une  foule  d'autres  causes  sociales  qu'il  serait 
trop  long  de  rappeler  dans  une  simple  conversation,  sont 
devenues  si  fréquentes,  si  communes,  dans  notre  siècle. 
Loin  de  moi  la  pensée  d'en  pénétrer  la  cause  première  es- 
sentielle, si  obscure  et  si  mystérieuse,  qu'aucun  œilhumain 
ne  pourra  sans  doute  jamais  pénétrer.  J'examinerai  seule- 
ment si  les  prétentions  des  matérialistes  à  cet  endroit  sont 
admissibles,  et  s'ils  ont  résolu  le  problème  d'une  manière 
satisfaisante,  sinon  positive  :  à  rimpossible  nul  n'est  tenu! 
Après  avoir  exposé  l'état  actuel  de  la  science  sous  ce  rap- 
port, et  fait  valoir  le  pour  et  le  contre,  je  laisserai  chacun 
libre  d'asseoir  son  jugement  sur  les  pièces  du  procès. 

Dans  les  temps  anciens  et  modernes,  la  foho  a  exercé 
l'imagination  des  philosophes  et  des  médecins  ;  chez  les 
Hébreux,  peuple  essentiellement  rehgieux,  eUe  fut  attri- 
buée aux  démons,  et  considérée  par  conséquent  comme 
une  maladie  purement  morale.  La  Bible  nous  apprend  en 
effet,  comme  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  qu'on  la  guéris- 
sait par  la  prière,  par  des  pratiques  religieuses,  par  l'exor- 
cisme. Si  nous pouvimis  être  témoins  aujourd'hui  de  cures 
semblables,  pourrions-nous  expliquer  relficacité  de  pareils 
moyens  contre  des  lésions  matérielles  du  cerveau,  et  ne  nous 
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rappellerions-nous  pas  l'aphorisme  si  connu  et  d'ailleurs 
si  vrai  :  Naturam  morborum  ostendunt  curationes  ? 

Chez  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les 
Grecs,  des  prêtres  adroits ,  instruits,  initiés  à  la  pratique 
de  la  médecine,  faisaient  intervenir  les  dieux  pour  la  gué- 
rison  de  la  folie  ;  les  fous  étaient  conduits  dans  les  temples 
où,  par  l'imposition  solennelle  des  mains.au  milieu  d'un 
appareil  imposant  qui  agissait  fortement  sur  l'esprit  des 
aliénés,  on  les  rendait  souvent  à  la  raison.  De  nos  jours, 
on  dédaigne  un  peu  trop  l'emploi  de  ces  moyens  ;  mais 
les  cas  de  guérison  subite  de  certaines  formes  de  la  folie 
par  l'intervention  des  passions  elles-mêmes,  de  l'amour, 
de  l'amitié  et  du  sentiment  religieux,  ne  sont  pas  rares, 
tant  s'en  faut,  et  méritent  bien  de  fixer  l'attention  des  mé- 
decins matériahstes.  Ils  doivent  se  demander,  en  présence 
de  pareilles  cures  dont  la  réalité  ne  peut  être  mise  en 
doute,  si  la  folie  tient  toujours,  comme  ils  l'enseignent , 
à  une  inflammation ,  à  une  congestion,  à  un  ramollisse- 
ment, à  une  altération  de  la  substance  cérébrale.  Je  n'i- 
gnore pas  qu'il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas 
entendre,  que  c'est  un  parti  pris  chez  eux  de  nier  l'évi- 
dence; mais  cette  certitude  n'est  pas  suffisante  pour  me 
faire  considérer  mes  raisonnements  comme  perdus  ;  j'aime 
à  croire,  au  contraire,  qu'il  en  restera  toujours  quelque 
chose,  et  que  ce  quelque  chose  fructifiera  tôt  ou  tard. 

Quoique  je  n'aie  jamais  été  chargé  de  la  direction  d'au- 
cun asile  d'aliénés,  et  qu'on  ne  puisse  pas  me  regarder 
comme  un  spécialiste,  je  dirai  cependant  que  je  me  suis 
occupé  de  bonne  heure  de  l'étude  médico-philosophique 
de  la  folie  ;  que  j'en  ai  observé  avec  fruit,  soit  dans  les 
hôpitaux,  soit  dans  le  civil,  un  grand  nombre  de  cas  très- 
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intéressants,  et  que  j'ai  vécu  en  particulier  côte  à  côte 
pendant  plusieurs  années  avec  un  ami  intime  que  je  savais 
être  fou,  alors  que  sa  famille  même  l'ignorait  absolument  ; 
il  ne  me  cachait  rien  et  avait  tant  de  confiance  dans  mon 
amitié  que,  lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  cacher 
son  état,  lorsqu'il  ne  voyait  plus  autour  de  lui  que  des 
ennemis  acharnés  à  sa  perte,  qui  avaient  juré  de  l'empoi- 
sonner, etc.,  il  venait  encore  me  consulter  et  raisonner 
sa  folie  avec  moi.  Cet  infortuné,  dont  le  souvenir  me  sera 
toujours  cher,  et  qui  a  fini  par  mourir  dans  des  accès  de 
fureur,  avait  été  doté  par  la  nature  des  qualités  les  plus 
précieuses  et  les  plus  rares.  Sa  maladie  mentale  avait  mis 
dix  ans  environ  à  se  faire  jour 

Cette  guérison  possible  de  la  folie  par  des  charmes,  des 
incantations,  par  la  prière  et  l'imposition  des  mains,  en- 
fin par  l'influence  de  l'amour,  de  l'amitié,  de  la  douce 
reconnaissance,  de  la  confiance  en  Dieu,  a  toujours  appelé 
mon  attention,  même  à  une  époque  où  on  n'en  tenait 
nul  compte  dans  les  traités  spéciaux,  et  c'est  avec  bonheur 
que  sur  ce  point  je  constate  les  progrés  de  la  médecine 
mentale.  Aujourd'hui  il  est  bien  peu  d'aliénisles  qui  ne 
conviennent  qu'il  existe  réellement  des  folies  animicjues 
susceptibles  d'être  guéries  par  des  moyens  moraux,  et  que 
les  inconnues  à  extraire  fourmiUent  dans  l'histoire  des  ma- 
ladies mentales. 

D'ailleurs,  il  est  de  notoriété  publique  que  la  folie,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  résiste  à  l'hydrothérapie,  aux 
antispasmodiques,  aux  douches,  aux  purgatifs  et  aux  au- 
tres moyens  physiques.  Les  guérisons  obtenues  par  les 
médecins  purement  organiciens  sont  extrêmement  rares; 
car,  lorsque  je  dis  gmrison,  j'entends  parler  des  cures  ra- 
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dicales,  et  nullement  de  ces  temps  d'arrêt,  de  ces  amé- 
liorations momentanées  qu'on  obtient  souvent  dans  ces 
maladies,  qui  affectent  volontiers  la  forme  périodique. ou 

intermittente. 

Pour  admettre  à  priori,  comme  le  font  les  organiciens, 
que  la  folie  tient  toujours  à  une  lésion  matérielle  du 
cer\^eau  ,  ne  faut-il  pas  commencer  par  se  démontrer  à 
soi-même  que  l'ouverture  des  cadavres  de  fous  met  inva- 
riablement en  lumière  ces  lésions?  si  ces  lésions  leur  sont 
propres  et  ne  se  rencontrent  que  chez  eux  ?  et  si,  même 
dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  les  considérer  comme  la 
cause,  et  non  pas  comme  l'efifet  des  désordres  intellec- 
tuels? Je  ne  parle  pas  des  maladies  cérébrales  intercur- 
rentes qui  peuvent  surgir  sur  les  pauvres  habitants  des 
asiles  :  chacun  comprend  qu'elles  sont  d'observation  jour- 
nalière, et  qu'il  fautsavoir  en  tenir  compte  danslarecherche 
des  lésions  cérébrales.  Du  reste,  pour  être  fixé  sur  cette 
importante  question  des  lésions  matérielles  dans  la  fohe , 
interrogeons  les  spécialistes. 

«  Au  mot  d'autopsie,  dit  l'illustre  Esquirol  (  Traité  des 
maladies  mentales,  vol.  I,  pag.  110),  chacun  espère  que 
nous  allons  indiquer  le  siège  de  la  foUe,  que  nous  allons 
faire  connaître  la  lésion  organique  dont  elle  est  la  révéla- 
tion: eh  bien  !  les  ouvertures  de  corps  faites  jusqu'ici  ont  été 
stériles,  elles  n'ont  eu  que  des  résultats  négatifs  ou  contra- 
dictoires; tous  les  travaux  sur  l'anatomie  du  cerveau  n'ont 
eu  d'autres  résultats  qu'une  description  plus  exacte  de  cet 
oiqane,  et  la  certitude  de  ne  pouvoir  jamais  assigner  à  ces 
parties  des  usages  d'où  l'on  puisse  tirer  des  connaissances 
applicables  à  l'exercice  de  la  faculté  pensante ,  soit  dans  l'é-^ 
tat  de  santé,  soit  dans  l'état  de  maladie.  » 
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A  cette  déclaration  si  franche  et  si  consciencieuse  .  le 
célèbre  aliéniste  ajoute  les  corollaires  suivants  : 

«  Toutes  les  lésions  organiques  observées  chez  les  aliénés 
se  retrouvent  dans  le  cerveau  d'individus  qui  n'ont  jamais 
été  fous. 

»  Beaucoup  de  cadavres  d'aliénés  ne  m'ont  présenté  au- 
cune altération,  quoique  la  folie  eût  persisté  un  grand  nom- 
bre d'années. 

Ji  D'autre  part,  l'autopsie  nous  a  montré  chaque  partie 
du  cerveau  (chez  des  individus  qui  n'étaient  pas  fous),  alté- 
rée, suppurée,  détruite  même,  sans  lésion  préalable  de  l'en- 
tendement; et  de  toutes  ces  données  m  doit  conclure  qu'il 
est  des  folies  dont  la  cause  immédiate  échappe  à  tous  nos 
moyens  d'investigation,  et  que  la  folie  n'a  pas  toujours  son 
point  de  départ  dans  le  cerveau.  » 

«  A-t-on  bien  distingué,  dit  à  son  tour  Chaussier,  les 
lésions  qui  sont  le  produit  des  maladies  concomitantes  ou 
accidentelles  auxquelles  succombent  les  fous,  d'avec  ce 
qui  peut  appartenir  en  propre  à  l'aliénation  mentale  ?  — 
Les  lésions  du  cerveau  se  révèlent  par  des  signes  qui  ne 
sont  pas  la  folie  :  ainsi  l'inflammation  chronique  de  ses 
membranes,  l'apoplexie,  produisent  la  compression  qui 
se  révèle  par  la  paralysie;  les  tubercules,  les  cancers,  les 
ramollissements  ont  des  caractères  propres  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  la  folie.  » 

Si  l'on  m'objecte  qu'Esquirol  a  écrit  en  1838,  Chaus- 
sier beaucoup  plus  tôt,  et  qu'ils  ne  font  plus  autorité,  parce 
que  la  science  de  l'aliéniste  a  marché  sous  Timpulsion  des 
écoles  organicienne  et  positiviste,  je  ferai  valoir  le  témoi- 
gnages d'autres  spécialistes  célèbres  qui  appartiennent  à 
la  période  actuelle. 
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Dans  son  Mémoire  lu  à  T  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  le  savant  M.  Lélut  convient  franchement  que 
l'anatomie  pathologique  n'a  rien  pu  lui  apprendre  sur  la 
théorie  des  maladies  mentales  ;  il  professe  que  les  fonc- 
tions et  les  affections  qu'il  a  été  obhgé  d'analyser,  et  dont 
il  a  dû  attaquer  la  théorie,  sont  sous  l'empire  de  causes  invi- 
sibles,  d'un  autre  ordre  que  les  organes.  La  déclaration  ne 
saurait  être  ni  plus  claire,  ni  plusexphcite. 

J'ouvre  la  préface  du  Traité  des  hallucinations,  par  le 
savant  aUéniste  Brierre  de  Boismont,  président  delà  So- 
ciété médico-psychologique,  dont  j'estime  particulièrement 
la  franchise,  les  remarquables  écrits,  etje  lis  à  la  page  viii  : 

«  Un  vaste  abîme  sépare,  dit-on,  les  questions  de  philo- 
sophie des  questions  de  médecine  pratique  et  appliquée;  il 
faut  laisser  l'intelligence,  l'esprit,  l'âme  là  où  ce  principe 
doit  rester, 

»  Nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  soutenant  la  néces- 
sité de  l'alliance  de  la  philosophie  et  de  la  médecine,  sur- 
tout dans  les  maladies  mentales  ;  les  faits  psychologiques 
ne  peuvent  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  faits  sen- 
sibles. Le  cerveau  est  le  siège  des  opérations  intellectuelles, 
il  n'en  est  pas  le  créateur;  la  notion  de  l'idée  préexiste  à 
celle  des  signes. 

»La  vue  des  grandes  intelligences  aux  prises  avec  la 
fohe,  et  qui  deviennent  pour  l'aUéniste  un  sujet  continuel 
de  méditations,  ne  le  ramène-t-elle  pas  sans  cesse  à  l'exa- 
men de  ces  hautes  questions  spiritualistes  qu'on  déclare 
sans  utiUté  pour  la  médecine?  C'est  avec  raison  que 
M.  Esquirol  a  dit  :  Le  jour  où  la  philosophie  descendra 
avec  son  flambeau  dans  l'étude  des  affections  mentales, 
elle  rencontrera  une  ample  matière  à  des  observations 
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nouvelles;  comme,  dans  une  ville  détruite, on  découvre 
cà  et  là  des  monuments  qui  portent  l'empreinte  du  génie 
de  la  nation  éteinte ,  ainsi  dans  ces  grands  ravages  de  la 
folie  on  retrouve  partout,  sur  les  ruines  de  nos  facultés,  la 
trace  du  principe  immortel  qui  les  animait.  A  cette  opinion, 
nous  pourrions  joindre  celle  de  Descartes,  qui  affirme  que 
c'est  à  la  médecine  que  seroyit  dues  les  découvertes  destinées 
à  agrandir  le  domaine  de  la  philosophie.  » 

Tous  ces  témoignages  (qu'on  le  remarque  bien  !)  éma- 
nent de  médecins  appartenant  à  cette  École  de  Paris ,  si 
décriée  à  cette  heure  à  cause  du  matérialisme  et  de  l'a- 
théisme dont  on  la  croit  imbue:  qui  pourra  désormais 
prendre  au  sérieux  ces  accusations? 

L'éminent  aUéniste  belge  Guislain  a  aussi  émis ,  sur  la 
stérilité  des  recherches  cadavériques  chez  les  fous,  une 
opinion  qui  est  calquée  en  quelque  sorte  sur  celle  d'Esqui- 
roi,  de  Chaussier  et  de  Lélut,  etc.  ;  il  dit  en  effet  dans  ses 
Leçons  orales.  pubUées  en  1852  : 

((J'ai  ouvert  un  grand  nombre  de  cada\Tes  d'aliénés  ; 
je  dois  confesser  cependant  que  je  n'ai  pas  obtenu  les  ré- 
sultats que  j'avais  osé  espérer.  Parfois  je  n'ai  rien  trouvé 
là  où  j'avais  compté  rencontrer  une  altération  organique, 
et  d'autres  fois  j'ai  observé  des  désordres  là  où  je  n'en 
soupçonnais  pas  la  présence.  Le  cerveau,  tant  dans  son  état 
normal  que  dans  son  état  morbide,  sera  éternellement  pour 
le  médecin  un  organe  mystérieux  ;  car  s'il  est  des  désor- 
dres qui  font  comprendre  la  majorité  des  cas  des  maladies 
dites  cérébrales,  il  est  des  altérations  organiques  du  cer- 
veau qui  n'expliquent  guère  pourquoi  les  individus  qui  les 
éprouvent  restent  sains  d'esprit.  )^ 

Le  même  auteur,  je  le  dirai  en  passant,  a  été  conduit 
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par  l'expérience  à  reconnaître  que  les  causes  de  la  folie 
sont  principalement  et  presque  exclusivement  morales, 
puisqu'il  déclare  dans  le  même  ouvrage  que,  202  fois  sur 
238,  sa  pratique  lui  a  démontré  que  cette  triste  affection 
était  due  à  une  exaltation  morbide  de  la  sensibilité  mo- 
rale, c'est-à-dire  aux  passions  tristes  ou  violentes  dans  tous 
les  genres 


Cette  statistique  me  paraît  exacte,  lorsque  je  me  rap- 
pelle celle  que  présenta  en  1850,  dans  son  compte-rendu, 
feu  le  D*"  Aubanel,  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés 
de  Marseille,  dont  les  opinions  étaient  si  exclusivement 
organiciennes  ou  matérialistes,  qu'il  ne  pouvait  en  sup- 
porter la  controverse.  D'après  lui,  en  effet,  sur  864  alié- 
nés des  deux  sexes,  entrés  à  l'asile  de  1841  à  1849,  478 
auraient  dû  leur  maladie  à  des  causes  morales  essen- 
tielles, relatives  aux  facultés  de  l'entendement  (ce  sont  ses 
propres  expressions) ,  et  de  celles  qui  sont  absolument  invi- 
sibles ou  impalpables.  Mais  ce  chiffre  serait,  sans  contre- 
dit, bien  plus  fort,  bien  plus  significatif,  si  notre  regretté 
confrère  y  avait  joint  les  fohes  dues  aux  excès  intellectuels, 
([uil  a  cru  devoir,  je  ne  sais  pourquoi,  ranger  parmi  les 
causes  physiques. 

Instinctivement,  on  se  sent  porté  vers  la  doctrine  du 
••élèbre  aliéniste  belge,  lorsqu'on  se  rappelle,  hélas  !  que 
la  douleur  règne  ici-bas  en  souveraine,  et  que  les  éléments 
de  quiétude,  de  satisfaction  sont  si  peu  nombreux  dans 
toutes  les  conditions  sociales,  qu'il  serait  peut-être  témé- 
raire d'affirmer  qu'il  existe  des  hommes  véritablement 
heureux  en  ce  monde.  Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  cette 
doctrine  ne  saurait  être  exacte,  parce  qu'elle  est  exclusive, 
et  il  me  semble  qu'on  est  bien  plus  près  de  la  vérité  lors- 
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qu'on  professe,  comme  je  l'ai  déjà  fait  en  1850,  que  si  la 
folie,  dans  l'immense  majorité  des  cas ,  est  due  à  des 
causes  morales,  psychiques,  à  des  causes  secondes  dont 
la  détermination  nous  échappera  invariablement,  mais 
que  l'induction  nous  permet  de  supposer,  elle  a  pour 
point  de  départ,  dans  d'autres  cas,  certaines  lésions  vita- 
les, diathésiques  ou  même  matérielles,  du  cerveau ,  dont 
l'intégrité  est  nécessaire  au  libre  exercice  de  nos  facultés 
intellectuelles  et  morales,  et  qui  en  est  l'instrument  de 
manifestation. 

Je  vais  plus  loin  :  je  proteste  que,  parmi  les  causes  de 
la  folie,  aucune  ne  doit  être  considérée  à  la  rigueur  comme 
exclusivement  morale,  et  qu'elles  sont  toutes  psycho- 
matérielles  ou  mixtes.  Ainsi,  d'une  part  l'amour  contra- 
rié rend  l'âme  triste,  par  les  inquiétudes,  les  tourments 
qui  lui  sont  propres;  mais  cette  cause  cesse  d'être  pure- 
ment morale  lorsque,  diminuant  l'appétit  et  empêchant  le 
sommeil,  elle  nuit  à  la  nutrition  générale  de  l'individu 
et  le  fait  tomber  dans  l'anémie,  partant  dans  l'éréthisme 
nerveux.  De  même,  la  misère  et  les  privations  qu'eUe  en- 
traîne sont  des  causes  physiques  de  la  folie  qui  ne  tar- 
dent pas  à  devenir  morales,  par  les  passions  tristes  dont 
elles  sont  la  source.  Action  du  physique  sur  le  moral  et 
du  moral  sur  le  physique ,  voilà  ce  qu'on  observe  sans 
cesse  chez  Thomme,  et  ce  que  le  médecin  ne  doit  jamais 
oublier. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  théorie  qui  seule  peutavoir  la 
sanction  de  la  philosophie  médicale,  parce  qu'elle  est 
basée  sur  la  double  nature  de  l'homme  et  les  principes  qui 
en  découlent  nécessairement;  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  et 
je  ne  crois  pas  inutile  de  le  répéter  encore  ici  :  le  spiritua- 
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lisme,  comme  le  matérialisme  purs,  ont  été  et  seront  tou- 
jours funestes  aux  progrès  de  la  science  médicale,  et  c'est 
un  grand  malheur  que  cette  vérité  ait  été  si  longtemps 
méconnue.  Je  le  faisais  remarquer  naguère  à  mes  élèves, 
à  propos  d'un  cas  de  folie  survenu  dans  mon  service  à 
l'Hôtel-Dieu,  à  la  suite  d'un  accès  de  colère,  et  pour  leur 
bien  faire  saisir  l'étroite  solidarité  qui  existe  entre  le  corps 
humain  et  son  dynamisme,  je  me  servais  de  la  compa- 
raison suivante,  que  j'avais  déjà  faite  dans  mon  travail 
sur  la  spiritualité  de  l'âme  : 

Dans  une  machine  à  vapeur,  leur  disais-je,  il  y  a  trois 
éléments  distincts,  comme  chez  l'homme:  !<>  le  mécanicien, 
ou  l'âme,  le  principe  inteUigent;  2o  la  vapeur,  ou  le  mo- 
teur, ou  la  force  vitale;  S''  la  mécanique  elle-même,  ou  le 
corps.  Eh  bien  !  supposez  un  instant  qu'un  rouage  de  cette 
dernière,  un  piston,  un  balancier,  l'arbre  de  couche  par 
exemple  manque,  tout  le  système  tombera  aussitôt  dans 
l'inertie,  en  dépit  de  la  volonté  de  l'ingénieur,  de  son  oppo- 
sition formelle,  et  malgré  tous  les  efforts  les  plus  consi- 
dérables de  la  vapeur.  Supposez,  d'autre  part,  que  la 
mécanique  se  trouvant  dans  les  meilleures  conditions,  et 
la  vapeur  dans  les  proportions  voulues,  la  direction 
vienne  à  manquer,  parce  que  l'ingénieur  s'est  endormi 
ou  ne  se  trouve  pas  à  son  poste  :  des  accidents  divers,  des- 
explosions  pourront  se  produire,  et  la  mécanique  finira 
par  tomber  dans  le  repos.  Enfin,  le  même  résultat  aura 
encore  heu  fatalement  si,  la  mécanique  étant  à  l'état  d'in- 
tegrité  et  l'ingénieur  à  son  poste,  la  vapeur  tombe  tout  à 
coup  dans  la  chaudière  parce  que  l'on  aura  mal  alimenté 
les  feux,  etc. 

Tels  sont ,  ajoutais-je,  les  liens  étroits,  la  solidarité  in- 
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cessante  qui  existent  entre  Torganisme  humain  etson  dyna 
misme  ;  il  suffit  d'y  réfléchir  quelques  instants  pour  être 
bien  convaincu  que  toute  doctrine  médicale  trop  exclusive, 
qui  n'en  tient  pas  compte  parce  qu'elle  est  trop  exclusive- 
ment animiste,  vitahste,  ou  organicienne,  pèche  par  la  bas«* 
et  ne  peut  être  la  doctrine  de  la  vérité  ! 

Mais  finalement,  me  diront  les  organiciens  et  les  positi- 
vistes de  Paris,  qu'entendez- vous  par  folie  anlmiqueessen- 
tiellet  comment  pouvez- vous  expliquer  la  maladie  d'im 
principe  simple,  immatériel,  immortel,  inaltérable  clans  la 
rigoureuse  et  plus  ordinaire  acception  de  ce  mot,  princijn' 
qui  jouit  en  nous  d'une  existence  propre,  indépendante? 
Lamédecine  n'ayant  rienà  démêleravecla  métaphysique,  ji 
ce  point  que  dans  certains  pays  de  l'Europe  ceux  qui  la  pro- 
fessent sont  appelés  physiciens,  nous  estimons  qu'elle  doil 
éviter  autant  que  possible  les  spéculations  philosophiques, 
pours'en  tenirrigoureusementauxfaits  visibles  etpalpables; 
faut-il  vous  rappeler  encore  une  fois  la  fable  de  l'Astrolo- 
gue qui  tombe  dans  un  puits?  la  cause,  le  mécanisme  des 
actions  et  des  réactions  dont  vous  parlez  est  absolument 
inconnu,  il  le  sera  toujours  ;  nous  considérons  donc  comme 
inutile,  sans  portée,  l'étude  de  l'action  de  l'âme  sur  les 
organes,  et  de  ceux-ci  sur  l'âme,  soit  dans  l'état  de  santr, 
soit  dans  l'état  pathologique. 

De  pareils  raisonnements,  une  telle  théorie,  si  empreints 
de  scepticisme  et  d'exclusivisme,  peuvent  être  acceptés 
par  les  personnes  superficielles,  qui  ne  se  rendent  compte 
de  rien,  et  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  d'appro- 
fondir les  choses;  mais  les  hommes  sérieux  n'en  seront 
jamais  dupes. 

J'ai  déjà  parlé,  dans  un  autre  chapitre,  de  la  nostalgie,  de 
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la  chlorose,  de  l'hystérie,  de  l'hypochondrie,  de  la  mé- 
Lmcolie ,  affections  psychiques  morales  à  leur  point  de 
départ,  et  consécutivement  mixtes  par  les  désordres  phy- 
siques qu'elles  font  surgir,  par  le  seul  fait  de  notre  double 
nature  et  de  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps.  Or  tout  ce 
que  j'ai  dit  au  sujet  de  ces  maladies  peut  être  appliqué 
aux  divers  genres  ùq  folie  animique  ou  essentielle.  Ici,  la  vi- 
talité et  les  organes  ne  s'affectent  souvent  que  très-tard , 
quelquefois  après  plusieurs  années  de  préparation  insaisis- 
sable, et  toutes  les  fonctions  organiques  peuvent  s'effectuer 
normalement,  alors  que  déjà  le  délire  a  éclaté  et  qu'il 
est  même  irrémédiable.  C'est  ce  que  j'ai  vu,  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  chez  cet  ami  dont  j'ai  suivi  pendant  sept 
ou  huit  ans  environ  la  lutte  lamentable  contre  les  aberra- 
tions de  son  âme  qu'il  voulait  en  vain  réprimer.  Sa  santé 
physique  paraissait  parfaite,  et  sa  foHe  ne  devint  i-éellement 
psycho-matérielle  ou  mixte  que  lorsque,  par  exemple,  en 
proie  à  une  insomnie  continuelle  et  se  privant  de  nourri- 
ture, par  la  crainte  qu'il  avait  d'être  empoisonné,  sa  robuste 
constitution  ne  put  résister  à  cette  double  cause  de  des- 
truction. 

La  cause  positive  du  délire  dans  ce  cas  était  une  ambi- 
tion exagérée,  qui  avait  sa  source  dans  une  capacité  hors 
ligne  et  parfaitement  reconnue  d'ailleurs,  capacité  qui 
attirait  à  mon  ami  les  attaques  incessantes  de  la  jalouse 
médiocrité.  Mais  à  côté  de  cette  cause  morale,  il  en  est  une 
foule  d'autres,  telles  que  la  colère,  le  remords,  le  fanatisme 
religieux  et  politique,  la  honte,  la  terreur,  en  un  mot 
toutes  les  passions  de  l'âme  qui  exaltent  l'imagination, 
troublent  la  mémoire,  pervertissent  le  jugement  et  le  sens 
affectif  lui-même. 
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Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  ces  folies  ani- 
miques  ou  essentielles,  ce  sont  les  luttes  significatives  du 
libre  arbitre  et  cette  persistance  de  la  conscience  dont 
les  malades  parlent  après  leur  guérison,  malheureusement 
si  difficile,  ou  dont  le  médecin  peut  avoir  quelquefois  la 
notion  dans  certains  cas  exceptionnels  :  c'est  alors  que 
tous  ses  doutes  sur  la  destinée  providentielle  de  l'homme 
s'évanouissent,  et  que  la  raison  de  son  existence  se  montre 
clairement  à  ses  yeux. 

Telle  fut,  on  le  sait,  la  folie  du  malheureux  roi  de  France 
Charles  VI,  qui  consistait  en  une  manie  furieuse  mtermit- 
tente:  Personne  n'ignore  en  quelle  occasion  et  par  quelle 
cause  elle  surgit  ;  qu'il  me  soit  permis  cependant  de  rap- 
peler ici  quelques  phrases  d'Anquetil  sur  cet  événement. 
«  Charles,  dit-il,  traversait  la  foret  du  Mans  peu  accom- 
pagné, parce  qu'on  s'était  écarté  pour  qu'il  ne  fut  pas  in- 
commodé par  la  poussière;  tout  à  coup  un  homme  en 
chemise,  la  tète  et  les  pieds  nus,  s'élance  d'entre  deux 
arbres,  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  lui  crie  d'une  voix 
rauque  :  «  Roi,  7ie  chevauche  plus  avant;  retourne,  tues  trahi!)) 
Il  tenait  les  rênes  si  fortement,  ajoute  l'historien,  qu'on  fui 
obligé  de  le  frapper  pour  le  faire  lâcher;  maison  ne  l'ar- 
rêta ni  on  ne  le  poursuivit,  et  il  disparut.  Le  roi  ne  dit 
mot,  mais  on  remarqua  l'altération  de  son  visage,  et  dans 
son  corps  une  espèce  de  frémissement.  En  sortant  de  la 
forêt,  on  entra  dans  une  plaine  de  sable  qui,  échauffée  pai* 
un  soleil  ardent,  réfléchissait  une  chaleur  insupportable. 
Le  roi  n'était  accompagné  que  de  deux  pages;  l'un,  presque 
endormi  sur  son  cheval,  laisse  tomber  néghgemment  sa 
lance  sur  le  casque  de  l'autre.  Au  bruit  aigu  qui  frappe 
son  oreille,  Charles  VI  sort  comme  en  sursaut  de  la  rêverie 
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OÙ  il  était  plongé,  et  croit  que  c'est  l'accomplissement  de 
l'avis  qu'on  vient  de  lui  donner  :  alors  il  tire  son  épée, 
pousse  son  cheval,  et  frappe  tous  ceux  qu'il  trouve  à  sa 
rencontre,  en  criant  :  Avant,  avant  sur  les  traîtres!  y) 

Qui  pourra  soutenir  ici  que  cette  explosion  de  la  folie 
de  Charles  VI  n'a  pas  eu  pour  cause  première  l'émotion 
occasionnée  par  l'homme  de  la  forêt?  Aucun  des  ascendants 
(le  ce  prince  n'avait  été  fou,  et  si  la  grande  chaleur  éprou- 
vée ensuite  dans  la  plaine  sablonneuse  put  contribuer  à 
cette  explosion,  c'était  seulement  comme  cause  adju- 
vante et  secondaire.  Quelle  lésion  cérébrale  aurait  donc 
pu  se  produire  si  brusquement  et  amener  la  perte  de  la 
raison?  et  si  nous  admettons  un  instant  la  possibilité  d'une 
lésion  si  étrange,  si  difficile  à  supposer,  par  quel  méca- 
nisme se  serait-elle  alternativement  guérie  et  reproduite; 
car  personne  n'ignore  que  Charles  Vf  avait  des  périodes 
de  lucidité  malheureusement  très-courtes,  mais  pendant 
lesquelles  il  se  souvenait  de  ses  paroxismes  comme  d'un 
songe,  et  regrettait  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  absence. 

Le  fantôme  ou  l'homme  de  la  forêt  du  Mans  est  tou- 
jours resté  un  mystère,  et  peut-être  fut-il  un  mystère  d'ini- 
(juité,  car,  à  l'époque  où  son  apparition  eut  lieu,  Charles  VI 
éprouvait  déjà  de  cuisants  chagrins  domestiques  et  se  trou- 
vait, par  suite,  dans  des  dispositions  très-favorables  au 
développement  d'une  maladie  mentale.  On  supposa  bien 
qu'on  lui  avait  administré  un  poison,  comme  on  le  suppose 
encore  aujourd'hui  pour  la  malheureuse  impératrice  Char- 
lotte; mais  l'observation  ultérieure  fit  voir,  comme  elle 
le  démontrera  encore  pour  la  veuve  de  Maximilien  de 
llapsbourg,  que  la  secousse  morale,  l'émotion  animique,. 
avait  tout  fait. 
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C'est  ce  que  m'a  prouvé  personnellement  la  douleureuse 
étude  psychologique  qu'il  me  fut  donné  de  faire,  de  1836 
environ  à  1 8  42 ,  et  que  j 'ai  rappelée  à  diverses  reprises  déjà 
dans  ce  chapitre;  de  quelles  inductions  importantes  m^ 
fut-elle  pas  la  source?  Vingt-sept  ans  après  la  catastrophe 
finale,  après  le  dénouement  de  ce  drame  intime,  je  me 
sens  encore  ému  quand  je  pense  à  cette  confiance  sans 
bornes  que  m'accordait  le  pauvre  malade,  qui  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant,  alors  même  qu'il  ne  voyait  plus 
autour  de  lui  que  des  ennemis  acharnés  à  sa  perte,  et  qui 
le  portait  à  me  dire  vingt  fois  par  jour  :  Je  n'ai  confiance 
qu'en  toi,  jeté  crois  franc,  sincère,  et  je  voudrais  ne  jamais 
te  quitter. 

Peut-être  aurais-je  pu  le  sauver,  s'il  m'avait  été  possible, 
dans  les  derniers  temps,  de  ne  jamais  le  quitter,  de  vivre 
avec  lui  sous  le  même  toit,  d'être  son  commensal,  son 
ombre  en  quelque  sorte  !  Qui  peut  dire  tout  ce  que  mes 
raisonnements  philosophiques,  soutenus  par  une  amitié, 
un  dévouement  qu'il  connaissait  si  bien,  auraient  pu  faire 
pour  la  rectification  de  ses  idées,  de  ses  jugements,  pour 
celle  des  hallucinations  de  l'ouïe,  dont  il  se  plaignait  déjà 
bien  avant  que  le  vulgaire  eût  remarqué  chez  lui  le  moindre 
signe  d'excentricité! 

Oui ,  je  le  répète,  afin  de  ne  pas  trop  m'éloigner  de  la 
question ,  il  y  a  des  folies  animiques  comme  il  y  a  des 
folies  vitales  et  des  folies  cérébrales,  et  j'en  démontrerais 
facilement  la  réalité  ici,  si  j'en  avais  le  temps,  par  des 
faits  tirés,  soit  de  ma  pratique,  soit  de  celle  de  mes  con- 
frères. Mais,  je  le  dis  encore  une  fois,  si  la  distinction  de 
ces  divers  genres  de  folie  est  très-importante  sous  le  rap- 
port de  la  notion  du  point  de  dépai't  du  mal  et  du  genre  de 
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traitement  qu'il  réclame,  il  faut  avant  tout  se  dire  qu'ils 
ne  constituent  nullement  des  eniUes  pures,  par  la  raison 
que  chez  l'homme  il  n'y  a  rien  de  purement  psychique, 
vital  ou  matériel ,  mais  que  tout  phénomène  est  et  doit 
être  mixte,  comme  il  l'est  lui-même.  Quant  aux  athées, 
aux  matérialistes  qui,  fidèles  à  une  tradition  absurde,  se 
permettraient  de  me  demander  de  quelle  manière  et  sous 
quelle  forme  je  me  représente  l'âme,  je  me  bornerais  à 
leur  répondre,  en  levant  les  épaules  : 

Je  (Tois  en  Dieu  et  en  mon  âme  par  intuition,  induction 
et  déduction  :  Dieu,  je  le  vois  partout  ;  mon  âme,  je  la  sens 
en  moi,  parce  qu'elle  est  moi,  et  je  juge  à  ses  facultés 
propres,  à  ses  volitions,  à  ses  déterminations,  à  ses  sen- 
timents, riu'elle  est  libre,  consciente,  et  qu'elle  n'a  ni  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  la  matière,  qu'une  alliance 
dont  les  lois  ne  seront  jamais  connues,  puisqu'elle  est  le 
secret  de  Dieu,  mais  sur  laquelle  il  n'est  pas  impossible 
pourtant  d'acquérir  certaines  inductions.  Mes  idées,  celles 
de  l'humanité  tout  entière  sur  la  cause  suprême  de  tout 
ce  qui  existe  dans  l'univers,  et  sur  le  principe  qui  réside 
au  dedans  de  nous,  peuvent  être  considérées  par  votre  école 
comme  hypothétiques  ;  mais,  à  coup  sûr,  ces  hypothèses 
sont  un  peu  plus  spécieuses,  un  peu  plus  logiques,  et  sur- 
tout un  peu  moins  rebutantes  que  celles  par  lesquelles 
vous  prétendez  les  remplacer.  Gardez  donc  ces  dernières 
[lour  vous  seuls,  n'en  infestez  plus  nos  livres,  nos  doctrines 
médicales,  et  sachez  bien  que  l'univers  pourra  prendre 
fin  avant  que  les  dogmes  subhmes  de  l'existence  d'un  Dieu 
rémunérateur  et  de  l'immortalité  de  l'âme  soient ,  je  ne 
dirai  pas  détrônés,  mais  seulement  affaiblis  ou  modifiés; 
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il  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  que  Thomme  n'eût  ni 
raison,  ni  sentiments,  ni  intuition  de  son  avenir.  Réflé- 
chissez d'ailleurs  que  vous  n'êtes  que  des  pygmées  auprès 
de  tous  les  princes  de  l'intelligence  qui  ont  professé  ou 
défendu  ces  éternels  principes  de  la  société  humaine,  par 
lesquels  seuls  il  lui  est  donné  de  lutter  contre  le  mal. 


i|| 


CHAPITRE  XIII 


Opinions  de  mon  regrettable  maître  et  ami  le  D«^  Bally  (de  Barcelone  )  sur  la 
nature  de  l'homme.  —  Y  a-t-il  une  âme  chez  les  idiots  et  les  crétins?  — 
Réponse  de  Haller  aux  physiologistes  qui  s'appuient  sur  Tétat  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  chez  les  enfants  et  les  vieillards,  pour  attribuer  di- 
rectement ces  facultés  à  l'organe  cérébral.  —  Induction  que  la  philosophie 
tire  des  phénomènes  de  l'éthérismc,  de  l'hypnotisme,  etc.  :  Velpeau,  Serres 
(de  Montpellier),  Moreau  (de  Tours),  Longet.  —  Lésions  fantastiques  des  or- 
ganiciens  qui  repoussent  r ontologie.— Qu'est-ce  que  cette  dernière?  sa  haute 
utilité  en  médecine  où  les  êtres  de  raison  fourmillent.  —  Le  génie  intermit- 
tent, comme  la  propriété  fébrifuge  du  quinquina,  sont  des  êtres  de  raison, 
et  les  impondérables  eux-mêmes  ne  sont  pas  autre  chose. 

« 

Paris,  septembre  1867. 

Feu  le  D' Victor  Bally,  mon  maître  et  mon  ami,  de  glo- 
rieuse mémoire,  dont  j'ai  écriten  1865,  aveclecœur  d'un 
véritable  fils,  la  notice  nécrologique  * ,  professait  les  mêmes 
idées  que  moi  sur  l'aliénation  mentale.  Pendant  une  visite 
que  je  lui  fis  en  1863,  à  VUleneuve-sur- Yonne,  où  il  rési- 
dait alors,  j'entrai  un  matin  dans  sa  chambre,  et  l'ayant 
trouvé  assis  sur  son  lit  (il  était  âgé  alors  de  88  ans)  fort 
occupé  de  la  correction  d'une  étude  sur  Socrate,  qui  fut  son 
œuvre  suprême,  mais  qu'il  n'a  pu  achever,  je  n'eus  pas  de 
peine  à  amener  la  conversation  sur  la  double  nature  de 

*  Le  Dr  Bally,  médecin  en  chef  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  pré- 
sident de  la  Commission  française  pendant  la  fièvre  jaune  de  Barcelone. 
Marseille,  in-12  de  40  pag.  ;  1866. 
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rhomme,  et  à  me  convaincre  de  l'orthodoxie  philoso- 
phique de  ce  médecin  éminent ,  qui  ,  par  le  fait  de  ses 
services  humanitaires ,  fut  le  véritable  citoyen  des  deux 
mondes  ,  à  peu  près  comme  le  marquis  de  Lafayelte, 
mais  à  un  autre  point  de  vue  ;  la  charité ,  la  philan- 
thropie, que  relevait  une  modestie  sans  égale,  furent  ses 
mobiles  incessants  '.  J'en  trouve  une  preuve  touchante  et 
péremptoire  dans  une  lettre  que  lui  écrivait,  en  1826  . 
d'Amsterdam,  une  Anglaise,  mère  de  famille,  une  de  ces 
nobles  et  saintes  femmes  qui  se  passionnent  toujours  pour 
la  vraie  gloire,  et  que  les  grands  dévouements  ne  trouvent 
jamais  indifférentes.  Après  avoir  été  chanté  par  Delphine 
(lay  (M"«  de  Girardin) ,  dans  un  poème  qu'avait  couronné 
l'Académie  française,  Bally  ne  dut  pas  être  insensible  au 
témoignage  intime  d'admiration  que  lui  adressait  Héléna 
Williams,  son  ancienne  cliente  à  Paris,  au  moment  même 
où  il  accourait  à  Groningue,à  l'occasion  d'une  grave  éj:»i- 
démie  qui  y  régnait  : 

«  Vous  avez  peut-être,  lui  disait-elle,  oublié  jusqu'à 
mon  nom;  je  vous  ai  suivi  cependant  dans  tous  vos  pèle- 
rinages pour  la  cause  de  l'humanité,  avec  un  sentiment 
d'enthousiasme  que  je  ne  puis  définir.  (Comment  penser, 
en  effet,  sans  attendrissement,  à  un  si  beau  dévouement, 
surtout  lors(ju'on  le  compare  à  legoïsme  des  hommes  en 

<  Bally,  à  mon  j)assage  à  Villeueuve-sur-Youue ,  me  domia  iiiu»l(]iu»s 
«lociimeiits  sur  la  lièvra  jaime  de  180'2  et  de  182  !  en  EspJigne.  deux  exem- 
plaires de  son  Traité  du  typhus  d' Aiiiévique ,  et  (luelques  brochures  sur 
le  mt**mc  sujet  ;  et  ce  fut  dans  l'un  de  ces  ouvra^^es  que  je  trouvai  cette 
lettre,  dont  il  paraissait  s'être  servi  pour  marquer  un  j)assage  qu'il  voulait 
relire  ou  revoir.  Sans  cette  circonstance,  et;  précieux  document,  que  j'ai 
renvoyé  au  neveu  de  mon  maître,  le  D""  Bally  (de  Salon),  son  légitime  pos- 
sesseur, aurait  été  perdu. 


ET    DE    l'idiotie.  269 

<Ténéral  ? Je  ne  me  rappelle  pas  si  vous  savez  la  langue 

anglaise,  mais  je  dirai  avec  un  de  nos  auteurs  :  //  n'a  pas 
voyagé  pour  voir  des  temples  et  des  palais,  mais  pour  visiter 
les  /nv fondeurs  des  eaehots,  pour  se  plonger  dam  l'infection 
fies  hôpitaux  y  pour  cœisoler  ceux  que  le  monde  abandonne. y) 

Hally  croyait  fermement,  je  l'ai  déjà  consigné  dans  son 
éloge  funèbre,  que  certains  hommes  tels  que  Socrate, 
Platon,  Christophe  Colomb,  étaient  inspirés  par  Dieu  ;  il 
croyait  aussi  à  l'immortalité  de  l'âme  ,  car  il  nous  dit 
dans  sa  biographie  de  François  de  Nantes  : 

«  Puisque  l'âme  est  une  essence  divine,  elle  ne  peut 
jamais  subir  un  degré  d'altération  quelconque,  elle  ne 
doit  pas  vieillir  ;  mais  ses  rapports  obligés  avec  le  cerveau 
soumettent  ses  expressions  aux  nuances  infinies  de  l'or- 
ganisation. Sans  ce  mode  d'explication,  on  ne  pourrait  se 
rendre  compte  des  variétés  de  langage  chez  les  crétins, 
chez  les  aliénés  :  le  moteur  ou  le  ressort  est  bien  le  même, 
mais  les  rouages  de  la  mécanique  sont  dérangés.  » 

Voilà  bien,  on  en  conviendra,  le  principe  du  psycho- 
matérialisme nettement  et  formellement  indiqué  par  l'émi- 
nent  médecin  qui  n'aimait  certes  pas  les  systèmes  exclusifs 
et  les  utopies,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  traduisissent. 

Dans  cette  profession  de  foi  de  mon  maître  et  ami,  je 
relèverai  cependant  un  point  qui  ne  me  parait  pas  exact. 
Il  attribue,  en  effet,  à  l'âme  une  essence  divine;  or  cette 
dernière  quaUfication  ne  me  paraît  pas  juste  :  notre  âme 
peut  avoir  et  a  sans  doute  une  origine  divine ,  puisque  Dieu 
l'a  créée,  mais  son  essence  n'est  que  spirituelle.  Admettre 
qu'elle  est  divine,  c'est  faire  participer  Dieu  à  ses  innom- 
brables imperfections,  à  sa  nature  foncièrement  vicieuse; 
c'est  tomber  dans  le  panthéisme,  et  ruiner  la  doctrine  gé- 
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néralement  reçue  que  notre  vie,  ici-bas,  n'est  qu'une 
épreuve  providentielle  dont  la  liberté  et  la  conscience  sont 
la  base.  Je  suis  convaincu,  du  reste,  que  Bally  était  par^ 
faitement  du  même  avis,  et  qu'il  s'est  servi  du  mot  divin, 
sans  trop  s'y  arrêter. 

J'achèverai  de  faire  connaître  ses  croyances  religieuses 
et  son  cœur  parfait,  si  simple  et  si  bon,  par  la  citation  sui- 
vante,que  j'extrais  d'une  bluette  politique  qu'il  publia  après 
les  terribles  journées  dites  de  Juin,  avec  cette  épigraphe 
tirée  de  l'Évangile  :  Ne  faites  pas  à  autmi  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'oïi  vous  fit.  On  lit,  en  effet,  à  la  i)age  6  de 
ce  petit  écrit  : 

«  La  déclaration  des  droits  et  devoirs  de  Thomnie,  pu- 
bliée par  l'Assemblée  constituante,  en  1791,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'équité,  de  sagesse,  de  haute  philosophie  ;  il 
faudrait  que  ce  document,  qui  définit  si  admirablement 
les  droits  sacrés  et  imprescriptibles  de  l'humanité,  fit  con- 
stamment partie  de  l'enseignement  dans  toutes  les  écoles  : 
alors,  les  torches  de  l'anarchie  s'éteindraient  et  les  chaînes 
du  despotisme  se  briseraient  pour  toujours...  » 

Certes  !  des  sentiments  si  généreux  donnent  la  mtîsun* 
du  cœur  de  mon  vénéré  maître;  mais,  qu'il  me  soit  per- 
mis néanmoins  de  le  faire  remarquer  :  si  la  déclaration 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  pouvait  être  propagée, 
comme  il  le  souhaitait,  au  milieu  des  masses  pauvres  et 
ignorantes,  comment  leur  ferait-on  comprendre  que  l'éga- 
lité ne  peut  exister  que  devant  la  loi,  que  l'inégalité  des 
conditions  est  une  nécessité  sociale.  Essayez  de  prêcher 
cette  doctrine  aux  hommes  pervers  ,  à  ceux  qui  ont  faim 
ou  dont  les  enfants  vont  mourir  d'inanition,  et  vous  ver- 
rez de  quelle  façon  elle  sera  accueillie  !  Éclairer  les  masses. 
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tout  en  organisant  la  charité  et  l'assistance  publiques  sur 
la  plus  large  base  ;  faire  une  guerre  impitoyable  à  l'athéis- 
me, à  la  paresse,  aux  mauvaises  passions  :  voilà,  ce  me 
semble,  à  quoi  il  faut  d'abord  aviser  avant  de  populariser 
les  droits  et  devoirs  de  l'honmie  ;  et  Bally,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  était  dupe  de  sa  haute  philanthropie,  lors- 
qu'il admettait  que  la  vulgarisation  de  ce  document  cé- 
lèbre fermerait  à  jamais  l'abîme  des  révolutions. 

Après  cette  courte  digression,  que  le  soin  d'une  nié- 
moire  qui  m'est  si  chère  a  fait  surgir  au  commencement 
de  ce  chapitre,  je  reviens  à  la  question  que  j'ai  traitée 
dans  les  deux  chapitres  précédents ,  c'est-à-dire  à  la  fai- 
blesse des  théories  matérialistes,  relatives  à  la  production 
et  à  la  manifestation  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Chez  les  crétins,  chez  les  idiots ,  dont  Bally  nous  par- 
lait tout  à  l'heure,  il  n'y  a  pas  délire  comme  dans  la  folie, 
mais  bien  imbécillité ,  incapacité  psychique ,  par  suite 
d'une  conformation  vicieuse,  d'un  arrêt  de  développe- 
ment du  cerveau.  Les  moins  dégradés  d'entre  eux  parais- 
sent susceptibles  d'une  certaine  éducation  ;  mais  chez  la 
plupart  on  n'observe  guère  que  les  instincts  les  plus  gros- 
siers de  l'animalité,  ceux-là  surtout  qui  se  rapportent  à  la 
nutrition  et  à  la  défécation. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  l'âme  existe  chez  les  idiots 
comme  chez  les  autres  hommes,  et  ne  peut  s'ou\Tir  à  la  vie 
de  relation,  alors  même  que  les  appareils  des  sens  sont  à 
l'état  normal ,  par  ce  seul  motif  que  le  cerveau  s'est  ar- 
rêté dans  son  développement  ;  ou  bien  elle  n'existe  pas, 
et  dans  ce  dernier  cas,  je  le  ferai  remarquer  en  passant, 
l'atrophie,  la  mauvaise  conformation  de  l'organe  cérébral 
résulteraient  directement  de  cette  absence  ;  car  personne 
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u'igiiore  que  le  défaut  d'exercice  d'un  organe  en  enapèche 
le  développement  normal  et  en  amène  fatalement  l'a- 
trophie. 

Sans  me  prononcer  d'une  manière  formelle  entre  ces 
deux  opinions,  qui  sont  également  favorables  au  dogme 
de  la  spiritualité  de  l'âme,  puisqu'elles  n'assignent  au 
cerveau  que  le  simple  rôle  de  machine,  je  ne  tairai  pas 
ma  préférence  pour  la  première. 

Ce  qui  a  conduit  quelques  médecins  philosophes  à  sup- 
poser que  le  principe  de  l'intelligence  peut  quehjuefois 
manquer  chez  certains  individus,  c'est  que  chez  tous  les 
idiots  de  naissance  on  ne  trouve  pas  invariablement  un 
arrêt  de  développement  du  cerveau ,  coïncidant  avec  la 
vicieuse  conformation  des  os  du  crâne  et  leur  structure 

anormale. 

On  trouve,  en  etfet,  dans/e  Traité  du  délire,  de  Fodéré. 
plusieurs  récits  d'ouverture  d'individus  atteints  d'imbé- 
cillité, et  dont  les  cerveaux  pouvaient  servir  de  modèles 
pour  Tanatomie  normale.  Esquirol  a  aussi  signalé  plus 
d'un  cas  de  ce  genre,  et,  parmi  eux,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  celui  d'un  M.  de  G...,  dont  il  a  fait  l'histoire 
dans  son  Traité  des  maladies  mentales  (  article  Idiotie)  ,  ci 
qui  depuis  sa  naissance  n'avait  pas  donné  le  plus  léger 
signe  d'inteUigence. 

M.  Lordat,  après  avoir  fait  valoir  ces  faits  avec  le  ta- 
lent qu'on  lui  connaît,  conclut  ainsi  qu'il  suit  :  On  aurait 
tort  de  se  figurer  qu'un  développement  réguher  du  cer- 
veau et  une  santé  parfaite  sont  une  garantie  infaillible  de 
la  présence  du  principe  intelligent  :  le  siège  de  l' entende- 
ment peut  être  vide,  quoiqiie  la  construction  soit  irrépro- 
chable. 
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Celte  opinion  de  l'absence  absolue  du  principe  ani- 
mique,  que  professe  un  des  plus  profonds  philosophes  du 
xixe  siècle,  n'est-elle  pas  un  peu  trop  hardie,  et  n'est-il 
préférable  de  s'en  tenir  tout  simplement  à  celle  qui,  con- 
sidérant le  système  nerveux  comme  une  simple  machine, 
fait  dépendre  son  fonctionnement  plus  ou  moins  parfait 
de  l'état  des  divers  éléments  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion? Chez  l'idiot,  dont  le  crâne  est  mal  conformé  et  qui 
a  le  cerveau  atrophié ,  l'imbécillité  peut  être  rapportée 
rationnellement  à  cette  cause  ;  chez  celui  dont  le  crâne 
et  le  cerveau  sont  irréprochables ,  ne  peut-on  invoquer 
une  lésion  du  mixte  qui  le  reUe,  qui  le  rattache  à  l'âme, 
et  qui  ne  peut  être  que  la  force  vitale?  Mais,  en  présence 
de  ce  même  idiot  dont  la  conformation  physique  est  parfaite, 
il  faut  se  souvenir  aussi  de  ces  cas  de  folie  animique  que 
j'ai  rapportés,  et  que  des  prêtres  habiles,  des  incantateurs 
pouvaient  guérir  par  la  prière,  l'imposition  des  mains,  des 
procédés  cabalistiques,  etc.,  et  qui  ne  pouvaient  de  toute 
évidence  tenir,  soit  à  une  lésion  matérielle  du  cerveau,  soit 
aune  modification  spéciale  de  la  force  vitale.  On  m'aparlé 
dans  le  temps  d'un  individu  très-intelligent  et  dans  la  force 
(le  l'âge,  d'un  colon  d'Amérique,  qui  devint  subitement,  non 
pas  fou,  mais  imbécile,  en  trouvant,  au  retour  d'un  petit 
voyage  qu'il  avait  fait,  son  habitation  brûlée  par  les  peaux- 
rouges  et  sa  famille  disparue.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares ,  et  certes  on  ne  saurait  les  expliquer  par  une 
évasion  brusque  du  principe  animique  ;  cette  explication 
serait  ridicule. 

Je  l'ai  déjà  fait  observer  plus  haut,  le  grand  argument 
contre  la  spiritualité  de  l'âme,  partant  contre  son  existence, 
est  celui-ci  : 
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Les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont  faibles,  impar- 
faites dans  l'enfance;  eUes s'accroissent  et  se  perfectionnent 
avec  le  corps  ,  elles  s'altèrent  pendant  les  maladies .  et 
pendant  la  vieillesse  elles  décroissent  et  se  dégradent  : 
donc,  elles  n^ont  point  d'autre  principe,  d'autre  sujet  que 
l'organisme  ;  soumises  à  ses  changements,  assujéties  à  ses 
progrès,  entraînées  par  sa  décadence,  elles  s'éteignent  et 
meurent  avec  lui. 

A  ce  syllogisme ,  qui  était  très-familier  à  Voltaire,  l'il- 
lustre Haller  a  répondu  ainsi  qu'il  suit  : 

«  A  le  bien  prendre,  cet  argument,  dont  le  vulgaire  est 
frappé,  n'a  d'autre  force  que  celle  que  lui  prête  notre  ima- 
gination ;  si  on  y  regarde  de  près,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître qu'il  n'est  rien  moins  que  concluant,  puisque  l'union 
d'une  âme  immatérielle  et  son  assujétissement  à  un  corps 
organisé  rendent  facilement  raison  de  tous  les  phénomènes 
qu'on  nous  objecte.  Supposons  un  cristal  derrière  lequel  on 
ait  allumé  une  bougie  :  si  cette  glace  vient  à  se  ternir  tout 
à  coup,  la  lueur  de  la  bougie  paraîtra  plus  sombre,  vous  ne 
l'apercevrez  plus  que  d'une  manière  confuse;  que  la  glace 
perde  sa  transparence,  la  bougie  disparaîtra  brusquement . 
et  vous  la  croirez  éteinte.  Assujétissez  le  plus  industrieux 
agent  à  une  machine,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  remuer  sans 
elle:  dès  que  la  machine  se  détraque,  l'agent,  cessant  depou- 
voir  opérer  avec  justesse,  ne  donne  plus  les  mêmes  preuves 
d'industrie;  si  le  jeu  de  la  machine  s'arrête,  l'agent  s'arrête 
aussi:  on  dirait  qu'il  a  perdu  toute  son  activité.  Que  l'on 
donne  au  meilleur  musicien  un  instrument  faux,  il  n'en 
tirera  que  de  mauvais  sons,  et  vous  ne  reconnaîtrez  plus  son 
talent  ordinaire.  De  même  il  est  aisé  de  concevoir  que  le 
corps  et  l'âme  étant  dans  une  liaison  qui  les  assujétit  mu- 
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tuellement  Tun  à  l'autre,  ils  ne  peuvent  agir  que  de  con- 
cert. L'âme  n'exerce  ses  plus  nobles  facultés  que  par  l'en- 
tremise du  corps,  qui  par  là  devient  à  la  fois  et  l'instrument 
de  ces  facultés  et  le  milieu  à  travers  lequel  on  les  décou- 
vre. La  machine  humaine  est-elle  en  bon  état,  les  facultés 
spirituelles  se  développent  avec  avantage;  mais  cette  ma- 
chine vient-elle  à  se  démonter,  elle  suspend,  elle  trouble 
l'exercice  de  ces  facultés,  qui  paraissent  alors  s'affaiblir, 
quoique  leur  principe  immatériel  demeure  toujours  le 
même.  ?]nfm,  le  composé  mécanique  vient-il  à  se  dissou- 
dre, ces  facultés  disparaissent  à  nos  yeux,  parce  que  l'union 
est  rompue  et  que  l'âme,  cessant  d'agir  sur  les  organes  et 
de  pouvoir  se  servir  d'eux,  ne  peut  plus  par  conséquent 
se  manifester  au  dehors.  » 

AiUeurs  le  célèbre  médecin,  continuant  le  même  sujet  et 
«adressant  à  son  antagoniste  Voltaire,  conclut  en  ces  ter- 
mes: ((  Monsieur,  ce  n'est  pas  sur  une  hypothèse  que  je 
bâtis,  mais  sur  ce  principe  certain  qui  fait  de  l'homme  un 
composé  de  deux  substances  de  différent  genre,  dont  l'une 
est  matière  et  l'autre  esprit.  La  nature  même  des  facultés 
intelligentes  que  je  sens  en  moi,  et  qu'à  des  signes  indubi- 
tables je  découvre  pareillement  dans  les  autres  hommes, 
me  prouve  une  âme  immatérielle  :  d'un  côté,  en  effet,  je 
vois  avec  évidence  que  mon  âme,  qui  pense,  qui  réfléchit, 
qui  veut,  qui  raisonne,  n'est  point  matière;  d'un  autre 
côté,  mon  expérience  m'apprend  que  cette  âme  a  de  l'in- 
fluence sur  un  corps  organisé,  lequel  en  a  réciproquement 
'^ur  elle.  Gela  posé,  en  vain  prétendez- vous  combattre 
l'existence  d'une  âme  spirituelle  unie  dans  l'homme  à  la 
matière,  en  alléguant  des  phénomènes  qui  sont  le  résultat 
naturel  de  cette  union  dont  l'évidence  de  nos  idées,  jointe 
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au  sentiment  de  Texpérience,  nous  a  déjà  prouvé  la  réa- 
lité. )> 

Pour  le  médecin  philosophe  initié  aux  méthodes  induc- 
tives  de  Bacon,  rien  n'est  inutile  ou  indifférent.  Une  fois 
saisis,  constatés,  les  faits,  même  les  plus  simples,  sont  con- 
sidérés, à  tous  les  points  de  vue,  sous  tous  leurs  aspects, 
et  appréciés  dans  toutes  leurs  conséquences  naturelles , 
alors  que  dans  les  mains  des  positivistes  ils  resteraient 
stériles;  carie  positivisme  n'est  qu'une  base  étroite,  le  spi- 
ritualisme une  colonne  qui  se  perd  dans  les  nuages;  tandis 
que  l'organo-dynamisme  est  à  la  fois  une  base  large  et  une 
colonne  élevée  dans  la  mesure  de  nos  connaissances  bio- 
logiques et  anthropologiques. 

Ainsi ,  par  exemple,  au  moment  de  la  découverte  du 
sommeil  éthérique  et  de  ses  phénomènes,  qui  en  calcula 
bien  la  portée,  sinon  les  médecins  philosophes?  L'illustre 
chirurgien  Yelpeau,  dont  l'esprit  supérieur  était  si  géné- 
ralement apprécié,  exprima  la  convictiofi,  dans  le  sein  de 
l'Académie,  que  l'éthérisme  ne  rendrait  pas  seulement  de 
grands  services  à  la  chirurgie,  mais  encore  à  l'anthropologie, 
à  la  philosophie  médicale  ;  et  il  était  bien  naturel  de  penser 
ainsi,  en  constatant  que  les  sujets  qui  subissent  Tinfluencti 
des  vapeurs  éthérées  perdaient  les  facultés  motrice  et  sen- 
sitive,  tandis  que  celles  qui  dépendent  absolument  du  sens 
interne  demeuraient  intactes.  Ce  fait  n'était-il  pas  une 
nouvelle  induction  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  spiri- 
tualité de  l'âme  et  du  rôle  que  joue  le  système  nerveux 
comme  simple  instrument  de  cette  dernière  ?  de  plus , 
puisque,  pendant  le  sommeil  éthérique,  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  végétative  continuent  à  être  exercées  sans  en- 
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traves,  ce  sommeil  ne  vient-il  pas  fournir  une  dernière 
preuve  de  l'indépendance  où  elles  se  trouvent  jusqu'à 
un  certain  point  de  l'action  du  moi  sentant ,  pensant  et 
voulant,  indépendance  que  l'histoire  des  amyélencéphales 
permettait  déjà  de  pressentir?  On  sait,  en  effet,  que  des 
fœtus  privés  d'encéphale  et  de  moelle  épinière  ont  pu  vivre 
pendant  quelques  heures  après  leur  naissance ,  respirer, 
crier,  avaler,  sucer,  rendre  le  onéconium,  toutes  fonctions 
(jue,  dans  les  écrits  de  l'école  matérialiste,  on  affirme  ne 
pouvoir  s'exercer  sans  système  nerveux  central. 

Ayant  éthérisé  M.  M...,  dit  le  professeur  Serres,  il  tomba 
dans  une  sorte  de  raideur  cataleptique  ;  au  même  instant, 
la  chaleur  générale  diminua ,  et  le  pouls  perdit  beaucoup 
de  sa  force.  Ce  fut  en  vain  qu'on  piqua  le  sujet  avec  une 
épingle,  qu'on  lui  arracha  plusieurs  poils  de  la  barbe  :  il 
resta  tout  à  fait  impassible  ;  mais  lorsqu'il  revint  à  lui,  il 
nous  assura  qu'il  avait  entendu  et  vu  tout  ce  qui  se  faisait 
autour  de  lui,  et  qvLG pendant  toute  la  durée  de  l'expérience 
il  s'était  se)Ul  comme  cloué  sur  sa  chahe,  comme  par  une 
force  puissante,  invincible,  qui  l'empêchait  de  remuer.  Cette 
circonstance ,  ajoute  Serre  en  médecin  philosophe ,  cette 
circonstance  de  la  perte  totale  de  la  sensibilité  tactile,  alors 
que  le  sujet  a  la  conscience  de  son  être  et  jouit  presque  en 
entier  de  l'usage  de  ses  facultés,  est  un  fait  qui  mérite  au 
plus  haut  degré  l'attention  des  physiologistes. 

Ce  n'est  pas  en  effet  un  état  insignifiant,  sans  aucune 
portée  physiologique,  celui  qui,  montrant  d'une  part  la  per- 
sistance de  la  volonté,  du  jugement  et  des  autres  facultés 
qu'on  rapporte  directement  à  l'âme,  ne  laisse  aucun  doute, 
d'autre  part  sur  la  diminution,  l'affaiblissement  de  la  force 
vitale,  qui  ne  tarderait  pas  d'ailleurs  à  s'éteindre  complè- 
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lement  si  Texpérience  était  poussée  trop  loin.  Cet  état,  ce 
sommeil  qui  diffère  tant  du  sommeil  naturel,  ne  prouvent-ils 
pas  que,  malgré  leur  étroite  alliance,  la  vie  intellectuelle 
et  la  vie  zoonomique  tiennent  à  des  causes  qui  ne  sont  j)as 
du  même  ordre  ? 

Dans  son  ouvrage  si  remarquable  sitr  les  effets  du  ha- 
chisch, ouvrage  qu'a  bien  voulu  me  faire  lire ,  ces  jours 
derniers,  M.  Ferdinand  Denis,  le  savant  bibliothécaire  de 
Sainte-Geneviève,  M.  le  D^  Moreau  (de  Tours)  m'a  paru 
avoir  apprécié  à  ce  point  de  vue  philosophique  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  sous  l'influence  de  cette  substance, 
a  II  me  semble ,  dit-il  à  la  page  41,  que  deux  modes 
d'existence  morale,  deux  vies  ont  été  départies  à  riiomme. 
La  première  tle  ces  deux  existences  résulte  de  nos  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur,  avec  ce  grand  tout  qu'on 
nomme  Vunivers  ;  elle  nous  est  commune  avec  les  êtres 
qui  nous  ressemblent.  La  seconde  n'est  que  le  reflet  de 
la  première,  ne  s'alimente  en  quelque  sorte  que  des  ma- 
tériaux que  celui-ci  fournit,  mais  en  est  parfaitement  dis- 
tincte.» 

((  Le  sommeil,  continue  M.  Moreau,  est  comme  une  bar- 
rière élevée  entre  elles  dans  le  point  physiologi({ue  où  fhiit 
la  vie  extérieure  et  où  la  vie  intérieure  commence.  »  L'au- 
teur explique  ensuite  la  folie  et  ses  phénomènes  à  l'aide 
de  cette  dualité  vitale.  «  S'il  arrive,  dit-il,  que  sous  l'in- 
fluence de  causes  variées  les  deux  vies  tendent  à  se  con- 
fondre, les  phénomènes  propres  à  Tune  et  à  l'autre  à  se 
rapprocher,  à  s'unir  dans  l'acte  simple  et  indivisible  de  la 
conscience  intime  ou  du  mol,  une  fusion  imparfaite  s'o- 
père ,  et  l'individu ,  sans  avoir  totalement  quitté  la  vie 
i^éelle ,  appartient ,  sous  plusieurs  rapports ,  par  divers 
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points  intellectuels,  par  de  fausses  sensations,  des  croyances 

erronées,  au  monde  idéal.  » 

QueUe  que  puisse  être  la  valeur  de  cette  explication, 
qu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'examiner  ici  avec  toute 
l'attention  qu'elle  mériterait,  je  dirai  qu'elle  met  avant 
tout  en  lumière  cette  vérité  :  que,  n'importe  son  point  de 
départ,  le  médecin  philosophe  est  toujours  forcé  d'ad- 
mettre à  priori  et  d'une  façon  ou  d'une  autre  la  dualité 
du  dynamisme  humain,  Y homo  duplex,  s'il  veut  arriver  à 
l'appréciation  raisonnable  des  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  Cetttî  dualité  ne  semble-t-elle  pas  aussi  ressortir 
nettement  de  Tobservation  des  phénomènes  propres  au 
choléra  asiatique  ?  Dans  les  cas  graves,  où  il  y  a  réellement 
(^ffet  de  sidération,  le  sang  ne  circule  plus  et  a  d'ailleurs 
perdu  ses  caractères  normaux,  la  respiration  est  anxieuse, 
la  voix  est  éteinte,  un  froid  terrible  a  envahi  le  corps,  et 
si  l'on  jjarvient  à  le  réchauffer  en  apparence,  il  ne  s'im- 
prègne de  calorique  qu'à  la  manière  des  corps  inertes,  et 
cependant  celui  qui  n'est  déjà  plus  qu'un  cadavre  conserve 
son  intelligence  nette  jusqu'au  moment  suprême,  jusqu'au 
moment  où,  par  l'extinction  absolue  de  la  force  mixte  qui 
la  rattache  au  corps,  l'âme  ne  peut  plus  disposer  du  cer- 
veau, son  instrument. 

• 

Je  ne  saurais  placer  ailleurs  qu'ici  la  profession  de  foi 
du  savant  professeur  Longet,  sur  la  spiritualité  de  l'âme, 
dogme  qui  a  le  privilège  de  faire  sourire  tant  de  gens 
satisfaits  et  repus,  et  qu'on  sera  heureux  sans  doute  de 
voir  défendre  carrément  par  un  de  ces  médecins  qu'on 
s'obstine  à  taxer  d'athéisme  et  de  matérialisme,  par  ce  seul 
motif  qu'ils  appartiennent  à  l'école  calomniée  de  Paris, 
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((  Les  preuves  métaphysiques  de  la  spiritualité  de  l'âme, 
dit  l'auteur  du  Traité  de  physiologie  (II,  pag.  605),  nous 
ont  toujours  paru  assez  fortes  pour  entraîner  la  conviction, 
alors  même  que  nous  serions  dans  l'impuissance  de  répon- 
dre à  tous  les  arguments  de  ses  adversaires  ;  mais  ces 
preuves  ne  sont  pas  les  seules,  et,  loin  de  les  détruire,  l'ob- 
servation, ce  guide  si  sûr  du  sensualisme,  les  confirme.  On 
n'a  jamais  nié  la  solidarité  des  corps  sains  et  d'une  intel- 
ligence saine:  mens  sana  in  corpore  sano;  mais  cette  dé- 
pendance si  naturelle  n'est  pas  tellement  absolue  qu'on 
ne  trouve  de  nombreux  exemples  du  contraire  :  on  voit 
de  faibles  enfants  étonner  par  la  précocité  de  leur  raison 
et  l'étendue  de  leur  esprit;  des  vieillards  caducs  et  voisins 
de  la  tombe  conserver  intacts  le  jugement,  la  mémoire, 
le  feu  du  génie,  l'ardeur  du  courage.  La  folie  s'accompagne 
souvent  d'une  lésion  appréciable  des  centres  nerveux; 
mais  que  dirons-nous  des  cas  où  Esquirol  et  les  auteurs  les 
plus  consciencieux  affirment  n'avoir  trouvé  aucun  vestige 
d'altération  dans  le  cerveau  ?  Les  annales  de  la  science 
nous  fournissent  un  assez  grand  nombre  de  faits,  parfaite- 
ment observés,  d'altérations  profondes  de  la  substance  cé- 
rébrale, sans  que  pendant  la  vie  on  eût  remarqué  le  plus 
léger  trouble  de  l'intelligence.  Ona  vu  des  portionsde  cer- 
veau enlevées,  des  balles  traverser  de  part  en  part  cet  organe, 
sans  le  moindre  dérangement  de  l'esprit;  tandis  qu'il  suffit 
souvent  de  minces  filets  de  sang  dans  un  point  rétréci  pour 
allumer  la  fièvre,  exciter  un  délire  furieux,  et  amener 
rapidement  la  mort.  Gardons-nous  de  confondre  l'organe 
avec  la  fonction,  et  c'est  surtout  en  parlant  du  cerveau  et 
de  la  pensée  que  cette  distinction  est  importante. 

y>  On  dira  :  comment  comprendre  quelque  chose  qui 
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n'est  pas  matière  en  soi,  organe  ou  fonction?  en  supposant 
un  principe  spirituel  chez  l'homme,  où  réside-t-il  ?  l'union 
de  la  matière  et  de  l'esprit  est-elle  possible? —  Imitons  la 
sagesse  et  la  modestie  de  Haller  qui,  après  tant  de  recher- 
ches, écrivait  que  l'anatomie  est  muette  sur  le  siège  de 
l'âme;  ajoutons  encore  qu'Hippocrate  en  avait  l'idée  la 
plus  juste,  lorsqu'il  la  définissait  :  spiritum  tenuem  per 
corpus  dispersum,  » 

On  voit,  par  cette  citation,  que  le  sentiment  du  professeur 
Longet  sur  cette  matière  ne  diffère  pas  de  celui  que  j'ai 
exprimé  et  développé  dans  les  précédents  chapitres  relatifs 
aux  facultés  intellectuelles. 

N'est-il  pas  étrange,  du  reste,  que  les  athées  et  les 
matérialistes  en  médecine,  qui  veulent  absolument  sup- 
primer Dieu  et  l'âme  humaine ,  qui  tonnent  sans  cesse 
contre  l'ontologie,  et  qui  se  montrent  systématiquement 
incrédules  à  l'endroit  des  facultés  animiques  et  vitales; 
n'est-il  pas  étrange,  dis-je ,  que  ces  mêmes  esprits  forts 
admettent  sans  aucune  difficulté  et  avec  la  foi  en  appa- 
rence la  plus  robuste,  qu'i/  n'est  nullement  nécessaire 
de  voir  et  de  toucher  pour  croire.  Ainsi,  par  exemple,  un 
homme  dans  la  force  de  l'âge  et  parfaitement  sain  de  corps 
et  d'esprit,  meurt-il  subitement  en  apprenant  une  mau- 
vaise nouvelle,  ils  soutiennent,  en  dépit  des  résultats  né- 
gatifs, même  par  le  microscope,  des  recherches  cadavé- 
riques, qu'il  doit  exister  dans  le  cerveau  ou  ailleurs  une 
lésion  moléculaire  invisible ,  mais  néanmoins  certaine  à 
leurs  yeux.  L'existence  de  cette  prétendue  lésion,  ils  la 
défendent  quand  même  contre  tous  les  raisonnements , 
affirmant  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  exister,  qu'il  faut  y 
rroire  à  priori  parce  que  tout  phénomène  dans  l'homme 
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est  et  ne  peut  être  que  matériel,  organique.  Ainsi,  des 
sceptiques  qui  ne  veulent  à  aucun  prix  ni  des  êtres  de 
raison,  ni  des  inductions  ontologiques,  telles  que  les  dia- 
théses,  les  éléments  morbides,  que  révèlent  pourtant  tant 
de  symptômes  significatifs,  sont  les  premiers  à  faire  la 
plus  absurde  des  ontologies,  celle  qu'aucun  signe  ne  dé- 
cèle et  qui  répugne  le  plus  à  la  raison. 

Tel  fut  par  exemple  le  célèbre  Broussais.  qui,  dans  ses 
écrits,  dans  ses  leçons,  ne  cessait  de  tonner  contre  l'on- 
tologie, et  qui,  dit  M.  Flourens,  fît  sur  la  fîn  de  ses  jours 
de  l'ontologie,  dans  le  plus  mauvais  sens  do  ce  mot,  en  se 
livrant  avec  passion  à  la  phrénologie  deGall,  et  en  voyant 
partout  des  lésions  matérielles  qui  n'existaient  que  dans 
son  imagination. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  l'ontologie,  sinon  cette  partie 
si  importante  de   la  philosophie  qui  recherche  l'essence 
des  choses  et  s'efforce  d'en  apprécier  inductivement  la  na- 
ture, les  attributs,  les  quahtés  par  l'étude  de  leurs  effets 
sensibles?  Or,  si  cette  définition  est  vraie,  qui  osera  affir- 
mer que  l'ontologie  ne  soit  d'aucune  ressource  pour  la 
connaissance  de  l'homme  sain  et  de  Fhomme  malade  ! 
n'est-il  pas  évident,  au  contraire,  n'en  déplaise  à  Broussais 
et  a  tous  ses  autres  détracteurs,  qu'elle  peut  fournir,  en 
physiologie,  en  patliologie,  en  thérapie,  les  données  les  plus 
précieuses?  L'homme  (faut-il  donc  le  répéter  à  satiété?) 
n'est-il  pas  un  esprit  incarné,  incorporé,  matérialisé  ?  ne 
faut-il  pas  considérer  en  lui  le  physique  et  le  métaphysi- 
que?  tous  les  phénomènes  de  son  organisme  ne  sont-ils  pas 
mixtes  comme  sa  nature?   Pourquoi  donc  repousser  la 
science,  qui  seule  peut  conduire  à  des  inductions  raisonna- 
bles sur  la  partie  mbatantieUe  de  son  dynamisme?  Ces  in- 
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ductions,  d'ailleurs,  on  ne  les  base  pas  d'une  manière 
absolue  sur  des  raisonnements  abstraits,  mais  en  même 
temps  sur  les  faits  anatomiques,  physiologiques,  chimi- 
ques, et  sur  les  expériences  mêmes  des  vivisecteurs;  je 
répéterai  seulement,  à  propos  de  ces  dernières,  qu'elles 
ne  méritent  qu'une  confiance  limitée,  parce  qu'elles  ont  le 
tort  grave,  le  très-réel  inconvénient  de  faire  confondre 
l'état  physiologique  ou  normal  avec  l'état  pathologique  ou 
morbide.  Personne  ne  niera,  en  effet,  que  les  animaux  que 
l'on  dissèque  vivants,  et  qui  sont  sous  le  coup  de  douleurs 
souvent  effroyables  y  ne  se  trouvent  réellement  dans  le  der- 
nier état,  et  que  les  sympathies  que  ces  douleurs  réveillent 
dans  tout  le  système,  n'apportent  le  plus  grand  trouble  dans 
l'exercice  des  fonctions,  dont  V expérimentateur  veut  appro- 
fondir le  mécanisme. 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de  finir  ce  chapitre,  de  ne  pas 
abandonner  trop  vite  le  sujet  qui  est  tombé  incidemment 
sous  ma  plume,  et  d'achever  ma  pensée  sur  l'ontologie  et 
sur  les  services  qu'elle  peut  rendre  à  la  médecine.  On  lui 
rcproc/w  constamment  d'être  la  science  ténébreuse  des  choses 
qui  n'ont  aucune  réalité;  mais  que  saurions-nous,  sans 
elle,  sur  les  fièvres  essentielles,  dont  aucune  école  n'ose 
plus  aujourd'hui  nier  l'existence,  surle  typhus,  la  peste,  la 
fièvre  jaune,  la  rougeole,  la  variole,  etc.,  sur  les  éléments 
morbides  ou  affections  essentielles  simples,  dont  la  théorie 
est  journellement  confirmée  parla  pratique,  et  qui  compte, 
à  Paris  même,  de  zélés  partisans?  Y  a-t-il,  en  définitive, 
quoique  chose  de  plus  réel  que  ces  maladies,  bien  qu'elles 
ne  soient  à  la  rigueur,  au  moins  sous  le  rappoit  des  causes, 
que  des  êtres  de  raison  ?  Dans  les  cas  si  nombreux  et  si 
vulgaires  où  l'on  arrive  à  apprécier  l'inconnu  par  le  connu. 
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ne  fait-on  pas  de  l'ontologie  sous  le  voile  de  la  philosophie 
transcendantale  ?  Les  anatomistes,  les  micrographes,  les 
(chimistes,  protestent  à  l'envi  contre  l'ontologie  et  ses  rai- 
sonnements; mais  qu'ils  nous  disent  avant  tout  par  quels 
moyens  on  peut  les  remplacer?  Sera-ce  par  l'analyse  chi- 
mique ?  que  nous  a-t-elle  appris  jusqu'à  ce  jour  sur  les  élé- 
ments morbides,  les  miasmes,  les  virus,  en  un  mot  sur  les 
essences  pathologiques;  n'est-elle  pas  absolument  muette 
sur  ces  matières?  Et  puis,  qui  oserait  affirmer,  même  à 
notre  époque,  que  la  chimie  est  une  science  exacte,  in- 
faillible; que  son  analyse  est  rigoureusement  vraie;  qu'elle 
ne  se  trompe  même  pas  lorsqu'elle  nous  présente ,  par 
exemple,  l'oxygène  comme  un  corps  simple  ? 

Pourquoi  d'ailleurs  repousser  si  formellement  l'ontologie 
du  domaine  de  la  médecine  ?  toutes  les  sciences  n'ont-elles 
pas  la  leur?  la  physique  elle-même  est  forcée  d'y  recou- 
rir dans  plusieurs  cas,  notamment  lorsqu'elle  s'occupe  des 
impondérables,  lesquels  ne  sont,  après  tout,  que  des  êtres 
de  raison  dont  on  établit  l'existence  par  l'appréciation  de 
leurseffets;  comment  donc  la  médecine,  science  toute  d'ob- 
servation et  de  raisonnement,  qui  est  trop  souvent  forcée 
déjuger  des  causes  par  les  effets,  et  de  procéder  presque 
toujours  par  induction  dans  l'étude  des  phénomènes  vi- 
taux, ferait-elle  fi  des  enseignements  ontologiques? 

L'observation  ayantappris  de  bonne  heure,  par  exemple, 
que  lorsqu'on  respire  l'air  d'un  marais,  on  s'expose  à  con- 
tracter une  afl'ection  particulière  qui  revient  à  époque,  à 
jour,  à  heure  fixes,  et  que  caractérisent  des  symptômes 
invariables,  constants,  on  s'est  demandé  naturellement 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  phénomène.  Gomme  la 
physique  d'abord,  etplustardlachimic,  ont  gardé  le  silence 
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surelle,  n'ont  rien  pu  démontrerdansl'airambiant,  on  s'est 
vu  forcé  de  créer  un  être  de  raison  qu'on  a  appelé  génie, 
élément  périodique  intermittent,  et  on  s'est  laissé  aller  d'au- 
tant plus  volontiers  à  personnifier  ainsi  cette  cause  occulte, 
qu'on  a  remarqué  qu'elle  pouvait  se  produire  partout 
d'une  manière  adventice,  là  même  où  il  n'existe  ni  marais 
ni  foyers  d'infection,  et  compliquer  toutes  les  maladies, 
quelle  que  soit  leur  nature.  Sans  doute  nous  ne  pouvons 
savoir  au  juste  ce  que  peut  être  le  génie  ou  l'élément 
dont  il  s'agit;  mais,  quel  qu'il  soit,  son  existence  est  un  fait 
aussi  réel  que  la  propriété  fébrifuge ,  antipériodique  du 
quinquina,  propriété  que  nous  ne  pouvons  aussi  ni  voir 
ni  toucher,  et  qui  consiste  en  quelque  chose  que  la  chi- 
mie n'a  pu  saisir  et  dont  la  quinine  est  le  véhicule.  Le 
génie  intermittent  et  la  vertu  antipériodique  de  l'écorce 
du  Pérou  sont  donc  deux  êtres  de  raison  qui  se  démon- 
trent l'un  par  l'autre,  par  le  fait  même  de  leur  antago- 
nisme. La  quinine  n'est  réellement  que  le  véhicule  de 
cette  vertu  du  quinquina,  et  pas  autre  chose,  car  sa  com- 
position élémentaire  est  la  suivante  :  carbone  75,52;  azote 
8. 11;  oxygène  8,61.  Or  ces  éléments,  isolés  ou  combinés 
artificiellement  dans  les  proportions  que  je  viens  de  rap- 
peler, ne  sauraient  guérir  la  fièvre  intermittente  :  donc  la 
vertu  fébrifuge  du  quinquina  et  de  la  quinine  réside  dans 
un  principe  inconnu  qui  leur  est  incorporé,  et  qui  n'estpas 
plus  facile  à  saisir  que  le  virus  de  la  rage,  le  venin  du  ser- 
pent à  sonnettes,  et  finalement  le  génie  ou  élément  inter- 
mittent. 
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CHAPITRE  XIV 


Inductions  philosophiques  qu'on  peut  tirer  de  la  physionomie  et  de  la  station 
bipède  chez  l'homme.— Ces  deux  attributs  lui  sont  propres  ;  trois  arguments 
de  l'auteur  en  faveur  de  l'existence  et  de  l'essentialité  de  l'âme.  —  Opinion 
de  Chomel  sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  les  maladies  et  spécialement  dans 
celles  de  l'estomac,  etc.  —  La  doctrine  du  D'  Pangloss  est  au  fond  très-vraie. 
—  Anecdote  traditionnelle  sur  Moïse. 

Marseille,  octobre  I8G7. 

Après  avoir  parlé  de  lame  el  de  ses  facultés,  je  crois 
devoir  dire  quelques  mots  de  la  p/n/sio'nomie  et  des  induc- 
tions philosophiques  qu'on  peut  en  tirer  quant  à  la  nature 
et  à  la  destinée  de  Thomme. 

Je  commencerai  par  établir  avec  soin  ({ue  la  régularité 
ou  l'irrégularité  des  traits  de  la  face  ou  du  visage  entre 
pour  très-peu  de  chose  dans  la  constitution  de  la  physio- 
nomie, (^t  fju'on  peut  être  vertueux  ou  méchant  avec  tou- 
tes les  figures,  fait  qui  est  d'observation  journalière  et  com- 
mune. On  a  vu  souventmonter  sûr  l'échafaud  des  scélérats 
couverts  de  crimes  les  plus  atroces  et  dont  la  beauté  plas- 
tique frappait  particulièrement  l'attention  des  spectatem-s. 
La  physionomie  n'est,  à  mes  yeux,  et  ne  peut  être  d'ailleurs 
que  l'expression  bonne  ou  mauvaise  que  lânie  imprime 
aux  visages  beaux  ou  laids  des  individus,  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  fait  dire  qu'un  homme  est  loyal  ou  faux,  énergi- 
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que  ou  faible,  doux  ou  brutal,  lâche  ou  courageux,  bon 
ou  méchant,  etc.,  etc.  L'histoire  a  consacré  la  laideur 
extrême  de  Bertrand  du  Gueschn,  mais  elle  établit  en 
même  temps  qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  qui  atti- 
rait, qui  lui  concluait  tous  les  cœurs,  qui  lui  valut  sans 
doute  le  titre  glorieux  de  bon  connétable:  c'était  sa  phy- 
sionomie ,  le  reflet  de  sa  belle  âme. 

L'historien  espagnol  de  la  reine  Isabelle  de  Gastille,  con- 
sidérant la  physionomie  humaine  comme  je  viens  de  le 
faire,  a  dit  en  parlant  de  cette  noble  femme,  dont  la  mort 
entraîna  celle  de  Christophe  Colomb,  son  protégé  et  son 
admirateur  : 

uLa  beauté  d'Isabelle  ne  tenait  ni  aux  lignes  pures  des 
traits,  ni  à  l'éclat  du  teint,  mais  provenait  surtout  de  l'har- 
monie de  l'ensemble,  assorti  à  la  calme  expression  des 
pensées;  et  par  cela  même  que  la  reine  était,  de  son  es- 
sence, un  modèle  angélique  de  constance  et  de  chasteté,  ses 
traits  avalent  reçu  l'empreinte  deson  cime,  ils  en  semblaient 
le  revéteme^U  extérieur  et  avaient  résisté  aux  ravages  des 
ans.  San  énergie,  son  héroïsme  se  montraient  dans  la  net- 
teté de  ses  attitudes;  sa  voix  sonore  et  d'un  timbre  clair 
Hait  mite  et  ferme  comme  sa  raison.  Enfin,  cette  noble 
créature  formait  un  type  merveilleux  de  grâce  et  de  per- 
fection, pour  la  beauté  plastique  comme  pour  celle  de  l'es- 
prit et  du  cœur.  Sa  (|ualite  dominante  fut  une  sainte  pu- 
deur, à  laquelle  les  plus  graves  maladies  ne  surprirent 
jamais  la  moindre  concession.» 

Lavater  faisait  entrer  dans  la  physionomie  toutes  les 
circonstances  qui  se  rapportent  au  ton  de  la  voix,  à  la  co- 
loration de  la  peau,  à  l'attitude  et  au  geste.  En  agissant 
ainsi,  il  était  dans  le  vrai,  car  l'influence  spéciale  de  l'âme 
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sur  ces  divers  phénomènes  ne  me  paraît  pas  susceptible 
de  contestation. 

La  physionomie — n'en  déplaise  aux  médecins  qui  nous 
font  descendre  du  gorille — est  incontestablement  et  quoi 
qu'on  en  ait  dit  un  attribut  particulier  de  l'espèce  humaine: 
elle  est  le  meilleur  indice  de  la  nature  purement  instrumen- 
tale du  corps,  de  l'autocratie  de  l'âme,  qui  est  en  nous  ce 
que  Dieu  est  dans  l'univers,  et  delà  diversité  de  ses  aptitu- 
des intellectuelles,  morales,  affectives,  selon  les  individus; 
diversité  qui  est  telle  que  si  on  ne  rencontre  pas  dans  le 
monde  deux  hommes  qui  aient  exactement  le  même  visage 
et  la  même  habitude  extérieure,  on  ne  saurait  trouver  plus 
facilement  deux  âmes  parfaitement  identiques  dans  la  vertu 
comme  dans  le  vice,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

Je  dirai,  en  passant,  que  cette  diversité  infinie  desâmes 
est  un  des  meilleurs  arguments  qu'on  puisse  faire  valoir 
en  faveur  de  la  doctrine  traditionnelle  qui  nous  enseigne 
que  la  vie  n'est  qu'un  temps  d'épreuves  basées  sur  la 
liberté,  et  que  la  terre  n'est  en  quelque  sorte  que  la  salle 
de  police  des  mondes  habités.  En  effet,  lorsqu'on  y 
regarde  de  près,  la  seule  lumière  que  l'homme  puisse 
acquérir  sur  sa  propre  énigme  est  que  sa  nature  est  fon- 
cièrement mauvaise,  mais  avec  des  nuances  innombra- 
bles qui  établissent  les  différences  dont  je  parle  entre  les 
psychologies. 

L'attribut  particulier  de  la  physionomie  prouve  d'un 
autre  côté  que  Dieu,  en  créant  l'homme,  l'avait  destiné,  à 
[exclusion  de  tous  les  autres  animaux,  à  vivre  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale,  et  à  former  avec  ses  semblables 
une  société.  La  prodigieuse  variété  des  physionomies  est 
en  effet  un  des  moyens  qui  faciUlent  les  agglomérations 
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.sociales,  parles  distinctions  qu'elle  étabht  entre  leurs  mem- 
bres, distinctions  que  le  nom  achève  de  rendre  faciles, 
sans  pourtant  qu'il  soit  utile  de  les  porter  inscrites  sur  la 
poitrine,  comme  le  faisaient  dans  ma  jeunesse  les  disciples 
de  Saint-Simon.  Evidemment,  si  les  animaux  de  même 
espèce  n'ont  jamais  pu  se  former  en  société,  pas  même 
les  singes,  qui  sont  nos  aïeux,  d'après  le  savant  D'  Vogt, 
ce  n'est  pas  seulement  par  le  fait  de  l'infériorité  de  leur  in- 
telligence et  parce  qu'ils  ne  possèdent  point  le  langage, 
mais  encore  parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  physionomie. 

Le  chien  et  le  cheval,  ces  deux  compagnons  de  l'homme 
qui  le  suivent  au  milieu  du  danger,  le  premier  par  affec- 
tion et  pure  obéissance ,  le  second  par  devoir  et  par  né- 
cessité ,  n'ont  pas  eux-mêmes,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de 
physionomie,  ils  ont  seulement  le  regard  expressif;  bien 
que  les  yeux  puissent  déceler  chez  les  animaux  les  passions 
douces  et  violentes,  la  gaîté  ou  la  tristesse,  la  santé  ou  la 
maladie ,  ils  sont  bien  loin  de  rivaliser  avec  la  face  de 
l'homme,  pour  l'expression  de  la  psychologie  individuelle. 
C'est  que  l'homme,  créature  privilégiée  ici-bas,  en  dépit  de 
ses  imperfections  et  peut-être  de  ses  crimes  originels,  ange 
déchu  à  qui  la  miséricorde  de  Dieu  laisse  ouverte  la  porte 
de  salut  appelée  liberté,  l'homme,  dis-je,  règne  sur  tous  les 
animaux ,  même  les  plus  terribles,  d'abord  par  son  génie 
et  son  industrie ,  ensuite  par  l'influence  magnétique  qui 
émane  de  sa  face,  de  sa  physionomie....; 

Lorsqu'on  réfléchit  bien  à  cette  puissance  de  l'homme 
sur  les  animaux,  on  en  tire  sans  doute  de  fortes  inductions 
en  faveur  de  la  noblesse  de  son  origine.  Mais  les  animaux 
eux-mêmes,  avec  leurs  âmes  inférieures  et  brutales,  leur 
manque  de  prévoyance ,  leur  privation  de  langage ,  leur 
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servitude  envers  nous,  etc.,  que  peuvent-ils  être,  quel  est 
leur  but?  conune  nous,  d'où  viennent-ils  et  où  vont-ils? 
Nul  ne  pourra  jamais  sonder  ces  mystères,  que  Dieu  seul 
connaît.  Tirons  au  moins  de  la  destinée  des  animaux  ici- 
bas  et  de  la  nature  de  l'homme  cette  induction  que,  dans 
la  mixtion  psycho-matérielle  opérée  par  Dieu,  la  prépon- 
dérance a  été  laissée  aux  éléments  spirituels  ou  psychi- 
ques; notre  puissance  sur  les  animaux  les  plus  forts  en 
est  la  preuve  évidente. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  fond  de  la  doctrine  de 
Gall  et  de  tous  les  matériahstes  était  que  Tâme,  à  partir  du 
moment  de  la  fécondation  du  germe,  se  moulait  en  quel- 
que sorte  sur  le  corps,  et  que  c'était  ce  dernier  qui  en 
créait  les  facultés  et  les  aptitudes.  Pour  ma  part,  et  sans 
me  préoccuper  de  mon  iniîmité.  je  professe,  avec  une  foi 
profonde,  la  doctrine  inverse ,  et  les  arguments  solides 
ne  me  manquent  pas  pour  la  faire  valoir:  toutefois  je 
ne  vais  pas,  à  l'imitation  de  Buffon,  jusqu'à  mettre  en 
doute  l'existence  de  notre  corps  et  de  la  matière  en  gé- 
néral, tel  que  nous  la  voyons,  pour  démontrer  que  nous 
sommes  âme  avant  tout,  et  que,  comme  tels,  nous  pouvons 
parfaitement,  à  ce  titre,  exister  seuls.  Loin  delà  ;  je  me 
tiens  aussi  sûr  de  l'existence  de  mon  corps  que  de  celle  de 
mon  âme,  et  quand  on  me  demande  si  j'ai  jamais  vu  cette 
dernière  comme  je  vois  la  matière,  j'indique  la  face  hu- 
maine, la  'physionomie,  où  ce  principe,  cet  être  qui  est  eu 
nous,  se  reflète  si  manifestement.  Voilà  une  preuve  maté- 
rielle de  l'existence  de  l'âme.  Qui  n'a  pas  admiré,  àl'Expo- 
silion  universelle,  la  statue  de  Napoléon  mourant?  Si  ce 
visage  de  marbre  semble  vivant ,  s'il  impressionne  à  un 
si  haut  degré  les  personnes  même  étrangères  à  l'art  plasti- 
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que,  c'est  qu'il  a  une  physionomie  qui  traduit  fidèlement 
l'état  mental  de  la  victime  de  Sainte-Hélène  et  ses  der- 
nières pensées. 

Oui,  l'homme  seul  a  une  physionomie  ;  c'est  là  un  de 
ses  privilèges ,  et  une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  toutes 
celles  qui  démontrent  la  hauteur  de  ses  destinées;  mais  lui 
seul  aussi  peut  devenir  comédien ,  c'est-à-dire  arriver  à 
feindre  des  passions,  des  sentiments  qu'il  ne  ressent  pas, 
à  se  donner  une  fausse  physionomie  ;  il  les  exprime  alors 
sur  son  visage  comme  il  les  reproduit  sur  la  toile  ou  sur  le 
marbre.  Qu'on  se  rappelle  ce  qu'on  a  dit  de  la  physio- 
nomie de  Talleyrand,  de  Talma  et  de  Rachel. 

Les  matérialistes  me  diront  sans  doute  qu'ils  ne  sont 
pas  du  même  sentiment  que  moi,  que  la  physionomie  n'est 
pas  le  miroir  de  Vàme,  mais  bien  celui  du  cerveau,  qui 
imprime  aux  muscles  du  visage,  à  l'aide  de  ses  nerfs  pro- 
pres, des  mouvements  particuliers,  et  un  cachet  variable 
selon  les  circonstances.  Je  réponds  à  cela  que  le  cerveau 
et  moi  sommes  de  vieilles  connaissances;  je  l'ai  eu  bien 
souvent  à  nu  sous  mes  yeux  dans  les  amphithéâtres,  et  je 
n'ai  jamais  pu  me  faire  à  l'idée  que  cette  masse  pulpeuse, 
malgré  sa  prépondérance  matérielle,  incontestable  dans 
l'organisme,  fût  réellement  V homme  intérieur,  Vâme,  le 
'tnoi;  partant,  que  son  rôle  dans  les  fonctions  d'expression 
différât  de  celui  d'un  simple  instrument.  Admettre  le  con- 
traire est,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  la  plus  absurde 
des  extravagances,  et  certes,  je  pourrais  le  démontrer  ici 
par  de  solides  arguments,  mais  dont  la  certitude  n'exclut  pas 
malheureusement  l'aridité,  et  que  je  veux,  à  ce  titre,  épar- 
gner à  mes  lecteurs.  Qu'il  me  suffise  d'inviter  ceux  d'entre 
eux  qui  auraient  l'occasion  de  contempler  un  cerveau  sorti 
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de  sa  boîte  osseuse,  à  se  demander  si  cet  organe  peut  pro- 
duire directement  et  par  lui-même  V imagination,  cette  fa- 
culté qui  rend  poète ,  peintre,  sculpteur,  musicien,  que 
sais-je  encore  ?  cette  faculté  à  laquelle  nous  devons  V Iliade, 
V Enéide ,  Roland  furieux,  le  Paradis  perdu,  la  Divine 
comédie,  la  Jérusalem  délivrée,  et  les  chefs-d*œuvre  de  tant 
d'artistes  célèbres  dont  la  gloire  vivra  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles;  cette  faculté  par  laquelle  l'homme  peut 
voyager  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  qu'il  a  visitées, 
sans  quitter  sa  chambre  ;  cette  faculté,  enfin,  qui  le  rap- 
proche de  Dieu ,  puisque  c'est  par  elle  qu'il  peut  créer, 
non-seulement  les  monuments  matériels,  mais  surtout  les 
monuments  intellectuels  et  afTectifs  dont  les  matériaux  ne 
peuvent  se  trouver  que  dans  son  âme .  et  qui  sont  sans 
contredit  les  plus  sublimes  de  tous. 

Je  le  répète,  je  ne  crois  pas  devoir  perdre  mon  temps 
à  faire  la  démonstration  de  l'évidence,  et  je  n'insisterai 
pas  surces  considérations;  mon  opinion,  sous  ce  rapport, 
est  celle  de  l'immense  majorité  des  hommes  qui  font 
quelque  cas  de  leur  raison,  celle  de  tous  les  vrais  médecins, 
et  toute  l'argumentation  des  dissidents  est  tellement  enta- 
chée de  faiblesse  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  relevée.  Je 
n'ai  soulevé  dans  ce  chapitre,  je  le  dis  encore  une  fois,  la 
question  de  la  physionomie,  celle  des  fonctions  d'expres- 
sion, que  pour  apporter  une  dernière  preuve  au  dogme  de 
l'existence  de  l'âme.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  ce  dogme 
philosophique  et  religieux  fut  dans  tous  les  temps  l'objet 
des  attaques  les  plus  insensées,  et  qu'il  leur  a  résisté, 
comme  il  résistera  encore  à  celles  des  positivistes  et  des 
athées  de  notre  époque,  par  ce  seul  motif  que,  profondé- 
ment enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme,  dont  il  encourage 
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les  plus  chères  espérances  et  provoque  les  plus  nobles 
aspirations,  il  ne  pourra  jamais  enêtreextirpé  .'Robespierre, 
ce  tyran  sanguinaire  dont  l'effrayante  dictature  fut  la  honte 
de  nos  pères,  croyait  à  l'existence  d'un  Être  suprême  et 
à  l'immortalité  de  l'âme.  Comment  pouvait-il  concilier 
ces  croyances  traditionnelles  avec  son  amour  du  sang?  c'est 
ce  qu'il  est  difiBcile  de  concevoir;  mais  son  exemple 
n'achève-t-il  pas  de  démontrer  que  personne  ne  veut  ici- 
bas  de  la  doctrine  funèbre  du  néant,  et  que  l'histoire  en- 
tière de  l'humanité  n'est  qu'une  longue  protestation  contre 
elle?  Que  ceux  qui  en  doutent  rentrent  en  eux-mêmes, 
qu'ils  s'examinent  avec  soin,  qu'ils  scrutent  en  dehors  de 
toute  influence  leurs  actions  journalières,  et  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  reconnaître  à  quel  point  leur  est  antipathique  la 
doctrine  du  néant. 

QueUe  différence  existe-t-il,  disent  parfois  les  positivis- 
tes, entre  le  corps  et  l'âme,  ou  entre  la  matière  et  l'esprit? 
car  vous  raisonnez  sur  ce  dernier  comme  nous  raisonnons 
sur  l'autre;  mais  avec  cette  différence  que  nous  pouvons 
lavoir  et  la  toucher,  tandis  que  vous  êtes  privés  de  cette 
certitude.  Or,  comment  raisonner  avec  fruit  sur  une 
abstraction  ? 

Pour  répondre  à  cette  objection,  je  ne  reproduirai  pas 
ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  sur  les  êtres  de  raison,  que 
la  physique  n'a  pas  hésité  à  admettre  sur  la  foi  de  l'on- 
tologie, c'est-à-dire  en  jugeant  de  la  cause  par  les  effets; 
mais  je  ferai  un  simple  raisonnement  dont  les  personnes 
les  moms  versées  en  philosophie  sentiront,  je  crois,  la 
justesse. 

D'abord,  je  commencerai  parfaire  remarquer  aux  maté- 
rialistes que,  bien  qu'ils  puissent  toucher,  voir,  sentir  la 
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matière,  son  essence  leur  est  tout  aussi  inconnue  que  l'est 
pour  moi  celle  de  l'âme:  je  leur  dirai  ensuite  que,  bien 
que  je  ne  puisse  me  faire  aucune  idée  de  cette  dernière, 
qu'il  me  soit  impossible  de  la  rapporter  à  rien  de  ce  que 
je  connaisse  me  tiens  sûr  de  son  existence  et  de  sa  nature 
différente  de  celle  du  corps,  auquel  elle  est  liée  si  intime- 
ment, à  l'aide  de  trois  arguments  également  solides,  du 
moins  à  mes  yeux: 

lo  Si  le  corps  et  l'âme  n'étaient  réellement  qu'une  seule 
et  même  chose,  l'homme  ne  serait  pas  incessamment  eu 
lutte  avec  ses  passions  et  ses  instincts,  et  il  n'est  pas  lo- 
gique, il  est  même  absurde  d'admettre  qu'un  être  simple, 
quelle  que  soit  sa  nature,  puisse  être  bon  et  mauvais  à 
la  fois,  désirer  et  repousser,  aimer  et  haïr  en  même  temps. 
Or  cette  lutte,  qui  ne  cesse  pas  chez  l'homme,  dès  qu'il  a 
acquis  l'âge  de  raison,  par  le  fait  du  développement  com- 
plet do  ses  sens,  prouve  d'une  manière  très-évidente  qu'il 
est  double  et  formé  en  outre  d'éléments  antagonistes, 
mais  unis,  mixtionnés  ensemble  dans  un  but  providentiel. 

2o  Nous  ne  connaissons  de  l'âme  que  ses  opérations, 
et  nous  sentons  très-bien  qu'elle  est  le  mobile  essentiel  du 
corps;  mais  qui  pourrait  soutenir  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  matériel  dans  une  pensée,  dans  celle  de  Dieu,  par 
exemple,  dont  nul  mortel  ne  peut  se  faire  la  moindre  idée 
physique,  qui  est  en  un  mot  une  abstraction  qu'on  ne 
saurait  en  aucune  manière  faire  passer  à  l'état  concret? 
Les  actes  intellectuels,  moraux,  affectifs,  alors  même  qu'ils 
sont  corporisés,  c'est-à-dire  interprétés,  traduits  par  la 
physionomie  humaine,  la  parole,  l'écriture,  le  geste,  la 
sculpture,  la  peinture,  conservent  dans  leur  expression 
même  quelque  chose  qui  sent  l'abstraction  d'une  lieue, 
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mais  qu'il  est  raisonnable  de  considérer  comme  psycho- 
matériel, avec  prédominance  marquée  de  l'action  ani- 

mique. 

30  Enfin,  quand  je  vois  le  cadavre  d'un  homme  mort 
tout  à  coup  au  milieu  de  la  santé  (je  crois  avoir  déjà  fait 
valoir  ailleurs  cette  raison  ) ,  par  le  fait  de  la  colère  ; 
lorsque  je  constate  qu'il  n'existe  dans  ce  cadavre  aucune 
lésion  appréciable  même  au  microscope,  j'en  viens  immé- 
diatement à  cette  idée  toute  naturelle  que  j'ai  sous  les 
yeux  une  machine  dont  le  moteur  est  absent.  Je  me  dis  : 
les  lois  de  l'alliance  psycho-matérielle ,  qui  sont  fondées 
surtout  sur  l'action  intermédiaire  du  principe  vital  ayant 
été  perturbées  violemment,  ralliance  s'est  trouvée  rompue, 

ot  la  vie  a  cessé. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  dualité  de  l'homme  et  sur 
l'autocratie  qui  appartient  à  l'âme  dans  la  production  des 
phénomènes  de  la  vie ,  je  crois  devoir  conclure ,  avant 
d'aller  plus  loin,  que  les  organiciens  etles  positivistes  com- 
mettent une  grande  faute  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  l'élément  animique,  dans  la  recherche  des  causes  des 
maladies  et  du  traitement  respectif  qu'appellent  celles-ci 
flans  la  même  classe,  dans  le  même  ordre,  et  toutes  choses 
égales.  Si  les  modifications  que  reçoit  la  vitalité  ou4'inner- 
vation  (style  organicien) ,  de  la  part  des  agents  extérieurs, 
(lu  miheu  ambiant,  et  qu'on  appelle  dans  certaines  écoles 
'  les  affections  essentielles  simples,  sont  positives  ^t  doivent 
toujours  être  discernées  avec  soin  par  le  cHnicien,  à  plus 
forte  raison  doit-il  chercher  à  discerner  l'élément  psychi- 
que ou  animique,  dont  l'influence,  soit  à  l'état  de  santé, 
soit  dans  celui  de  maladie,  est  permanente  et  ne  peut  être 
mise  en  doute ,  tandis  que  les  modifications  vitales  ne 
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sont  le  plus  souvent  que  passagères  ou  adventices.  Quicon- 
que ne  reconnaîtra  pas  l'importance  de  ces  principes  ne 
fera  jamais  quebalbutier,  en  pathologie,  en  thérapeutique, 
et  se  vouera  à  Tobscurité,  aux  tâtonnements  et  aux  revers 
qui  en  sont  la  conséquence. 

Je  pourrais  ici  faire  valoir,  à  l'appui  de  cette  dernière 
opinion,  l'autorité  des  plus  grands  cliniciens  de  toutes  les 
Ecoles;  mais  je  me  bornerai  à  m'appuyer  sur  celle  de 
Chomel  naguère  l'une  des  lumières  de  l'École  de  Paris. 
Voici  ce  qu'il  nous  dit  en  effet,  dans  son  Traité  des  dys- 
pepsies : 

«L'occupation  sérieuse  de  l'esprit  est,  pendant  le  travail 
de  la  digestion,  une  des  circonstances  les  plus  propres  à 
l'entraver  :  après  ses  repas,  l'un  se  met  à  son  bureau  pour 
faire  sa  correspondance,  vérifier  ses  livres;  l'autre  se  rend 
au  Palais  pour  juger  ou  plaider,  ou  dans  son  étude  pour 
y  examiner  des  dossiers  ;  le  professeur  se  rend  à  sa  faculté 
ou  à  son  collège  pour  y  faire  des  examens  ou  des  cours;  le 
prêtre  va  s'asseoir  dans  sa  chaire  ou  dans  son  confession- 
nal, le  médecin  dans  son  cabinet 

»Plus  l'application  de  l'esprit  est  forte  et  prolongée,  plus 
grande  est  aussi  son  influence.  » 

Ailleurs  il  dit  :  «Les  inquiétudes  vives,  les  grandes  peines 
morales,  les  chagrins  surtout,  dans  un  cœur  de  père  ou  de 
mère,  de  fils  ou  de  fille,  de  femme  ou  de  mari ,  de  frère 
ou  de  sœur,  exercent  une  action  non  moins  forte  et  contre 
laquelle  la  médecine  est  désarmée .  G' est  surtout  à  ces  malades 
qu'une  vie  consacrée  à  cette  charUé  active  qui  porte  sa  ré- 
compense avec  elle,  et  qui  chaque  jour  est  plus  douce  à  qui 
la  pratique,  devient  un  moyen  puissant  de  rétablir  une  santé 
profondément  altérée  ;  cette  voie  est  large  et  ouverte  à 
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tous;  chacun,  selon  ses  dispositions,  peut  y  marcher  seul; 
je  puis  affirmer,  médicalement  parlant,  que  ce  sera  temps 
et  argent  bien  employés  et  placés  à  gros  intérêts,  surtout 
lorsqu'on  persévère  dans  cette  voie.  On  y  trouve  le  meilleur 
remède  possible  au  défaut  d'exercice,  à  ce  désœuvrement 
de  l'esprit  et  du  cœur  que  nous  avons  signalé  comme  une 
des  conditions  les  plus  dangereuses  pour  tous,  et  surtout 
pour  les  personnes  dont  le  système  nerveux  est  vivement 
impressionnable  et  les  organes  digestifs  faibles  et  irrita- 
bles.» 

A  cette  théorie  on  reconnaît  le  vrai  médecin,  le  médecin 
philosophe,  toujours  à  cheval  en  quelque  sorte  sur  la  dualité 
de  l'homme,  sur  la  source  des  saines  et  rationnelles  indi- 
cations, et  qui  se  montre  parfaitement  convaincu  de  ce  prin- 
cipe clinique,  qu'avec  une  bonne  hygiène  physique  et  mo- 
rale, le  clinicien  est  souvent  mieux  armé  contre  les  maladies 
qu'avec  les  saignées,  les  vésicatoires  et  tout  l'arsenal  des 
drogues  pharmaceutiques. 


L'homme,  en  dehors  de  l'attribut  de  la  physionomie,  en 
possède  encore  en  propre  un  autre,  qui  n'est  pas  moins 
significatif;  je  veux  parler  de  la  station  bipède. 

Cette  station,  en  effet,  est  encore  un  chef-d'œuvre  de 
cette  Nature  qui  se  montre  si  admirable,  si  grande, dans 
les  choses  en  apparence  les  plus  vulgaires,  semblant  pren- 
dre à  tâche,  par  là,  de  confondre ,  de  réduire  au  silence 
ses  détracteurs,  c'est-à-dire  la  cohorte  des  matérialistes 
et  des  athées,  toujours  prête  à  la  calomnier,  à  en  décliner 

l'intelligence. 

Comment  ne  pas  être  saisi  d'étonnement  lorsqu'on  con- 
state à  quel  point  les  lois  de  l'équilibre  ont  été  observées, 
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et  avec  quel  succès  elles  ont  été  appliquées,  pour  que 
la  station  sur  les  deux  pieds,  si  délicate,  si  scabreuse  en 
elle-même,  fût  solidement  assurée?  Quoi  de  plus  phénomé- 
nal que  cette  station,  dont  personne  ne  s'occupe,  mais  dont 
tout  le  monde  profite,  sans  s'arrêter  à  son  caractère  mer- 
veilleux !  Je  ne  saurais  certes  faire  ressortir  ici  toutes  les 
circonstances,  tant  actives  que  passives,  qui  de  la  tète  aux 
pieds  maintiennent  dans  un  état  permanent  de  fixité  toutes 
nos  articulations,  même  les  plus  mobiles,  et  je  ne  peux  que 
renvoyer  les  curieux  aux  ouvrages  d'anatomie  qui  ont  traité 
de  cette  matière.  Là,  on  pourra  comprendre  comment  la 
tète  est  maintenue  sur  la  colonne  vertébrale,  et  ses  divers 
mouvements  assurés,  en  dépit  de  son  poids  si  considérable, 
par  des  muscles  dont  l'action  a  été  calculée  avec  une  admi- 
rable justesse;  comment  l'épine  dorsale,  elle-même  chargée 
du  poids  delà  tête,  et  sur  laquelle  pèsent  aussi  les  membres 
supérieurs  pendants  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  forme 
un  tout  immobile  dont  la  base  moyenne  de  sustentation 
est  dans  le  bassin,  qui  à  son  tour  maintient  sohdement  sa 
fixité  entre  la  colonne  vertébrale  et  les  cuisses;  comment 
ces  dernières,  chargées  du  poids  de  toutes  les  parties  pré- 
cédentes, letransmettent  aux  jambes,  qui  transmettent  enfin 
médiatement,  à  l'aide  des  pieds  sur  le  sol,  dernière  base  de 
sustentation,  le  poids  formé  par  la  totahtédu  corps?  C'est 
surtout  en  calculant  avec  soin  toutes  les  forces,  tous  les 
leviers,  tous  les  points  d'appui,  en  un  mot  tous  les  éléments 
de  notre  station  bipède,  qu'un  de  nos  élèves  de  l'École 
polytechnique  pourrait  s'assurer  que  la  nature  est  le  plus 
habile  et  le  plus  savant  des  mathématiciens. 

Je  ne  ferai  ici,  du  reste,  qu'appeler  l'attention  sur  la 
merveilleuse  organisation  de  la  main  et  du  pied  de  l'homme: 
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elle  a  été,  dans  tous  les  temps,  l'objet  de  la  méditation 
des  philosophes,  qui  en  ont  tiré  des  inductions  morales 
d'une  haute  portée.  C'est  à  la  main  en  particulier  que 
l'homme  doit  une  grande  partie  de  sa  supériorité  sur  les 
animaux,  et  son  adresse  insigne  dans  les  divers  arts. 
Anaxagore  la  considérait  comme  la  seule  source  de  l'in- 
telligence :  mais  en  admettant  ce  principe,  évidemment 
faux,  il  prenait  l'effet  pour  la  cause,  ainsi  que  le  démontra 
Aristote:  la  main  humaine,  quelque  admirable  qu'elle  soit 
dans  son  organisation  et  dans  ses  œuvres,  n'est  que  l'in- 
strument de  l'intelligence.  Les  singes,  en  effet,  ont  quatre 
mains  au  lieu  de  deux;  l'idiot  a  des  mains  le  plus  souvent 
irréprochables  sous  le  rapport  de  leur  construction  physi- 
que, mais  qui  demeurent  inutiles  faute  d'intelligence. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ces  considérations; 
je  ferai  remarquer  seulement  que  le  hasard,  en  calculant 
avec  tant  de  justesse  la  station  bipède,  et  en  construisant, 
parla  seule  intelligence  des  atomes  matériels,  un  œil,  une 
oreille,  un  appareil  olfactif ,  etc.,  etc.,  se  serait  montré  la 
moins  aveugle  des  divinités.  Après  de  tels  miracles,  il  n'y 
aurait  plus  aucun  motif  de  repousser  l'hétérogénie  ou  génc- 
rni ion  spontanée,  dont  je  compte  parler  dans  un  prochain 
chapitre,  et  que  l'on  s'est  efforcé  dans  ces  derniers  temps 
de  remettre  en  honneur.  Je  terminerai  celui-ci  par  quel- 
ques réflexions  philosophiques  et  une  petite  anecdote. 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  que  la  nature  humaine  était  es- 
sentiellement mauvaise.  Je  ne  crois  pas  que  cette  assertion 
me  fasse  accuser  de  pessimisme  par  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  ont  observé  le  spectacle  que  donne  incessamment  l'hu- 
manité, soit  dans  la  famille,  soit  dans  la  société;  c'est  même 
à  sa  seule  perversité  qu'il  convient  de  rapporter  la  prédo- 
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minance  du  mal  surla terre,  prédominance  qui  est  naturelle- 
ment le  cheval  de  bataille  des  matérialistes  et  des  athées. 

Mais  j'ai  fait  déjà  valoir  dans  plusieurs  de  mes  écrits, 
notamment  dans  mon  dernier  travail  de  la  question  sani- 
taire* ,  que  la  puissance  du  mal  ici-bas,  outre  qu'elle  tenait 
àla  perversité  naturelle,  originelle,  de  l'esprit  incamé  qu'on 
appelle  l'homme,  avait  sans  doute  un  caractère  providen- 
tiel, que  le  mal  n'était  au  fond  et  ne  pouvait  être  que  le 
critérium  du  bien. 

On  demeure  convaincu  de  la  vérité  de  ce  dernier  prin- 
cipe, lorsqu'on  s'efforce  de  remonter  dans  le  passé  et  de 
saisir  quelques  anneaux  de  la  longue  chaîne  des  événe- 
ments humains  et  des  actions  individuelles  qui  les  susci- 
tent, les  préparent  fatalement,  presque  toujours  au  plus 
grand  profit  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Les  familles  illus- 
tres, princiéres,  qui  possèdent  leur  généalogie  et  leur  his- 
toire propre  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  peuvent 
facilement  se  convaincre  de  l'exactitude  de  ce  principe,  et  il 
est  probable,  par  exemple,  que  si  le  dernier  des  Stuarts, 
qui  est  mort  sous  la  pourpre  romaine,  avait  été  interrogé 
sur  la  cause  première  des  malheurs  inouïs  qui  s'achar- 
nèrent en  quelque  sorte  sur  sa  famille,  non-seulement  il 
aurait  indiqué  ces  causes  avec  facilité,  mais  il  aurait  dé- 
montré encore  qu'elles  n'auraient  pas  pu  ne  pas  porter  leurs 
fruits. 

Les  Israélites  possèdent  une  tradition  relative  à  Moïse, 
qui  vient  à  l'appui  à  la  fameuse  doctrine  du  D'  Pangloss, 
dont  le  fond  est,  personne  ne  l'ignore,  que  tout  va  pour 


'  De  la  réforme  sanitaire,  des  événements  providentiels  qui  l'ont 
amenée,  des  causes  humaines  qui  en  retardent  l'application.  Montpel- 
lier, 1867. 
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Je  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  Un  jour,  disent-ils, 
notre  grand  prophète  ayant  une  entrevue  avec  V Éternel, 
osa  lui  faire  quelques  observations  critiques  sur  sa  manière 
d'administrer  le  monde,  et  spécialement  sur  l'étrange  dis- 
tribution de  sa  justice.  Dieu,  sans  relever  le  moins  du 
monde  ces  observations,  et  sans  montrer  d'ailleurs  le 
moindre  courroux,  ordonna  aussitôt  à  Moïse  de  regarder 
en  bas  au  fond  d'une  plaine  :  les  yeux  du  prophète,  obéis- 
sants, tombèrent  d'abord  sur  une  source  d'eau  jaillissante 
où  un  soldat  descendu  de  cheval,  et  très-altéré  sans  doute, 
buvait  avec  avidité;  dès  qu'il  se  fut  remis  en  selle  et  qu'il 
eut  continué  son  chemin,  arriva  un  jeune  adolescent  qui 
but  également,  mais  qui,  ayant  aperçu  à  ses  pieds  sur  le 
gazon  une  bourse  pleine  d'or  qu'avait  laissé  tomber  le 
soldat,  la  prit  et  s'en  alla. —  Après  l'enfant  vint  un  vieil- 
lard, qui  après  s'être  rafraîchi  s'assit  près  de  la  fontaine 
pour  se  reposer  ;  mais  au  même  instant  le  soldat  revient 
chercher  sa  bourse,  la  réclame  au  vieillard,  qui  proteste 
qu'il  ne  l'a  pas  vue.  Alors  le  soldat  tire  son  glaive  du 
fourreau  et  tue  le  pauvre  innocent,  convaincu  que  lui  seul 
peutl'avoir  volée.  A  cette  vue,  Moïse  saisi  d'horreur  tomba 
la  face  contre  terre,  tandis  que  Dieu  lui  disait  :  Ne  sois  pas 
surpris  de  ce  crime  et  ne  demande  pas  pourquoi  le  Juge 
de  l'univers  l'a  permis;  mais  sache  que  ce  vieillard  avait 
assassiné  le  père  du  jeune  garçon  qui  a  pris  la  bourse,  et  que 
celle-ci  avait  été  volée. 
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Ce  que  j'ai  dit  en  divers  endroits  de  ce  livre,  sur  la  tendance  des 
matérialistes  à  rabaisser  Thomme  au  niveau  des  brutes  et  à  mécon- 
naître son  immense  supériorité  sur  elles,  est  justifié  par  le  document 
suivant,  que  j'extrais  de  l'ouvrage  intitulé:  Principes  de  In  philoso- 
phie naturelle,  dans  lequel  l'auteur  s'est  efforcé  de  déterminer  les 
degrés  de  certitude  des  connaissances  humaines.  Comme  cet  ouvrage 
es;  de  beaucoup  antérieur  à  celui  de  Moscati,  dont  j'ai  parlé  dans 
mon  introduction,  et  que  j'y  retrouve  les  mêmes  idées  saugrenues 
sur  notre  consanguinité  avec  les  singes  sans  queue,  je  suis  forcé 
d'admettre  qu'il  y  a  un  plagiat  de  la  part  de  ce  médecin. 

c  Errant  au  premier  moment  de  sa  fonnation  (lisez  :  lorsqu'il  sortit 
de  terre  comme  un  champignon),  dit  l'auteur  de  ce  livre  qui  a  gnrdé 
l'anonyme,  l'homme  était  mû  comme  les  autres  animaux  par  des  sen- 
sations différentes;  sa  constitution  physique  lui  fit  également  contracter 
différentes  habitudes,  qu'il  a  conservées  jusqu'au  moment  où  l'étal 
social  a  détruit  chez  lui  toute  inclination  naturelle. 

^U analogie  dit  qu'il  était  fruçiiuore  et  né  pour  se  nourrir  de  fruits 
et  de  semences  comme  le  singe,  dont  il  n'est  que  la  première  espèce  ; 
comme  lui  il  marchait  à  quatre  pattes  dans  ces  premiers  temps  : 
pour  lors  il  s'appuyait  sur  les  orteik;  qui,  n'ayant  pas  été  gênés  par 
les  chaussures,  étaient  beaucoup  plus  allongés.  (Voilà  une  question 
bien  vite  li  s'cbée,  comme  o:i  le  voit.)  Sa  lêtc  était  oblique  à  l'épine, 
et  sa  face  toujours  à  peu  près  perpendiculaire  à  l'horizon,  parce  qur 
le  corps  des  vertèbres  cervicales  et  leurs  substances  interverlébrak'> 
avaient  plu>  d'épaisseur  que  leur  arriére-train.  Il  s'éleva  ensuite 
quelquefois  sur  ses  pieds,  et  cela  pour  atteindie  à  une  plus  grande 
hauteur  et  prendre  quelques  fruits;  cette  attitude  répétée  souvent  lui 
devint  si  familière  qu'il  ne  se  tint  plus  autrement,  et  elle  causa  des 
changements  dans  toute  sa  constitution.  > 

il  est  évident  que  l'auteur,  qui  semble  avoir  assisté  à  l'évolution 
progressive  de  l'homme  primitif,  fait  k)n  marché  drs  merveilles  de 


la  station  bipède,  que  je  viens  de  faire  ressortir  dans  ce  chapitre  ;  il 
est  impossible  de  se  montrer  plus  sans-façon. 

Un  peu  plus  loin,  après  avoir  annoncé  qu'on  vient  dé  trouver  un 
singe  qui  a  le  nez  exactement  fait  comme  celui  de  l'homme,  ctr- 
cmstance  qui  achève  de  porter  la  conviction  dans  son  esprit,  il 
ajoute  :  «  L'homme  était  couvert  de  poils  comme  les  autres  animaux  ; 
les  hommes  robustes  en  ont  encore  beaucoup  au  dos,  à  la  poitrine, 
sur  les  bras  et  sur  les  cuisses.  On  a  même  remarqué  (importante  et 
profonde  remarque)  qu'ils  étaient  disposés  comme  chez  le  singe. 
Durcste,  l'orang-outang  a  déjà  peu  de  poils,  surtout  à  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  et  peut-être  dans  peu  de  temps  sera-t-il  au  même 
point  que  l'homme.  > 

Après  avoir  expliqué  que  les  premiers  hommes  durent  naître  entre 
les  tropiques  auprès  des  singes,  et  mener  pendant  les  premiers  temps 
le  même  genre  d^  vie  qu'eux,  prenant  leur  sommeil  sur  des  arbres,  sur 
la  verdure  ou  dans  des  endroits  couverts,  ne  s* occupant  de  leurs  fe- 
melles (sic)  que  pendant  la  saison  du  rut,  dont  il  ne  fixe  pas  l'époque 
d'ailleurs,  et  qu'il  admet  sans  tenir  aucun  compte  du  fameux  axiome 
de  Bt»aumarchai3  :  Boire  sans  soif  et  être  amoureux  en  tout  temps 
sont  les  deux  attributs  qui  distinguent  l'homme  de  la  bête  ;  après 
avoir,  dis-je,  émis  toutes  ces  énormes  excentricités,  l'estimable  auteur 
des  Principes  de  la  philosophie  naturelle,  —  que  j'ai  le  bonheur  de 
posséder  dans  ma  bibliothèque,  et  dont  je  me  procure  volontiers  la 
lecture  lorsque  je  m'ennuie,  ce  qui  arrive  très-rarement,  —  nous 
apprend  comment  la  société  humaine  fut  enfin  constituée  après  des 
milliers  de  siècles,  et  c'est  ici  surtout  qu'il  devient  véritablement  admi- 
rable : 

«Le  souvenir  du  plaisir  que  les  hommes  trouvèrent  dans  la  compa- 
gnie de  leurs  femelles  a  été  la  cause  de  la  naissance  des  grandes 
sociétés  qui  ont  tant  intrigué  les  philosophes  ;  et  ce  souvenir  a  en 
même  temps  développé  les  qualités  affectives  de  l'espèce,  engendré  la 
cbariié,  la  pitié,  et  fait  sentir  le  besoin  d'un  langage;  car  l'homme  des 
temps  primitifs  ne  pouvait  qu'exprimer  par  des  sons  variés  de  sa  voix 
lis  dilTérents  sentiments  dont  il  était  affecté  ;  il  lui  était  impossible  de 
faire  connaître  jusqu'à  un  certain  point  quels  étaient  les  objets  qui  lui 
causaient  ces  sentiments  quoiqu'il  les  connût  très-bien  ;  «  car  il  dis- 
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tinguaitparfattement  un  melon  d*un  ananas  ou  d^un  fruit  de  boahab. 
Du  reste,  ajoate-t-il,  U  est  plus  que  vraisemblable  que  les  grandes 
sociétés  de  singes  ont  déjà  un  langage » 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  le  développement  de  son  idée,  dé- 
veloppement qui  est  tout  aussi  excentrique  qu'elle  ;  mais  qu'il  me 
suffise,  pour  achever  de  daguerréotyper  ce  philosophe  éminent  dontj'ai 
hâte  de  prendre  congé  faute  de  temps,  de  l'interpeller  sur  ses  croyances 
religieuses  :  c  Les  êtres  existants,  me  répond-il,  page  424,  vol.  ii  (car 
il  y  a  deux  volumes  ejusdem  farinœ)  ont-ils  été  créés  par  un  seul 
mcréé  (Dieu),  ou  hien  nul  ne  l'a-t-il  été?  Cette  dernière  proposition, 
avancée  par  tous  les  siècles,  soutenue  par  tous  les  grands  hommes 
(lisez  par  tous  les  libertins,  les  jouisseurs,  les  méchants,  tes  scélérats, 
qui  firent  la  honte  de  l'humanité),  me  paraît  portée  au  plus  haut  point 
de  probabilité  par  tout  ce  que  j'ai  exposé  ci-dessus....» 

Suit  une  dissertation  de  trente  pages  sur  la  non-existeoce  de  Dieu, 
mais  qui  aboutit  pourtant  à  l'étrange  conclusion  que  voici  : 

«  Cependant  il  serait  difficile  de  méconnaître  un  certain  ordre 
dans  le  monde;  les  éléments  qui  Vont  formé  se  sont  coordonnés 
d*une  manière  qui  est  conforme  à  la  volonté  des  êtres  intelligents, 
surtout  des  êtres  supérieurs,  et  qui  fait  jouir  les  êtres  existants  de 
tous  les  bonheurs  que  comporte  leur  nature.  Il  y  a  donc  un  arran- 
gement qui  n'est  point,  il  est  vrai,  prescrit  par  aucune  intelligence, 
mais  qui  est  V effet  des  lois  du  mouvement  qui  anime  tous  ces  êtres. 
C'est  cet  ordre,  cet  arrangement  qu'on  appelle  Destinée,  Fatum, 
Nécessité. 9 

Voilà  pourtant  les  ouvrages  que  l'école  athée  du  xix«  siècle  cher- 
che à  remettre  en  honneur,  les  raisonnements  qu'elle  propose  é 
notre  admiration  !  0  pitoyable  logicien  qui  avez  composé  les  Prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle  !  que  le  remords  ne  vous  trouble 
pas  dans  la  tombe ,  votre  travail  n'était  pas  dangereux  ,  et  par- 
tant n'a  pu  faire  aucun  mal  ;  après  avoir  nié  Dieu ,  vous  l'avez  re- 
connu sous  le  nom  de  Nécessité;  c'est  qu'il  en  est  réellement  une 
pour  notre  raison,  et  la  vôtre,  toute  rebelle  qu'elle  pouvait  être,  s'est 
inclinée,  sans  le  savoir,  devant  lui... 


CHAPITRE  XV 


Histoire  résumée  de  la  chimiâtrie.  —  Graves  erreurs  dans  lesquelles  elle  a  jeté 
la  médecine  à  différentes  époques  ;  services  qu'elle  a  rendus.  —  La  chimie, 
assez  puissante  dans  l'analyse,  est  incapable  de  composer  une  goutte  de 
sang,  de  salive,  etc.—  Elle  n'est  en  réalité  que  la  science  de  la  nature  brute 
ou  inerte,  et  n'a  rien  à  voir  ou  à  faire  avec  la  vie.  —  Opinions  à  ce  sujet  de 
de  Lens,  Cadet  de  Gassicourt,  Tiedemann,  Berzélius,  etc..  —  Tous  les  faits 
chimiques  qui  se  produisent  dans  le  corps  humain  sont  sous  la  dépendance 
de  la  vie. 

Marseille,  septembre  1867. 

Pendant  longtemps  inséparable  de  la  médecine,  dans  le 
sein  de  laquelle  elle  naquit,  la  chimie  lui  a  rendu  et  lui 
rend  encore  des  services  considérables,  et  il  faut  convenir 
pour  être  juste  que  jamais,  à  l'exemple  de  la  chirurgie, 
elle  n'a  tenté  d'étoufifer  sa  mère  pour  régner  à  sa  place , 
comme  notre  siècle  a  pu  le  vérifier;  toutefois  elle  a  souvent 
affiché  l'ambition  d'expliquer  par  ses  procédés  le  grand 
mystère  de  la  vie,  de  prendre  Dieu  sur  le  fait,  de  se  sub- 
stituer à  lui  dans  la  genèse  de  tous  les  corps  de  la  nature, 
de  devenir  enfin  la  base  essentielle  de  la  physiologie  de 
l'homme,  à  l'exclusion  de  la  philosophie  inductive. 

Je  me  hâte  d'ajouter  qu'on  ne  doit  pas  trop  en  vouloir 
à  la  chimie  de  ses  prétentions,  parce  que,  lorsqu'on  en 
étudie  l'histoire  dans  les  annales  de  la  médecine ,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que  ces  prétentions  mêmes,  et  lès 
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erreurs  qui  en  sont  nées,  onlproiité  à  l'art  de  guérir,  en 
devenant  Toccasion  d'importantes  découvertes. 

Joseph  Scaliger  nous  a  appris  qu'un  certain  Julius- 
Firmicus  Maternus,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Constantin, 
fut  le  premier  médecin-chimiste.  Cependant  il  est  indu- 
bitable qu'il  existait  déjà  des  chimiâtres  au  temps  de 
Dioclétien ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  iif  siècle ,  puisque 
Suidas  affirme  que  cet  empereur  fît  brûler  tous  les  livres 
de  chimie  qui  se  trouvaient  en  Egypte  ;  or,  il  faut  admettre 
que  ces  livres,  objets  de  l'attention  de  l'empereur,  n'é- 
taient pas  modernes  et  avaient  dû  être  composés  bien  avant 
cette  époque,  car  les  sciences,  on  le  sait,  n'emploient  pas 
des  jours,  mais  des  siècles  à  se  constituer.  Remarquons, 
en  passant,  que  l'Egypte  a  joué  de  malheur  avec  ses  con- 
quérants :  leurs  premiers  actes  ont  toujours  tendu  à  y 
éteindreleslumièreslittéraires  et  scientifiques.  Aussi,  après 
avoir  été  si  longtemps  la  terre  classique  de  la  civilisation, 
est-elle  devenue  et  demeurera-t-elle  encore  longtemps 
celle  de  la  barbarie.  Peut-être  a-t-elle  été  punie  par  où 
elle  avait  péché? 

Sous  les  Sarrasins,  la  chimie  fut  très-prépondérante  en 
médecine,  je  l'ai  déjà  dit  dans  un  de  mes  précédents  cha- 
pitres :  mais  elle  devint  si  extravagante,  si  charlatanesque, 
et  joignit  à  ses  procédés  tant  de  superstitions,  d'impos- 
tur^s  et  de  futilités,  qu'elle  succomba  à  la  Renaissance . 
par  l'influence  de  l'hippocratisme. 

A  partir  de  Paracelse,  de  Yan  Helmont  et  de  François 
Sylvius,  dit  le  Bov ,  jusqu'à  Lavoisier  et  à  Fourcroy,  un 
grand  nombre  de  médecins  se  sont  efTorcés  d'expliquer 
les  phénomènes  de  la  vie  animale,  tant  dans  l'état  de 
santé  que  dans  l'état  de  maladie,  par  les  opérations  et  les 
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combinaisons  de  la  chimie.  Faisant  chez  l'homme  abstrac- 
tion absolue  des  forces  animique  et  vitale,  ces  médecins 
ne  voyaient  dans  ces  phénomènes  que  distillations,  fer- 
mentations, effervescences  des  humeurs.  D'après  eux ,  par 
exemple,  les  sécrétions,  ces  actes  mystérieux  en  vertu 
desquels  certains  organes  (les  glandes)  fabriquent  avec  le 
sang  des  fluides  particuliers  qui  n'existent  pas  tout  formés 
dans  l'économie  (lait,  bile,  salive),  les  sécrétions,  dis-je, 
étaient  considérées  comme  des  actes  purement,  foncière- 
ment chimiques,  se  produisant  hors  de  l'influence  vitale, 
dont  l'autocratie  dans  le  corps  humain  est  cependant  si 
bien  établie,  si  réelle.  Mais  rien  ne  trompe  les  savants 
comme  les  préventions ,  l'exclusivisme,  l'esprit  de  sys- 
tème. Avec  de  pareils  guides,  si  funestes  à  la  vérité,  il  n'est 
pas  d'erreur  extravagante,  ridicule,  dans  laquelle  ils  ne 
puissent  tomber,  et  certes,  plus  que  toute  autre  science,  la 
médecine  a  pu  le  vérifier  à  ses  dépens. 

D'après  Sylvius  le  Boë,  l'estomac  n'était  qu'un  simple 
creuset  dans  lequel  les  aliments  soumis  à  certains  réactifs 
chimiques  subissaient  quand  même,  et  en  dehors  de  l'action 
vitale,  les  changements  qu'exige  leur  assimilation.  Sylvius 
paraissait  oublier  complètement  l'influence  de  l'âme  sur  la 
digestion,  influence  qui  est  si  grande,  si  incessante,  qu'il 
suffit  de  la  moindre  émotion  gaie  ou  triste  pour  activer, 
troubler  et  arrêter  même  cet  acte  de  la  vitalité. 

n  regardait  la  circulation  comme  le  fait  d'une  efferves- 
cence produite  par  la  rencontre  d'un  sel  volatil  huileux  de 
la  bile  avec  un  acide  dulcifié  de  la  lymphe  ;  la  même 
opération  donnait  naissance  à  la  chaleur  vitale,  ou  feu. 
Enfin  irisum  teneaiis) ,  les  actes  du  m^i  sentant,  pensant  et 

voulant,  étaient  aussi,  selon  lui,  le  résultat  d'opérations 
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chimiques;  ils  découlaient  de  l'action  des  esprits  vitaux 
qui,  préparés  dans  le  cerveau  et  distillés  par  lui,  partici- 
paient aux  propriétés  et  à  la  nature  de  Talocol. 

Il  parait  que  l'immortel  Newton,  qui  rattachait  naturel- 
lement la  chimie  à  la  physique  générale,  sa  science  par 
excellence ,  prêta  plus  d'attention  qu'il  n'en  méritait  au 
système  de  Sylvius,  système  qui  est  complètement  tombé 
depuis  dans  Toubli. 

De  nos  jours,  on  peut  considérer  le  savant  allemand  Jus- 
tus  Liebig,  l'un  des  premiers  chimistes  d'Europe,  comme 
le  continuateur  éclairé  de  Sylvius.  En  s'occupant  spécia- 
lement de  chimie  organique,  il  a  fait  des  découvertes  très- 
importantes  à  l'aide  de  procédés  analytiques  qui  lui  sont 
propres,  et  a  surtout  jeté  la  lumière  sur  les  phénomènes 
de  la  fermentation,  de  la  décomposition  spontanée  et  sur  les 
transformations  de  la  matière  organique,  mais  il  n'a  pas 
soulevé  le  moindre  coin  du  voile  qui  nous  cache  la  vie. 

Du  reste,  à  notre  époque,  la  chimie  commence  à  com- 
prendre qu'elle  a  trop  de  gloire  à  revendiquer  pour  ne  pas 
abandonner  ses  prétentions  biologiques,  et —  c'est  par  l'or- 
gane même  de  ses  plus  hautes  personnalités  qu'elle  en 
convient — elle  sait  qu'elle  ne  pourra  jamais  composer  une 
seule  goutte  de  sang,  de  salive  ou  de  bile,  et  il  suffit  à  son 
amour-propre  que  la  physiologie,  reconnaissant  sa  puis- 
sance et  son  utilité,  recoure  à  elle  pour  connaître  : 

l®  La  composition  des  diverses  parties  liquides  et  so- 
hdes  des  corps  organiques  ; 

2®  Les  matériaux  que  les  organismes  puisent  dans  le 
milieu  ambiant,  et  au  moyen  desquels  ils  entretiennent 
leur  nature  propre,  et  par  conséquent  les  qualités  des  ali- 
ments, de  l'air  et  des  eaux; 
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3*  Les  changements  que  ces  dernières  substances  su- 
bissent SOUS  l'influence  de  la  vie,  lorsqu'elles  sont  intro- 
duites dans  nos  voies  afin  d'être  assimilées,  et  les  modi- 
fications que  cette  assimilation  peut  apporter  à  la  nature 
de  la  lymphe,  du  sang  artériel  et  veineux,  du  produit  des 
diverses  sécrétions  et,  en  un  mot,  à  celle  de  tous  les  fluides 
de  l'économie; 

4**  L'examen,  l'analyse  des  gaz  intestinaux,  du  produit 
de  l'exhalation  pulmonaire,  de  celle  de  la  peau,  et  en  gé- 
néral de  toutes  les  excrétions. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  services  journaliers  que  rend  la 
chimie  à  la  médecine  proprement  dite  par  l'invention,  la 
préparation,  le  perfectionnement  des  substances  médica- 
menteuses et  de  celles  qui  combattent  la  contagion  et 
l'infection  :  il  serait  oiseux  d'entrer  dans  ce  détail  et  d'avoir 
l'air  de  mettre  en  lumière  des  faits  qui  sont  devenus 
vulgaires  et  que  personne  n'a  la  pensée  de  contester. 

Mais,  après  avoir  ainsi  fait  justice  à  la  grande  science 
de  l'époque,  à  cette  science  qui  a  rendu  et  rendra  encore 
de  si  grands  services  à  l'humanité ,  à  l'industrie,  au  com- 
merce ,  à  l'agriculture ,  je  dois  le  proclamer  bien  haut 
avec  la  conviction  que  donne  l'amour  de  la  vérité  :  c'est 
en  vain  que,  convertissant  notre  organisme  en  véritable 
laboratoire  de  chimie,  certains  médecins  voudraient  faire 
de  cette  dernière  la  science  de  la  vie,  et  lui  accorder  ainsi 
une  partie  de  la  puissance  créatrice  qui  appartient  à  Dieu 
seul:  leurs  hypothèses  sont  inadmissibles.  S'ils  veulent 
nous  convaincre,  ces  chimiâtres,  qu'ils  prolongent  la  vie 
de  l'homme  au-delà  du  terme  fixé  par  la  nature,  en  trou- 
vant le  moyen  de  renouveler  directement  et  à  volonté  le 
sang  appauvri  du  vieillard,  de  remplacer  sur-le-champ 
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celui  que  vient  de  perdre  la  femme  en  couches  atteinte  de 
métrorrhagie,  ou  le  blessé  qui  a  une  artère  importante  ou- 
verte, et  qui  tous  les  deux  ne  tarderont  pas  à  succomber! 
—  qu'ils  nous  composent  des  élixirs  de  vie  résumant  en 
eux,  comme  le  sang,  tous  les  principes  qui  servent  à  la 
réparation  de  l'organisme,  l'entretiennent  et  le  maintien- 
nent dans  ses  conditions  normales  !  qu'ils  guérissent  ratli- 
ca/ement  i[)aT  \qs  moyens  chimiques ,  les  diabétiques,  les 
albuminuriques,leshydrophobes,  les  cholériques,  les  gout- 
teux, les  cancéreux,  etc.  !  Tant  que  nous  n'aurons  pas  été 
témoins  de  cesmiracles,  qu'il  nous  soit  permis  de  douter  de 
l'avenir  de  la  chimie  considérée  comme  science  biologi- 
que, et  reconnaissons  qu'elle  n'est  au  fond  que  celle  de  la 
nature  inerte  ou  brute,  puisque  ce  n'est  que  lorsque  la  vie 
s'éteint  dans  la  machine  humaine  que  les  forces  physiques 
générales  dont  elle  est  sans  cela  indépendante,  régnent  sans 
obstacle  sur  elle.  Mais  ces  forces  physiques,  il  ne  faut  jamais 
l'oublier,  ne  sont  pas  conservatrices  de  l'organisme 
comme  les  facultés  vitales;  loin  de  là,  elles  détruisent  le 
cadavre  en  opérant  la  séparation  des  divers  éléments  qui 
le  constituent ,  et  le  font  rentrer  dans  la  poussière  dont 
il  était  sorti.  C'est  sans  doute  en  se  bien  pénétrant  de  cette 
diflérence  de  but  entre  les  actions  vitales  et  les  actions 
chimiques  de  l'économie,  que  l'illustre  Bichat  a  cru  devoir 
définir  la  vie,  si  difficile  d'ailleurs  à  définir:  l'ensemble  des 
fonctions  qui  i^ésistent  à  la  mort.  N'aurait-il  pas  pu  dire 
avec  autant  de  justesse:  l'ensemble  des  fonctions  qui  rês la- 
tent aux  lois  destructives  de  la  physique  et  de  la  chimie  f 

Cette  opinion  sur  l'impuissance  biologique  de  la  chimie, 

je  la  professe  depuis  longtemps,  et  je  l'ai  exprimée  en 

1850,  dans  mon  travail  sur  la  Spiritualité  de  l'âme;  je  vais 
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faire  valoir  ici,  en  sa  faveur,  le  témoignage  de  quelques 
autorités  dont  la  compétence  ne  peut  être  mise  en  doute. 

«  I.es  applications  de  la  chimie  à  la  médecine,  dit  le 
D'  de  Lens,  dans  son  excellent  travail  intitulé  :  ConsidéM- 
tiens  générales  sur  l'application  de  la  chimie  à  la  médecine, 
ont  des  hmites.  Les  phénomènes  chimiques,  modifiés  sans 
cesse  par  l'action  vitale,  ne  sont  qu'auxiliaires  dans  l'éco- 
nomie animale;  mais,  de  ces  phénomènes,  on  ne  peut  ri- 
goureusement conclure  à  l'intervention,  dans  l'organisme, 
(Ips  lois  qui  régissent  les  corps  inertes,  puisque  des  effets 
semblables  ne  prouvent  jamais  des  causes  identiques.  Pour 
admettre  cette  conclusion,  il  faudrait  que  l'on  put  agir 
directement  sur  lui  par  des  agents  chimiques;  en  outre,  on 
voit  peu  de  rapport  entre  la  constance  des  phénomènes 
chimiques  et  la  variabilité  extrême  des  phénomènes  vitaux . 
Les  applications  de  la  chimie  à  la  physiologie  doivent 
donc  être  bornées  à  l'explication  des  résultats  et  non  des 
causes  des  phénomènes  de  l'organisme  animal.  r> 

Cadet  de  Gassicourt  a  émis  une  opinion  à  peu  près  sem- 
blable dans  plusieurs  de  ses  écrits  .  et  il  est  échappé  à 
Fourcroy  lui-même  certains  aveux  qui  prouvent  claire- 
ment qu'en  dépit  de  sa  confiance  dans  la  chimie ,  il  en 
entrevoyait  parfois  le  côté  faible. 

Écoutons  maintenant  l'illustre  physiologiste  allemand 
Frédéric  Tiedemann  :  «  Quoique  la  chimie,  dit-il  dans  sa 
Physiologie  générale ,  ait  répandu  dans  ces  derniers  temps 
beaucoup  de  lumières  sur  les  phénomènes  chimiques  qui 
acompagnent  la  vie,  cependant  elle  ne  peut  pas,  dans  l'état 
actuel,  accomplir  tout  ce  qu'on  attend  d'elle;  elle  manque 
encore  de  réactifs  et  de  méthodes  pour  mettre  en  évidence 
les  rapports  délicats  de  composition  qui  accompagnent  la 
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vie;  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  toujours,  dans  les  ana- 
lyses qu'elle  exécute,  distinguer  ce  qu'elle  produit  de  ce 
qu'elle  isole,  et  souvent  on  est  dans  l'incertitude  de  savoir 
si  les  principes  découverts  dans  la  composition  des  solides 
et  des  liquides  y  existent  comme  tels ,  ou  s'ils  sont  les 
résultats  de  l'analyse  chimique.  Enfin,  Une  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  chimie  ne  soumet  les  substances  organiques 
à  l'analyse,  qu'après  l'eœtinction  de  leurs  manifestations 
d'activité  vitale,  déjàvraisemblablement  précédée  elle-même 
d'un  changement  de  composition.  » 

Voici  l'appréciation  qu'a  faite  le  célèbre  chimiste  sué- 
dois Berzélius,  de  la  chimie  organique  (  Traité  de  chimie, 
tom.  v)  : 

«  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  cette  partie  mys- 
térieuse de  la  chimie  ,  c'est  d'observer  les  changements 
chimiques  que  les  corps  vivants  produisent  dans  les  élé- 
ments au  milieu  desquels  ils  se  trouvent,  c'est-à-dire  dans 
les  réactifs  chimiques  dont  ils  sont  entourés  ;  de  sui- 
vre autant  qu'il  nous  est  donné  de  le  faire  les  phénomènes 
qui  accompagnent  l'exercice  de  l'action  vitale  ;  puis  de 
séparer  les  produits  organiques  les  uns  des  autres,  d'étu- 
dier leurs  propriétés  et  de  déterminer  leur  composition. 
Mais  tout  cela  est  fort  difficile.  Le  premier  obstacle  que  l'on 
rencontre  en  traitant  des  matières  organiques,  consiste  dans 
la  difficulté  de  distinguer  si  l'objet  qu'on  veut  examiner 
est  une  combinaison  ou  seulement  un  mélange  de  deux 
substances  organiques,  ou  s'il  est  réellement  isolé  de  tous 
les  autres.  Il  arrive  souvent  que  deux  matières  organiques 
combinées  ensemble  s'accompagnent  réciproquement,  dans 
leurs  combinaisons  avec  des  corps  inorganiques.  Quand 
nous  ne  parvenons  pas  à  les  séparer  dans  aucune  de  nos 
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expériences,  nous  sommes  induits  par  là  en  erreur,  et  re- 
gardons la  substance  soumise  à  notre  examen  comme  étant 
exempte  de  tout  mélange.  De  là  résulte  que  nous  sommes 
toujours  dans  le  doute,  si  ce  que  nous  considérons  comme 
une  seule  substance  est  réellement  tel.  D'ailleurs,  il  y  a 
impossibilité,  dans  une  foule  de  cas,  d'obtenir  une  sub- 
stance pure  et  exempte  des  matières  étrangères  dont  la 
présence  nous  est  inconnue;  partout,  dans  la  nature  orga- 
nique, les  difficultés  de  séparer  sont  plus  grandes,  et  les 
moyens  d'y  parvenir  moins  nombreux  que  dans  la  nature 
inorganique,  de  sorte  que  cette  partie  de  la  chimie  peut 
être  considérée  comme  étant  encore  dans  l'enfance.  » 

Depuis  Berzélius,  les  procédés  de  la  chimie  se  sont-ils 
beaucoup  perfectionnés ,  et  offrent-ils  plus  de  précision  ? 
Je  ne  peux  que  le  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  cette  belle 
science;  mais  il  m'est  permis  d'en  douter,  et  de  continuer 
à  penser  qu'elle  ne  pourra,  par  le  fait  même  de  sa  nature, 
parvenir  à  résoudre  le  grand  problème  de  la  vie  ;  il  faut 
considérer  surtout  que  les  opérations  chimiques  réduisent 
autant  que  possible  à  leu/rs  éléments  les  combinaisons  orga- 
niques ,  qu'elles  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  ce  moment  à  les 
reproduire  comme  elles  le  font  pour  les  composés  inorga- 
niques .  ainsi  le  sucre  ,  l'amidon  ,  la  gomme,  le  gluten  , 
l'albumine  ,  la  fibrine,  etc.,  ont  été  ramenés  à  leurs  élé- 
ments, mais  n'ont  jamais  pu  être  recomposés,  et  il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  parties  liquides  et  solides  des  corps 
vivants.  icC 'est pourquoi  nous  sommes  en  droit  d'admettre, 
dit  Frédéric Tiedemann,  dans  l'état  actuel  de  la  chimie,  que 
la  composition  des  corps  organiques  n'est  pas  seulement  l'effet 
de  l'affinité,  mais  qu'elle  dépend  de  forces  propres  à  ces  corps 
par  lesquelles  les  affinités  chimiques  sont  dominées .r» 
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Quelques  chimistes  prétendent  bien  avoir  obtenu  des 
combinaisons  organiques  en  soumettant  des  composés 
inorganiques  à  certains  traitements,  mais  on  peut  élever 
des  doutes  à  ce  sujet.  Ainsi  Bérard  {Annales  de  chimie  ei 
de  physique,  tom.  V,  pag.  217)  dit  avoir  obtenu  un  peu 
de  graisse  cristalline  eu  faisant  passer  une  mesure  de 
gaz  acide  carbonique  ,  dit  gaz  oléifiant ,  et  vingt  d'hydro- 
gène à  travers  un  tube  rouge.  Il  est  très-probable  que  la 
substance  analogue  à  la  graisse  qui  s'est  trouvée  là  était 
tenue  en  dissolution  dans  le  gaz  oléifiant  qui  avait  été  tiré 
de  l'alcool.  Dœbereiner ,  en  faisant  passer  de  la  vapeur 
aqueuse  sur  des  charbons  rouges  dans  un  tube  de  fer,  ob- 
tint une  matière  volatilisable,  soluble  dansTeau,  et  douée 
de  la  saveur  de  la  graisse  ;  mais  on  peut  objecter  que 
le  charbon  doit  être  considéré  comme  une  combinaison 
organique.  D'ailleurs ,  Bérard  et  Tromsdorf  ont  répété 
l'expérience  et  n'ont  pas  obtenu  le  même  résultat.  Si  les 
chimistes  ont  réellement  réussi  à  produire,  avec  des  sub- 
stances purement  inorganiques ,  quelques  combinaisons 
dans  lesquelles  les  éléments  sont  associés  à  la  manière 
des  combinaisons  organiques,  ce  ne  sont  que  celles  qui  se 
trouvent  placées  sur  l'extrême  limite  entre  les  composés 
organiques  et  inorganiques. 

Berzélius,  que  je  viens  de  citer  tout  à  l'heure,  s'exprime 
à  cet  égard  de  la  manière  suivante  : 

((  Quoiqu'il  puisse  se  faire  que  dans  la  suite  on  découvre 
plusieurs  de  ces  produits  de  matières  purement  miné- 
rales ,  ayant  une  composition  analogue  à  celle  des  pro- 
duits organiques,  cependant  cette  imitation  incomplète 
se  réduit  toujours  à  trop  peu  de  chose  pour  que  l'on  ose 
espérer  qu'il  soit  jamais  en  notre  pouvoir  de  fabriquer  des 
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« 

matières  organiques  de  toutes  pièces,  et  de  confirmer  ainsi 
l'analyse  par  la  synthèse,  comme  nous  le  faisons  presque 
toujours  dans  la  nature  minérale.  » 

Des  divers  arguments  que  j'ai  fait  valoir  dans  ce  chapitre 
contre  les  prétentions  de  la  chimiâtrie,  et  des  témoignages 
si  élevés,  si  compétents  que  j'ai  rapportés,  j'estime  pou- 
voir conclure,  sans  hésiter,  que  tous  les  faits  chimiques 
qui  se  produisent  dans  l'économie  animale  sont  essen- 
tiellement et  absolument  subordonnés  à  la  force  vitale, 
force  suprême,  autocratique,  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  affinités  chimiques  des  corps  inertes.  En  résumé , 
les  mérites  de  la  chimie  sont  immenses  et  les  fleurons  de 
sa  couronne  magnifiques  :  la  théorie  en  vigueur  sur  la  res- 
piration lui  appartient  ;  elle  a  fixé  la  médecine  sur  l'état 
du  sang  dans  une  foule  de  maladies  graves  dont  elle  a  ainsi 
puissamment  contribué  à  dévoiler  la  nature  ;  ce  qu'elle  a 
fait  pour  les  calculeux,  les  diabétiques,  les  albuminuri- 
ques,  les  scorbutiques,  etc.,  etc.,  est  devenu  vulgaire  ; 
elle  a  éclairci  beaucoup  de  points  relatifs  à  l'absorption, 
puisqu'elle  nous  a  démontré  le  passage  de  diverses  sub- 
stances dans  tel  ou  tel  ordre  de  vaisseaux  ou  dans  les 
voies  urinaires.  La  science  médicale  et  l'humanité  lui  doi- 
vent donc  une  juste  reconnaissance;  mais  qu'elle  modère 
son  ambition  sous  le  rapport  biologique,  si  elle  veut  s'évi- 
ter de  fâcheux  mécomptes,  de  pénibles  déceptions,  et  ré- 
véler son  côté  faible  au  milieu  même  de  ses  triomphes; 
car  l'économie  animale,  considérée  sous  le  rapport  de  son 
dynamisme,  appartient  d'une  manière  absolue  à  la  Vie,  qui 
est  et  sera  toujours  le  grand  secret  de  la  nature. 

Lorsqu'on  veut  se  bien  convaincre  de  l'impuissance 
biologique  des  sciences  physiques  en  général,  il  ne  faut 
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pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  que  les  êtres  vivants 
ont  été  organisés  de  façon  à  échapper,  pendant  un  temps 
limité,  aux  lois  physiques  et  chimiques  générales  et  à  l'in- 
fluence du  milieu  ambiant.  C'est  ce  principe  que  je  me 
suis  efforcé  d'établir  en  1859,  dans  mon  mémoire  inti- 
tulé :  De  Vinfîuence  réelle  de  la  chaleur,  du  froid,  de  Vhu- 
midUé,  sur  Véconomie  animale,  et  de  la  résistance  vitale  à 
ces  agents.  J'ai  démontré  en  effet  dans  ce  travail,  contrai- 
rement à  l'opinion  généralement  reçue  parmi  les  maté- 
rialistes, mais  en  m'appuyant  :  1**  sur  l'autorité  de  Bec- 
querel, de  Banks,  de Blagden,  de  Fordyce,  etc.;  2*  sur  des 
observations,  des  expériences  tirées  de  ma  pratique  dans 
les  pays  chauds;  j'ai  démontré,  dis-je,  qu'il  n'existe  pas 
de  relation  exacte  entre  la  température  du  corps  humain  et 
celle  du  milieu  où  il  est  placé;  que  la  chaleur  propre  de 
l'homme  et  celle  de  plusieurs  classes  d'animaux  est  géné- 
ralement supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  et  ne  lui  est 
pas  subordonnée  ;  que  la  production  de  la  chaleur  animale 
et  son  maintien  à  un  degré  invariable  ou  à  peu  près,  quel 
que  soit  le  climat  ou  milieu,  sont  des  phénomènes  essen- 
tiellement vitaux,  c'est-à-dire  impossibles  à  expliquer  clai- 
rement par  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  qu'enfin 
on  ne  saurait  constater  aucune  relation  entre  les  conditions 
thermométriques  de  l'atmosphère  et  certaines  affections 
qui  ont  pour  caractère  pathognomonique  le  développement 
d'une  chaleur  acre  et  mordicante  ou  d'une  algidité  gla- 
ciale, telles  par  exemple  que  la  fièvre  jaune  et  le  choléra. 
Je  ne  dirai  rien  ici  de  ce  dernier,  que  tous  les  médecins 
ont  vu  de  près  et  qui  règne  partout ,  pendant  les  saisons 
et  sous  les  climats  les  plus  chauds  ;  je  consignerai ,  en 
passant,  qu'ayant  eu  le  triste  avantage  de  combattre  la 
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fièvre  jaune,  non-seulement  sous  les  tropiques,  mais  en- 
core à  la  hauteur  de  Terre-Neuve,  par  une.  température  de 
1 0*  à  12*  Réaumur  et  au  milieu  d'un  froid  relatif  très-in- 
commode, je  n'ai  pas  remarqué  que  cette  circonstance 
exerçât  la  moindre  action  sur  le  développement  de  la  cha- 
leur terrible,  qui  forme  l'un  des  caractères  particuliers 
de  cette  maladie  fébrile. 


CHAPITRE  XVI 


Profession  de  foi  deSocrate  sur  la  Providence.— Caractère  particulier  de  celle-ci. 

—  Un  mol  sur  Maupertuis  et  Lamettrie.  —  Comment  mourut  ce  dernier.  — 
Opinion  de  Voltaire  à  son  sujet.— Frédéric-le-Grand  en  a  fait  le  panégyrique. 

—  Existe-t-il  un  principe  vital?  —  Est-il  ou  non  inhérent  à  la  matière  orga- 
nisée? —  Doit-il  être  confondu  avec  l'âme?  —  Idées  de  l'anglais  Cudworth 
sur  ce  principe.  —  On  ne  peut  pas  plus  en  nier  l'existence  qu'on  ne  peut 
mettre  en  doute  celle  du  principe  de  l'attraction  planétaire.  —  Les  spiritua- 
listes  et  les  matérialistes  purs  se  sont  également  trompés  sur  sa  nature.  — 
Coup  d'oeil  sur  les  actions  organiques  qui  en  relèvent  essentiellement.  — 
Opinion  de  V.  Cousin  sur  la  force  vitale. 

Marseille,  septembre  1867. 


Il  faut  croire,  disait  un  jour  Socrate  dans  un  de  ses 
entretiens  philosophiques,  que  la  Sagesse,  qui  vit  dans  tout 
ce  qui  existe,  gouverne  le  monde  comme  il  lui  plaît  î 
Quoi  !  notre  vue  peut  s'étendre  jusqu'à  plusieurs  stades,  et 
celle  de  la  Divinité  ne  pourrait  tout  embrasser  ;  notre  es- 
prit s'occupe  en  même  temps  des  événements  d'Athènes. 

0 

de  Sicile,  d'Egypte,  et  l'esprit  de  Dieu  (toO  Stoît)  ne  pour- 
rait porter  en  même  temps  ses  soins  sur  toutes  les  parties 
de  l'univers? 

Ce  raisonnement  de  l'illustre  et  malheureux  Athénien 
est  aussi  simple  que  juste,  et  pour  ma  part  (je  l'ai  déjà  fait 
comprendre  en  divers  endroits  de  ce  livre) ,  non-seulement 
j'accepte  la  consolante  doctrine  de  la  Providence,  mais 
encore  je  professe  avec  conviction  que .  dans  les  circonstan- 
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ces  même  où  l'action  de  cette  dernière  est  insensible , 
inappréciable,  ou  semble  contraire  au  bien  de  l'humanité, 
elle  ne  mérite  pas  moins  notre  foi ,  nos  hommages,  parce 
que  les  fins  de  Dieu  sont  toujours  mystérieuses,  incom- 
préhensibles dans  leurs  moyens,  et  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  chercher  à  les  raisonner  ou  à  les  approfondir.  Je 
n'émets  pas  d'ailleurs  ici  ces  principes  en  me  plaçant  au 
point  de  vue  religieux,  chrétien ,  mais  à  celui  de  la  saine 
philosophie. 

((La  bonté  qui  veut  créer,  a  ditOzaneaux,  la  puissance 
qui  crée,  la  sagesse  qui  maintient,  voilà  la  Providence. 
Nier  la  Providence,  c'est  dire  que  le  Créateur  n'eut  d'action 
que  celle  d'un  jour,  qu'il  abandonna  au  hasard  l'œuvre  de 
sa  toute-puissance  ;  c'est  nier  la  bonté,  c'est  nier  la  sa- 
gesse, c'est  jeter  un  voile  sur  les  idées  les  plus  claires, 
c'est  ne  plus  comprendre  la  création,  c'est  croire  enfin  à  la 
stupide  divinité  dont  nous  avons  brisé  l'autel.  0  Provi- 
dence I  tu  es  partout,  car  tu  n'es  autre  chose  que  l'action 
perpétuelle,  universelle  du  principe  infini;  le  mot  Dieu  est 
écrit  dans  le  firmament,  il  flotte  dans  l'océan  de  lumière 
qui  nous  inonde  de  toutes  parts ,  il  voltige  sur  l'aile  de 
l'insecte,  il  circule  avec  la  sève  dans  le  brin  d'herbe,  il 
luit  dans  la  goutte  de  rosée  ;  je  dis  Dieu  quand  je  respire, 
quand  je  marche,  quand  je  pense;  je  le  dis  qu^nd  je  m'en- 
dors, quand  je  m'éveille  chaque  jour  ;  je  le  dirai  plein  de 
confiance  quand  je  m 'endormirai  du  dernier  sommeil ,  et 
puisse- je  me  réveiller  pour  le  dire  encore  !  » 

Conune  on  le  voit,  lorsque  les  universitaires,  si  décriés 
à  notre  époque,  se  mêlent  de  parler  de  Dieu,  ils  ne  le  font 
pas  à  demi,  et  leur  langage  ne  manque  ni  d'enthousiasme 
ni  de  noblesse — 
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Un  fait  qui  est  saillant  dans  l'action  providentielle,  c'est 
qu'elle  semble  avoir  opposé  partout  le  bien  au  mal^  de  telle 
sorte  quenotre  libertépeuttoujours,  lorsqu'elle  s'en  soucie, 
éviter  ce  dernier ,  aussi  bien  dans  l'ordre  physique  que 
dans  Tordre  moral  :  l'ivraie  pousse  au  milieu  du  froment  ; 
le  précieux  tubercule  de  Parmentier  à  côté  delà  jusquiame 
et  de  la  pomme  épineuse  ;  le  mancenillier  croît  volontiers 
sur  les  bords  delà  mer,  dont  l'eau  purgative  peut  être  con- 
sidérée jusqu'à  un  certain  point  comme  son  antidote;  de 
même  ,  depuis  l'origine  des  temps ,  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme  sont  en  présence ,  toujours  prêts  à  en  venir 
aux  mains,  et  se  corrigeant  l'un  par  l'autre. 

Ce  fut  peut-être  en  vertu  de  cette  loi  providentielle  que 
le  fameux  athée  de  Lamettrie,  dont  j'ai  parlé  dans  ce  livre, 
vint  au  monde  sur  la  terre  plantureuse  de  l'Armorique,  à 
côté  du  philosophe  qui  devait  être  son  correctif,  de  Mo- 
reau  de  Maupertuis,  lequel,  bien  qu'il  ne  fut  ni  bigot  ni 
fanatique ,  et  qu'il  eût  été  agréé  par  Frédéric-le-Grand 
conmie  président  de  la  fameuse  Académie  de  Berlin ,  ne 
cessa  jamais  de  professer  des  sentiments  trés-orthodoxes 
sur  la  providence  de  Dieu. 

Maupertuis  a  en  effet  établi  et  surabondamment  prouvé 
dans  ses  écrits,  assez  rares  et  assez  peu  connus  des  savants 
modernes,  qui  se  souviennent  plus  volontiers  de  ceux 
de  Limettrie ,  qu'ils  sont  en  toute  occasion  heureux  de 
citer,  ((  que  tout  dans  l'univers  fait  sentir  sa  dépendance 
et  le  besoin  où  il  est  de  la  présence  de  son  Auteur  ;  que 
c'est  Lui  seul  qui  le  meut  en  entretenant  et  renouvelant 
sans  cesse  les  forces  par  lesquelles  ce  mouvement  se  pro- 
duit; que  ces  forces  sont  toujours  disposées  avec  la  plus 
grande  économie  et  la  plus  grande  prévoyance.  » 
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Ce  dernier  fait,  ou  plutôt  cette  dernière  circonstance, 
est  aux  yeux  du  célèbre  mathématicien — car  Maupertuis 
n'était  pas  un  poète,  mais  un  homme  des  plus  positifs — la 
plus  grande  preuve  qu'il  puisse  donner  de  la  sagesse  infinie 
de  Dieu.  Mais  j'ose  dire  que  s'il  avait  été  médecin,  et  que 
par  suite  il  eût  été  appelé  à  s'occuper  du  petit  univers, 
c'est-à-dire  de  l'organisme  humain,  il  en  aurait  sans  doute 
trouvé  de  plus  concluantes  encore,  car  c'est  surtout  dans 
les  corps  vivants  qu'éclatent  les  merveilles  de  l'éternel 
Auteur  de  toutes  choses. 

Dans  son  Essai  de  cosmologie,  qui  est  loin  d'être  aussi 
célèbre,  aussi  savant  que  celui  de  Humboldt,  mais  qui  lui 
est  au  moins  très-supérieur  sous  le  rapport  des  sentiments 
religieux  dont  il  est  imbu,  Maupertuis  présente  Dieu  comme 
un  être  essentiellement  moteur  et  bon,  qui  a  fondé  les  lois  du 
mouvement  et  du  repos  des  corps  sur  le  principe  de  l'har- 
monie et  du  mieux  (ce  sont  là  ses  propres  expressions),  et 
qui  après  avoir  formé  ces  corps  leur  a  ajouté  certaines  forces 
émanant  de  lui-même. 

Maupertuis  professait  donc,  comme  l'école  spiritualiste 
la  professa  dans  tous  les  temps,  et  comme  je  la  professe 
moi-même  avec  conviction,  l'inertie  de  la  matière.  Il  ne 
croyait  pas  que  les  forces  qui  la  mettaient  en  action  lui 
fussent  inhérentes;  aussi  s'écrie-t-il  en  terminant  son  Essai 

cosmologique  : 

a  Ouvrons  les  yeux,  parcourons  l'univers  et  livrons- 
nous  hardiment  à  toute  l'admiration  que  ce  spectacle  nous 
cause;  tout  est  lié  dans  la  nature  :  le  monde  tient  au  fil 
de  l'araignée,  comme  à  cette  force  qui  pousse  ou  qui  tire 
les  planètes  vers  le  soleil  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  fil  de 
l'araignée  qu'il  faut  chercher  les  preuves  de  la  sagesse  de 
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son  auteur.  Qui  pourrait  connaître  toutes  les  merveilles 
de  cette  sagesse,  qui  pourrait  la  suivre  dans  l'immensité 
des  cieux,  dans  la  profondeur  des  mers,  dans  les  abîmes 
de  la  terre  !  et  s'il  n'est  pas  encore  temps  peut-être  d'ex- 
pliquer le  système  du  monde,  il  est  toujours  temps  d'en 
admirer  le  spectacle.  » 

Oui,  je  le  répète,  le  savant  et  illustre  Maupertuis  fut  le 
véritable  correctif,  l'antidote  providentiel  de  l'athée  Julien 
de  Lamettrie,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut;  car,  nés  dans 
la  même  ville,  ils  fleurirent  à  côté  l'un  de  l'autre,  à  la  cour 
du  grand  Frédéric,  où  l'auteur  de  l' Homme-machine,  de 
l'Art  de  bien  jouir ,  du  Discov/rs  sur  le  vrai  bonheur  et 
autres  œuvres  extravagantes,  mourut  prématurément  pour 
avoir  mangé,  à  lui  seul  et  par  forfanterie,  un  pâté  de  faisan 
truffé,  ainsi  que  le  raconte  Voltaire  avec  un  certain  mépris, 
dans  sa  Lettre  du  13  novembre  1751,  faisant  remarquer 
en  passant  que  son  corps  avait  été  porté  dans  une  église  où 
il  était  tout  étonné  d'être.  Après  avoir  torturé  son  esprit 
pour  ravaler  l'homme  au  rang  des  brutes,  après  avoir 
soutenu  avec  une  fausse  érudition  dont  personne  ne  fut 
jamais  dupe ,  que  Dieu  et  l'âme  étaient  matière,  il  finit 
comme  un  véritable  pourceau,  étouffé  par  les  aliments  in- 
digestes dont  il  s'était  gorgé.  Et  maintenant,  laissons  les 
athées  du  xix^  siècle  l'invoquer  comme  un  saint,  et  s'ef- 
forcer de  remettre  en  honneur  sa  mémoire  et  ses  mon- 
strueuses doctrines,  que  le  xviii*  siècle  lui-même  ne  put 
tolérer ,  où  l'orgueil  et  la  méchanceté  le  disputent  à  la 
mauvaise  foi,  et  que  Voltaire  appelle  des  folies  incohé- 
rentes. Déclarons  aussi ,  avec  une  conviction  profonde, 
que  la  postérité  ne  pourra  jamais  absoudre  le  prince  scep- 
tique et  matérialiste  qui  accueillit ,  protégea  un  pareil 
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homme,  et  osa  faire  son  éloge,  après  sa  mort,  devant  FA- 
cadémie  de  Berlin  * . 

Les  expériences  par  lesquelles  l'immortel  Newton  s'est 
démontré  à  lui-même  l'inertie  de  la  matière  et  Vessentia- 
lité  des  forces  qui  la  font  mouvoir,  sont  trop  connues  pour 
que  je  les  reproduise  ici.  Je  ne  tiens  pas  d'ailleurs ,  en 
pareille  matière,  à  sortir  de  ma  spéciahté ,  à  oublier  que 
c'est  le  dynamisme  du  corps  humain  qui  doit  particuliè- 
rement m'occuper  dans  ce  hvre;  je  vais  donc,  sans  autre 
préambule,  m'exphquer  sur  le  principe  vital,  qui  existe 
dans  tous  les  corps  vivants  à  peu  près  comme  le  calorique 
et  l'électricité  dans  la  nature  inerte ,  que  les  écoles  positi- 
viste etorganicienne  considèrent  systématiquement  comme 
une  simple  propriété  de  la  matière  organisée,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  principe  de  l'intelligence  et  du 
moral,  c'est-à-dire  avec  l'âme,  puisqu'on  le  voit  présider 
à  l'évolution  des  végétaux,  qui  sont  privés  de  cette  der- 
nière. 

Il  n'est  certes  pas  facile  de  se  faire  une  idée,  même  ap- 

^ 

'  Un  roi  seul  pouvait  tenter  l'éloge  d'un  Lamettrie  ;  et  ni  Maupertuis, 
président  de  l'Académie  de  Berlin,  ni  aucun  de  ses  membres,  n'auraient 
osé  entreprendre  cette  œuvre  difficile. 

Dans  son  panégyrique,  qu'il  m'a  été  donné  de  lire  dernièrement,  Frédéric 
présente  son  professeur  d'athéisme  comme  une  victime  de  l'intolérance  des 
bigots  et  des  prêtres  ;  tandis  qu'il  est  parfaitement  avéré  que  Lamettrie 
ne  s'expatria  réellement  que  pour  échapper  à  la  misère,  et  surtout  au  mé- 
pris et  à  la  réprobation  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'honnête  et 
d'éclairé.  Il  avait  insulté  dans  ses  écrits  Haller,  Linné,  Boërhaave.  Astruc, 
Wiaslow  et  autres  illustrations  médicales  européennes,  et,  de  l'aveu  même 
de  Diderot,  qui  ne  peut  certes  être  suspecté  de  bigoterie  et  de  fanatisme 
religieux,  ««  il  était  dissolu^  imprudent,  bouffon  et  flatteur  ».  On  a  dit  aussi 
de  lui  pittoresquement  qu'i7  avait  été  le  véritable  Robespierre  de  la  pensée, 
en  assimilant  l'homme  à  un  automate  et  en  décrétant  pour  lui  le  néant. 
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proximative ,  de  Tun  et  do  l'autre  de  ces  principes:  mais 
cette  difficulté,  qui  a  sa  source  dans  la  faiblesse  de  nos 
moyens,  ne  peut  rien  faire  préjuger  sur  leur  existence,  que 
révèlent  les  effets  qui  leur  sont  propres.  L'influence  de  Dieu 
se  fait  sentir  partout  dans  la  nature,  mais  nous  savons  qu'il 
ne  serait  pas  raisonnable  d'admettre  que  Dieu  lui-même  se 
trouve  dans  tous  les  êtres  qu'il  a  crées,  parce  que  ce  serait 
lui  attribuer  un  rôle  au-dessous  de  sa  dignité,  et  le  rendre 
responsable  de  tout  le  mal  qui  se  produit  dans  le  monde 
matériel.  Il  ne  serait  pas  plus  sage  de  croire ,  d'un  autre 
côté,  que  chaque  atome  matériel  possède  en  lui-même, 
virtuellement,  la  propriété  déformer,  de  produire,  de  créer, 
et  surtout  de  s'arranger  avec  ses  semblables,  pour  la  con- 
struction harmonique  des  divers  corps  ou  agrégats  que 
nous  voyons  autour  de  nous,  et  dont  l'existence,  la  conser- 
vation et  la  perpétuité  reposent  sur  des  lois  qui  accusent 
une  intelligence  et  une  prévoyance  infinies. 

Entre  ces  deux  opinions,  également  défectueuses  et  inac- 
ceptables, il  en  est  une  autre  plus  conforme  à  la  raison, 
plus  spécieuse  :  c'est  celle  qui  suppose  que,  dans  l'acte 
de  la  fécondation ,  les  germes ,  végétaux  et  animaux  ,  qui 
possèdent  déjà  virtuellement  la  vie  de  la  mère,  acquiè- 
rent tout  à  coup  la  puissance,  la  force  active,  plastique, 
conservatrice ,  etc. ,  que  nous  appelons  vitale ,  qui  paraît 
avoir  son  origine ,  sa  source  inépuisable  dans  le  milieu 
atmosphérique,  se  montre  isolée  ,  indépendante ,  autocra- 
tique, dans  le  règne  végétal ,  mais  qui  chez  les  animaux 
pourvus  d'un  système  encéphalique  s'allie  manifestement 
à  l'âme  elle-même ,  en  vertu  de  lois  mystérieuses  dont 
l'essence  est  absolument  inconnue  et  en  modifie  jusqu'à 
un  certain  point  les  attributs. 
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Sans  doute,  cette  opinion  n'est  elle-même  qu'une  hy- 
pothèse; mais  en  pareille  matière  peut-on  raisonner  autre- 
ment que  sur  des  inductions  plus  ou  moins  probables  ? 
Oui  pourra  savoir  jamais  au  juste  ce  que  peuvent  être 
Dieu,  l'âme,  le  principe  vital,  lorsqu'on  ne  sait  même 
pas  ce  que  peuvent  être  les  fluides  impondérables  sup- 
posés matériels ,  dont  nous  ne  connaissons  réellement  que 
les  effets;  lorsque  l'essence  même  de  la  matière  de  cet 
étrange  protée  que  nous  voyons,  que  nous  touchons,  qui 
sert  à  tous  nos  besoins,  nous  est  tout  à  fait  inconnue? 
Mais,  de  ce  que  nous  sonmies  impuissants  à  découvrir  le 
fond  des  choses,  l'essence  des  êtres ,  devons-nous  pour 
cela  renoncer  à  toutes  conjectures  raisonnables  sur  ce 
point? 

Il  est  bien  hardi  de  ma  part,  je  dois  en  convenir,  de 
trancher  comme  je  le  fais  la  question  de  la  nature  du 
principe  vital,  et  de  déclarer  nettement  qu'elle  doit  être 
psycho-matérielle,  lorsque  des  génies  tels  que  Descartes  et 
Barthez  ont  évité  de  se  prononcer  sur  une  matière  si  ob- 
scure; mais  mon  excuse  est  dans  cette  obscurité  même, 
qui  autorise  mon  esprit  à  résoudre  le  problème  selon  ma 
conviction  intime,  et  comme  celle-ci  n'ajoute,  après  tout, 
qu'une  hypothèse  de  plus  à  toutes  celles  qui  ont  déjà  été 
émises  à  ce  sujet,  j'estime  qu'en  l'énonçant  ici  sans  pré- 
tention, je  ne  fais  qu'user  de  mon  double  droit  de  médecin 
philosophe  et  de  libre  penseur* . 

*  «  La  cause  du  transport  local  que  f  appelle  mouvement,  dit  Descartes, 
psut  être  Dieu  même  ou  une  substance  créée  à  peu  près  semblable  à  notre 
âme,  ou  quelque  autre  force  ou  puissance  à  qui  Dieu  aurait  donné  le 
pouvoir  de  mouvoir  les  corps,  mais  chut  (ajoute-t-il)/  n'en  parlonspas, 
de  peur  qu'on  nous  prête  des  opinions  que  nous  n'avons  pas.  » 

"  Oq  ne  peut  donner  que  des  assertions  négatives  et  des  conjectures  sur 
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Du  reste,  quelle  que  puisse  être  la  nature  du  principe 
vital,  et  quel  que  soit  le  cas  qu'on  pourra  faire  dfe  ma  ma- 
nière de  voir  à  ce  sujet,  le  fait  de  l'existence  de  cet  agent 
ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  contesté ,  et  c'est  ce  fait 
que  je  tiens  avant  tout  à  établir  dans  ce  chapitre.  Démon- 
trer autant  que  possible  qu'il  est  intermédiaire  à  l'âme  et 
au  corps,  qu'il  s'allie  à  l'une  et  à  l'autre,  tel  est  le  but 
que  j'ai  surtout  en  vue  de  remplir  ici,  car,  ainsi  que  l'a  dit 
un  auteur  allemand,  Herder  :  Autantje  sais  avec  certitude 
que  je  pense  et  que  je  ne  connais  point  ma  force  pensante, 
autant  je  vois  et  je  sens  certainement  que  je  vis,  quoique 
je  ne  connaisse  point  non  plus  ce  que  c'est  que  mon  prin- 
cipe de  vie;  cette  puissance  est  innée,  organique,  généra- 
trice, elle  est  le  fondement  de  mes  forces  naturelles,  le  génie 
intime  de  tout  mon  être.  —  J'ajouterai,  pour  compléter  la 
pensée  du  philosophe  d'outre-Rhin,  qu'il  doit  suffire  de 
suivre  l'évolution  d'un  vil  légume,  d'un  cryptogame,  d'un 
champignon,  pour  être  fixé  sur  l'existence  du  principe 
vital.  Ne  pas  admettre  ce  principe,  c'est  nier  la  lumière 
du  soleil,  c'est  se  vouer  au  plus  grossier  et  au  plus  déce- 
vant matériahsme. 

«L'âme  de  Stahl,  disait  Bichat,  le  principe  vital  de  Bar- 
thez ,  la  force  vitale  de  quelques-uns ,  etc. ,  tour  à  tour 
considérés  comme  centre  unique  de  tous  les  actes  qui 
portent  le  caractère  de  la  vie ,  ont  été  successivement  la 

la  nature  du  principe  vitiil  de  l'homme,  dit  à  son  tour  Barthez  ;  mais  ces 
considérations  sceptiques  développées  sont  utiles  pour  préparer  et  rendre 
plus  sûre  l'étude  des  forces  et  des  alfections  de  ce  principe.  »  Ailleurs  il 
déclare  que  la  nature  du  principe  vital  n'a  pas  grand  besoin  d'être  déter- 
minée (je  ne  partage  pas  cette  opinion);  mais  pourtant,  dans  son  livre, 
il  défend  son  essentialité  et  sa  séparation  d'avec  l'âme. 
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base  où  se  sont  appuyées  toutes  les  explications  physio- 
logiques ;  mais  chacune  de  ces  bases  s'est  promptement 
écroulée,  et  au  milieu  de  leurs  débris  sont  restés,  seuls,  les 
faits  que  fournit  la  rigoureuse  expérience  de  la  sensibihté 
et  de  la  motilité.  »  Or  ,  après  avoir  ainsi  rejeté  le  principe 
vital  et  avoir  cherché  à  démontrer  que  son  étude  médico- 
philosophique  est  à  la  fois  stérile  et  inutile,  l'immortel  au- 
teur de  l'anatomie  générale  s'est  cru  forcé  de  créer,  pour 
les  besoins  de  son  système,  les  propriétés  vitales,  qui  sont 
tout  aussi  abstraites  que  le  principe  auquel  il  les  substitue  , 
et  qui  au  fond  n'en  difiFèrent  pas.  De  même,  dans  notre 
siècle  qui  aime  tant  à  faire  valoir  son  positivisme,  nous 
rencontrons  tous  les  jours  des  personnes  très-recomman- 
dables  par  l'esprit,  qui  s'imaginent  que  la  substitution  du 
mot  transmission  à  celui  de  contagion  est  indispensable 
et  peut  mettre  un  terme  à  de  vieilles  querelles  !  Transmis- 
sion ou  contagion,  qu'importe  si  le  fait  pathologique  qu'on 
exprime  par  ces  mots  est  le  même  !  Pourquoi  recourir  à 
de  pareilles  subtihtés  au  Heu  d'avoir,  comme  on  dit,  le  cou- 
rage de  son  opinion  ? 

On  trouve  des  idées  aussi  curieuses  qu'originales  sur 
le  principe  vital,  dans  un  ouvrage  anglais  intitulé  :  Le  véri- 
t<ible système  de  Tirnivers y  par  Ralph  Gudworth.  A  mon  avis, 
c'est  l'auteur  qui  s'est  le  plus  occupé  de  la  force  plastique 
et  formatrice,  dont  les  œuvres  se  produisent  sans  cesse  sous 
nos  yeux.  Il  allait  jusqu'à  admettre  un  principe  vital  par- 
ticulier ou  modifié,  selon  les  individus  animaux  et  végé- 
taux, et  je  l'avoue  franchement,  lorsque,  en  ma  qualité  d'an- 
cien professeur  de  clinique  médicale,  je  réfléchis  aux  cir- 
constances de  tempérament,  de  constitution,  d'hérédité,  de 
prédisposition  variée  dont  il  nous  faut  toujours  tenir  compte 
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dans  le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies ,  je  me 
sens  très-disposé  à  admettre  dans  une  certaine  mesure  l'opi- 
nion de  Gudworth.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  d'aiUeurs, 
de  la  vitalité  de  l'homme  et  des  animaux,  comme  de  ceDe 
des  végétaux,  qui  se  montre  si  variable  selon  les  familles 
et  même  entre  individus  d'une  mêmefamiUe,  qu'à  côté  de 
l'aliment  se  trouve  parfois  le  poison  ? 

Je  pourrais  rapporter  à  ce  sujet  une  foule  de  faits  tirés 

de  ma  pratique;  mais  U  me  suffira  de  dire,  sans  entrer  dans 

aucun  détail,  que  j'ai  pu  suivre  pendant  quarante  ans  les 

péripéties,  les  épreuves  d'une  honorable  famille  amie  de 

la  mienne,  dont  tous  les  membres,  lorsqu'ils  arrivent  à 

l'âge  adulte ,  sont  fatalement  affectés  d'acné  ou  de  men- 

tagre,  et  vont  finir  dans  une  maison  d'aliénés  lorsque  ce 

phénomène  n'a  pas  lieu.  J'en  connais  déjà  quatre  (le  frère, 

la  sœur  et  deux  cousins-germains)  qui  ont  eu  ce  triste 

sort.  Quant  aux  personnes  de  cette  famille  qui  conservent 

leur  santé  intacte,  elles  le  doivent  toujours  à  des  soupapes 

de  sûreté  que  dame  Nature  leur  ouvre  à  propos  pour  leur 

préservation.  Des  cas  de  ce  genre  ne  permettent-ils  pas 

de  croire,  je  le  demande,  aux  vitalités  particuUères.  aux 

natures  plastiques  spéciales  de  l'auteur  anglais? 

Dans  l'embryon ,  le  premier  acte  du  principe  vital  est 
déformer  le  sang,  cette  chair  coulante  dont  je  parlerai  bien- 
tôt, et  dont  les  propriétés  sont  si  merveilleuses  qu'il  suffît 
d'y  réfléchir  pour  se  prouver  une  fois  de  plus  que  le  hasard 
n'est  pour  rien  et  ne  peut  entrer  pour  rien  dans  la  for- 
mation et  l'évolution  des  corps  vivants;  mais  aussi  ses 
forces  s'appliquent  dés  la  fécondation  aux  premiei-s  linéa- 
ments du  système  nerveux,  siège  probable  de  son  alliance 
avec  l'âme;  comment  ces  forces,  en  s'appliquant  d'une  par 
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à  la  matière  organique,  forment-elles  le  sang,  et  comment 
d'un  autre  côté  reçoivent-elles  l'influence  de  l'âme  à  l'insu 
même  de  celle-ci  ?  voilà  des  questions  qu'il  ne  faut  pas 
se  poser,  parce  qu'elles  dépassent  les  bornes  de  notre  en- 
tendement et  qu'elles  ne  seront  jamais  résolues.  En  pareille 
matière,  il  ne  faut  considérer  que  le  fait,  sans  chercher  à 
pénétrer  les  lois  qui  le  régissent.  Ainsi  faisons-nous  par 
exemple  pour  l'attraction  planétaire:  nous  savons  que  les 
corps  célestes  ont  la  propriété  de  s'attirer  les  uns  les  autres 
en  raison  directe  des  masses,  et  inverse  du  carré  des  dis- 
lances, voilà  le  fait:  quant  à  la  cause  de  cette  attraction  si 
positive  et  aux  lois  qui  la  réglementent.  Dieu  seul  peut  les 

connaître. 

Avant  de  repousser  le  dogme  vulgaire  de  l'existence 
du  principe  vital,  les  sceptiques  et  les  positivistes  doivent 
bien  réfléchir  aux  mystères  dont  nous  sommes  en  quelque 
sorte  environnés  ici-bas,  et  à  l'absurdité  des  nombreuses 
hypothèses  physiques,  chimiques,  mécaniques,  etc.,  etc., 
par  lesquelles  on  s'est  efforcé  d'expliquer  la  vie.  Tout  dé- 
montre en  effet  qu'elle  est  autre  chose  que  la  manifestation 
des  propriétés  inhérentes  ou  spéciales  à  la  matière  organisée, 
comme  l'affirme  hardiment  le  Dictionnaire  de  Nysten;  mais 
tout  concourt  à  nous  faire  supposer,  d'autre  part,  que  la 
puissance  dont  elle  émane  ne  peut  être  l'intelligence  pri- 
mordiale, puisqu'il  est  évident  que  c'est  sur  elle  et  par  elle 
qu'est  basée,  dans  l'être  humain,  l'alliance  de  l'âme  et  du 
corps,  ou  des  substances  spirituelle  et  matérielle.  Qu'on  ne 
m'objecte  pasd'ailleurs  que  cette  alliance,  que  j 'ai  comparée 
tout  à  l'heure  à  celle  des  trois  éléments  de  la  machine  à  va- 
peur, est  absurde  ou  incompréhensible;  quelque  incompré- 
hensible qu'elle  puisse  être,  elle  existe,  ses  manifestations 
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sont  vulgaires  et  patentes  :  donc  elle  n'est  pas  absurde. 
La  probabilité  de  mon  opinion  sur  la  nature  psycho-maté- 
rielle du  principe  vital  ressort  surtout,  je  me  hâte  de  le  dire, 
des  dissidences  mêmes  des  grands  médecins  qui  se  sont 
occupés  de  cette  matière.  Les  uns,  en  effet,  l'ont  considéré 
comme  un  agent  purement  physique ,  tandis  que  les  autres 
ont  soutenu  qu'il  relevait  de  Tordre  spirituel  ;  or,  les  argu- 
ments les  plus  spécieux  n'ayant  jamais  fait  faute  aux  deux 
écoles,  je  crois  devoir  conclure  de  ce  fait  que  le  principe 
vital  est  une  puissance  mixte  appartenant  à  la  fois  aux 
ordres  physique  et  métaphysique.  Quant  à  son  existence 
dans  le  régne  organique,  on  ne  saurait  la  mettre  en  doute 
sansoffenser  la  raison;  car,  jele répète,  eUe  estaussi  néces- 
saire que  ceUe  du  principe  de  l'attraction  pour  les  astres  ; 
peut-êtremème  sont-ils  foncièrement  identiques,  mais  seu- 
lement modifiés  par  la  nature  spéciale  des  corps  auxquels 
Dieu  les  a  appliqués. 

Bien  qu'il  pénétre  les  organismes  végétaux  et  animaux 
par  le  moyen  de  la  sève  et  du  sang,  qui  en  sont  les  élé- 
ments matérialisés,  le  principe  vital  ne  leur  est  pas  inhé- 
rent, ou  plutôt  n'en  est  pas  le  produit  immédiat  ;  il  est 
dans  ces  organismes,  je  l'ai  déjà  dit,  comme  la  vapeur  dans 
une  machine,  comme  un  moteur  temporaire  dont  la  durée 
est  variable  selon  les  agrégats ,  et  qui  commençant  à  se 
manifester  à  la  fécondation,  disparaît  au  momentdela  mort. 
S'il  n'en  était  ainsi,  cette  dernière  (abstraction  faite  des  ac- 
cidents nombreux  qui  peuvent  la  produire)  serait  toujours 
sénile,  c'est-à-dh-e  absolument  subordonnée  à  l'usure  de  la 
machine,  del'organisme,  etnousneserionspasforcésdenous 
demander  si  souvent,  à  la  vue  de  la  dépouille  intacte,  par- 
faitement conservée,  d'êtres  animaux  ou  végétauxmorts  su- 
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bitement  et  prématurément,  cequ'illui  manque  pour  qu'elle 
ne  manifeste  plus  aucune  activité  ;  si  cette  dépouille,  àl'aide 
de  certains  moyens  excitateurs,  del'électricité  par  exemple, 
semble  vouloir  reprendre  pendant  quelques  instants  l'acti- 
vité dont  il  s'agit,  surtout  lorsque  la  mort  est  encore  toute 
récente,  la  raison  nous  crie  que  ce  phénomène,  dont  l'in- 
tensité est  d'autant  plus  grande  qu'il  reste  plus  de  sang  ou 
de  sève  dans  les  tissus,  ne  peut  être  dû  qu'à  l'influence 
vitale  qu'excitent  encore  ces  fluides,  mais  qui  ne  tardera 
pas  à  s'éteindre  pour  livrer  décidément  le  sujet  à  l'action 
destructive  des  cause»  physiques. 

De  même,  il  suffit,  ce  me  semble,  pour  ne  pas  confon- 
dre l'âme  avec  le  principe  de  vie  chez  l'homme,  d'étudier 
ce  principe  chez  les  végétaux,  chez  les  monstres  anencé- 
phales,  et  surtout  chez  les  crétins,  les  idiots,  qui  vivent 
longtemps  en  parfaite  santé  et  ne  donnent  aucun  signe 
d'intelligence ,  de  morahté  ,  en  dépit  de  la  conformation 
normale  de  leur  cerveau. 

Quelle  connexion  peut  trouver  d'ailleurs  le  sens  com- 
mun entre  le  mouvement  vital  et  les  facultés  de  l'âme  ; 
quelle  relation  établir  entre  la  contraction  des  fibres 
cérébrales  et  la  production  de  la  pensée,  qui  est  tout  abs- 
traite, métaphysique  ?  Mon  imagination  me  transporte  en 
une  seconde  jusqu'aux  pays  les  plus  éloignés  que  j'ai  été 
à  même  de  visiter  ;  celle  des  Virgile ,  des  Corneille ,  des 
Racine,  etc.,  leur  a  dicté  des  chefs-d'œuvre.  Que  les  ma- 
térialistes, si  enclins  à  rapporter  la  pensée  aux  mouve- 
ments du  cerveau,  me  donnent  au  moins  quelques  expli- 
cations sur  ce  mystère;  qu'ils  remplissent  cette  lacune^  que 
ne  purent  combler  les  Descartes,  les  Leibnitz  et  tous  les 
grands  penseurs  anciens  et  modernes  ! 


322 


DE    L  EXISTENCE 


1 


Mais ,  tandis  que  les  organiciens  enseignent  que  rien 
dans  les  actes  de  la  force  vitale  ne  peut  être  considéré 
comme  intellectuel  ou  psychique,  les  spiritualistes  purs, 
protestant  énergiquement  contre  cette  assertion ,  ont  fait 
de  cette  même  force  une  âme  véritable.  Afin  de  nous  bien 
fixer  désormais  sur  sa  nature  mixte,  je  rappellerai  som- 
mairement ici  ces  actes  : 

Chez  les  végétaux ,  l'intelligence  instinctive  du  prin- 
cipe de  vie  porte  les  racines  des  plantes  à  s'enfoncer  pro- 
fondément dans  la  terre  en  se  dirigeant  vers  le  terrain 
qui  leur  convient  le  mieux  ;  tandis  que  leurs  tiges,  dans 
les  lieux  obscurs  ou  mal  éclairés ,  dans  l'intérieur  des 
villes  par  exemple,  s'élèvent  vers  le  ciel  sans  aucune  me- 
sure, jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  le  soleil. 

Chez  l'homme,  les  facultés  psychiques  de  la  vie  se  ré- 
vèlent d'abord  dans  les  crises  ou  les  actes  d'autocratie 
médicatrice  qui  lui  ont  fait  donner  par  Hippocrate  la  qua- 
lification de  vigilante,  et  de  l'observation  desquelles  ce 
grand  génie  est  parti  pour  émettre  cet  aphorisme  :  C*est 
la  nature  qui  guérit  les  maladies.  Or ,  cet  aphorisme  ex- 
prime Tune  des  plus  grandes  vérités  médicales  qui  aient  été 
enseignées  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  et  si  les 
spiritualistes  en  ont  trop  généralisé  l'application  clinique, 
les  organiciens,  les  matérialistes  se  sont  obstinés  sans  raison 
à  la  méconnaître,  à  la  repousser.  Chateaubriand  a  fait  sans 
doute  allusion  à  cet  aveuglement  lorsqu'il  s'est  permis  de 
rlire,  à  propos  d'une  grave  maladie  qui  l'atteignit  à  Paris, 
pendant  l'été  de  1808  :  «  que  les  médecins  rendirent  sa 
maladie  dangereuse ,  et  que  la  médecine  n'était  plus  l'art 
salutaire d'Hippocrate,  mais  un  art  homicide». 

Le  chanceUer  Bacon,  lord  Verulam,  pensait  également 
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à  la  vigilance  instinctive  du  principe  vital  et  à  la  vérité  de 
l'aphorisme  hippocratique,  lorsqu'il  rappelait  aux  médecins 
qu'ils  ne  devaient  être  que  les  ministres  et  les  interprètes 
de  la  nature  :  medicus  naturœ  minister  et  interpres. 

Tous  les  médecins  savent  que  le  grand  moyen  des  crises 
inédicatrices  est  la  fièvre  ;  or,  conunent  considérer  celle- 
ci,  sinon  comme  le  résultat  de  l'effort  du  principe  vital? 
Toute  maladie  générale  de  l'ensemble  de  l'organisme  où 
la  fièvre  ne  se  montre  pas ,  est  incurable  :  le  cancer ,  le 
choléra,  les  affections adynamiques,  putrides,  une  foule 
d'empoisonnements,  sont  dans  ce  cas;  il  en  est  de  même 
de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine  lors- 
qu'elles ne  peuvent  pas,  faute  de  fièvre  suffisante,  faire 
leur  évolution  ordinaire  ;  alors  la  vie  est  atteinte  dans  son 
essence,  et  le  sujet  est  en  quelque  sorte  asphyxié  ;  enfin  la 
gangrène  ne  se  hmite  et  n'abandonne  le  corps  vivant  qu'au 
moyen  de  la  fièvre. 

D'ailleurs,  à  ceux  qui  élèvent  des  doutes  sur  la  réalité 
des  actes  médicateurs  et  instinctifs  du  principe  vital,  on 
oppose  judicieusement  la  guérison  naturelle  et  en  quelque 
sorte  fatale  des  fractures  et  des  plaies;  les  miracles  qui  se 
produisent  pour  l'expulsion  des  corps  étrangers  de  l'orga- 
nisme, ou  pour  leur  isolement  au  milieu  de  ses  tissus  lors- 
({ue  cette  expulsion  est  impossible  ;  l'ouverture  subite  de 
certaines  soupapes  de  sûreté  qui  conjurent  quelquefois  la 
phthisie  pulmonaire,  l'apoplexie  cérébrale,  soupapes  qu'un 
médecin  prudent  doit  éviter  avec  soin  de  fermer,  et  dont 
les  effets  salutaires  sont  tellement  patents,  qu'ils  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  ce  principe,  si  bien  défendu  par 
Raymond  (de  Marseille j:  qu'il  existe  une  foule  de  maladies 
qu'il  est  dangereux  de  guérir. 
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Assurément,  l'intelligence  qui  préside  à  ces  divers  actes 
des  forces  vitales  a  de  prime  abord  un  caractère  automati- 
que et  routinier  qui  frappe  le  médecin  philosophe  ;  mais 
enfin,  quelque  faible,  quelque  obtuse  que  puisse  être  cette 
intelligence  qui  rappelle  celle  des  fourmis,  des  abeilles, 
des  castors,  etc.,  elle  n'en  est  pas  moins  évidente  et  inva- 
riable ;  elle  est  en  quelque  sorte  à  celle  de  l'âme  humaine 
ce  qu'un  Chinois  est  à  un  Européen  sous  le  rapport  indus- 
triel. Toutefois,  je  me  hâte  de  le  dire,  lorsqu'on  vient  à 
considérer  que  les  œuvres  qu'elle  exécute  ne  sauraient 
être  perfectionnées,  tant  elles  sont  parfaites ,  son  carac- 
tère stationnaire  et  improgressif  cesse  de  surprendre.  Pour 
démontrer  aux  personnes  du  monde  cpii  pourront  me  lire, 
toute  la  justesse  de  cette  assertion  ,  je  rappellerai  ici  en 
style  vulgaire  les  phénomènes  que  le  principe  vital  exécute 
pour  la  guérison  des  fractures. 

Si  un  de  mes  lecteurs,  étranger  à  l'art  de  rébéniste  ou 
du  tourneur,  voulait  raccommoder  lui-même  un  cylindre 
creux  brisé  dans  un  point  de  sa  longueur,  une  canne  par 
exemple,  comment  procèderait-il  à  ce  travail  ?  Il  me  paraît 
indubitable  qu'après  mûre  réflexion  il  réunirait  exactement 
les  deux  bouts  cassés  au  moyen  d'une  cheville  intérieure 
dont  le  diamètre  serait  calculé  sur  celui  de  la  cavité  ou  du 
canal  de  la  canne,  et  que,  pour  assurer  la  coaptation  des 
fragments  et  donner  toute  la  solidité  possible  à  son  travail, 
il  placerait  finalement  en  dehors  et  sur  le  point  même  de 
la  solution  de  continuité  une  virole  quelconque.  Or  c'est 
précisément  ce  même  travail  qu'exécutent  les  forces  vitales 
pour  la  guérison  des  fractures  des  os  longs  et  creux,  tels  que 
ceux  des  membres.  Il  se  produit  d'abord  dans  leur  canal 
une  cheville  osseuse  ou  bouchon,  puis  au  dehors  une  vi- 
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rôle  sur  le  point  cassé  ;  le  médecin  ne  fait  réellement 
qu'aider  à  cette  œuvre  delà  nature,  et  c'est  ici  surtout  qu'il 
se  montre  son  ministre  et  son  interprète. 

Mais  il  y  a  encore  une  chose  que  le  principe  vital  fait,  et 
que  l'ouvrier  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  ne  pourrait 
jamais  faire.  Au  bout  d'y/n  certain  temps,  la  cheville  et  la 
virole,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  en  chirurgie  le  cal 
provisoire,  disparaissent;  leurs  matériaux  sont  résorbés, 
le  canal  de  l'os  est  rétabli  comme  dans  l'état  normal  avant 
la  fracture,  et  la  soudure  à  l'endroit  cassé  est  tellement  so- 
lide, qu'il  devient  impossible  de  recasser  le  membre  au  même 
point.  Je  ne  veux  pas  fatiguer  du  reste  mes  lecteurs  par  le 
détail  des  diverses  phases  de  la  formation  du  cal,  pendant 
lesquelles  l'intelligence  et  la  prévoyance  routinières  de  la 
nature  se  montrent  manifestement.  Il  doit  me  suffire  de 
leur  avoir  expliqué  l'ensemble  et  le  résultat  final  de  l'o- 
pération. 

Cette  intelligence  et  cette  prévoyance  se  font  encore  jour 
d'une  manière  éclatante  dans  la  fonction  sublime  delà  re- 
production; le  philosophe  qui  en  étudie  les  diverses  phases, 
depuis  le  moment  delà  conception  jusqu'à  l'arrivée  de  l'en- 
fant dans  le  milieu  commun,  est  forcé,  malgré  tout,  dépenser 
à  la  grande  Cause  première,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  cir- 
constances les  plus  insignifiantes  en  apparence,  jusqu'aux 
phénomènes  les  plus  vulgaires  de  la  parturition,  qui  ne  le 
fassent  profondément  réfléchir.  Quant  à  moi,  je  le  déclare, 
je  n'ai  jamais  assisté  une  de  mes  clientes  en  travail,  sans 
admirer  la  science  déployée  par  la  nature  pour  faciliter  la 
plus  difficile  des  opérations  et  assurer  ainsi  la  perpétuité 
de  l'espèce  ;  en  dépit  de  l'habitude,  ce  spectacle  ne  m'a 
jamais  trouvé  indifiFérent  ou  sceptique,  je  l'avoue  en  toute 
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sincérité,  et  j'y  vois  clairement  la  main  du  sublime  Arti- 
san. Faire  honneur  de  pareils  miracles  à  cette  influence 
accidentelle  sans  cause  et  sans  lois,  à  ce  moteur  sans  di- 
rection et  sans  but  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  hasard, 
ne  serait-ce  pas,  je  le  demande,  abdiquer  sa  raison  et 
tomber  dans  le  délire  de  l'absurdité  ? 

D'ailleurs,  comment  le  philosophe  ne  se  reporterait-il 
pas  vers  Dieu,  en  réfléchissant  à  cette  miraculeuse  fonction 
de  la  reproduction,  et  à  cette  seule  idée  qu'elle  découle 
tout  entière  de  la  loi  d'amour,  qui  n'est  certes  pas  une 
loi  purement  physique,  comme  on  l'admetsi  volontiers  dans 
notre  civihsation  actuelle;  de  cette  loi  qui ,  après  avoir  uni 
deux  êtres  par  les  hens  d'une  inefl'able  attraction,  d'une 
sympathie  véritablement  divine,  enfante  à  son  tour  le  sen- 
timent paternel  et  surtout  celui  de  la  maternité  ?  Sensua- 
listes  qui  voulez  tout  matérialiser  .  tout  dépoétiser ,  qui 
semblez  prendre  à  tâche  d'enlever  une  à  une  à  la  triste 
humanité  ses  plus  nobles  et  ses  plus  chères  convictions, 
rappelez-vous  la  tendresse  sublime  d'une  mère,  les  sacri- 
fices ,  l'immolation  .  dont  elle  est  si  souvent  la  source  ; 
considérez  que  cette  tendresse  n'est,  après  tout,  que  la  con- 
séquence de  l'amour  conjugal;  et  si,  envisageant  ensuite 
ce  dernier  au  point  de  vue  de  notre  double  nature,  vous 
ne  faites  pas  une  part  trop  large  à  l'influence  matérielle, 
vous  arriverez  naturellement  à  comprendre  que  cet  amour 
présuie  bien  plus  à  Vunion  de  deux  âmes  qu'à  celle  de  deux 
corps,  et  partant  qu'on  ne  peut  en  faire  remonter  l'origine 
qu'à  Dieu  lui-même  !  Cette  théorie  me  semble  avoir  un 
caractère  syllogistique  qui  n'échappera  à  personne;  elle  est 
confirmée  d'ailleurs  par  une  foule  de  faits  historiques  qu'il 
serait  trop  long  de  rappeler  ici,  et  qui  achèvent  de  dé- 
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montrer  que  le  sentiment  de  l'amour,  quoique  mixte,  dé- 
rive bien  plus  des  besoins  moraux  que  des  besoins  physi- 
ques de  l'homme;  d'ailleurs  ne  survit-il  pas  à  l'extinction 
de  ceux-ci? 

Après  avoir  fait  ressortir  l'intelligence  et  la  prévoyance 
dont  fait  preuve  la  nature,  ou  la  force  vitale,  pour  lagué- 
rison  des  fractures,  à  peine  est-il  nécessaire  de  faire  re- 
marquer qu'elle  montre  une  égale  habileté  dans  la  cicatri- 
sation des  plaies  de  tout  genre.  Cette  habileté  est  même 
tellement  prodigieuse  qu'on  peut  ériger  en  principe  que, 
moins  les  gens  de  l'art  interviennent  par  des  lavages,  des 
pansements  trop  fréquents  ou  inopportuns,  moins  ils 
s'immiscent  au  travail  naturel,  plus  la  guérison  est  rapide 
et  certaine.  J'ai  vu  pour  ma  part,  pendant  le  cours  d'une 
pratique  déjà  fort  longue,  une  foule  de  cas  extrême- 
ment graves  ou  compliqués,  qui  ont  été  ainsi  débrouillés 
par  la  nature  seule  ou  à  peine  aidée  par  le  chirurgien. 
Les  médecins  espagnols,  avec  lesquels  j'ai  eu  de  nom- 
breuses relations  pendant  mes  voyages  dans  la  pénin- 
sule, se  montrent  si  pleins  de  confiance  dans  les  moyens  de 
la  nature,  qu'ils  évitent  autant  que  possible  de  laver  ou 
de  panser  les  plaies,  spécialement  les  plaies  d'armesàfeu;  et 
mon  regrettable  ami  don  José  de  Bustamente,  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Cadix,  me  disait,  un  jour, 
qu'il  connaissait  des  cas  d'amputation  dans  la  continuité  des 
membres,  à  la  guérison  desquels  un  seul  pansement  avait 
suffi.  Comme  je  lui  faisais  remarquer  la  saleté  des  appareils 
et  leur  mauvaise  odeur  chez  les  blessés  auxquels  on  ap- 
phquait  cette  méthode,  il  me  répondit  que  cet  inconvénient 
était  peu  de  chose  en  comparaison  des  avantages  qui  en 
découlaient;  parmi  ceux-ci,  il  fit  valoir  principalement  la 
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rareté  du  tétanos  et  des  accidents  toujoursfort  graves  qu'en- 
traîne trop  souvent  la  pénétration  de  Tair  dans  le  foyer 
des  fractures. 

Ainsi,  il  est  incontestable,  aux  yeux  de  tous  les  obser- 
vateurs sérieux  et  non  prévenus,  que  le  principe  de  vie 
que  d'autres  ont  nommé  tout  simplement  Nature,  est  in- 
telligent, actif,  vigilant,  prévoyant,  et  que,  par  le  fait  même 
de  qes  attributs  sensibles,  il  n'appartient  pas  purement  à 
Tordre  physique.  J'achèverai  de  prouver  sa  nature  mixte 
dans  le  chapitre  suivant,  où  je  traiterai  des  fonctions  du 
sang  et  de  la  sève  ;  mais  qu'il  me  soit  permis,  en  termi- 
nant celui-ci,  de  faire  valoir  le  témoignage  d'un  homme 
éminenl  par  l'esprit,  d'un  profond  philosophe,  notre  con- 
temporain, en  faveur  de  l'existence  du  principe  vital.  Je 
veux  parler  de  feu  Cousin.  Dans  une  matière  si  contro- 
versée ,  il  est  toujours  avantageux  de  ne  se  prononcer 
qu'en  s'appuyant  autant  que  possible  sur  les  autorités  les 
plus  solides  et  les  plus  compétentes. 

aLa  physiologie,  dit  l'auteur  du  Vrai,  du  beau  et  dubien, 
a,  comme  les  autres  sciences,  sa  partie  visible  et  sa  partie 
invisible.  On  voit  les  organes,  maison  ne  voit  pas  les  forces 
qui  agissent  sous  les  organes;  or  ces  forces,  qui  ne  se  lais- 
sent pas  observer ,  constituent  pourtant  le  fond  des  causes 
dont  les  phénomènes  visibles  et  extérieurs  ne  forment  que 
la  surface.  Si  la  pensée  était  enfermée  dans  les  limites  de 
l'observation,  jamais  elle  n'irait  aux  causes,  principes  in- 
visibles des  choses  ;  mais  à  l'aide  du  raisonnement ,  de 
l'induction,  elle  s'élève  du  visible  à  l'invisible,  elle  juge 
de  la  nature  des  causes  par  l'observation  du  phénomène. 

»  Par  exemple,  continue  le  célèbre  professeur,  dans  le  . 
problème  qui  nous  occupe,  si  elle  ne  voit  pas  le  principe 
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même  de  la  vie,  elle  a  le  sentiment  intime  et  profond  de  l'u- 
nité de  la  vie,  et  alors  elle  se  demande  s'il  est  possible  que 
cette  unité  soit  le  résultat  d'organes  si  divers,  et  si  la  raison 
ne  conçoit  pas  nécessairement  une  cause  distincte  de  tous  les 
organes,  qui  soit  le  principe  de  l'harmonie  des  fonctions  et 
de  l'unité  delà  vie.  Oui,  ma  conviction  est  que,  sous  ces 
organes  si  divers,  il  y  a  une  force  qui  les  fait  agir  et  con- 
courir à  la  vie;  une  force  qui,  lorsque  l'exercice  des  fonc- 
tions a  été  troublé  et  interverti  par  des  commotions  exté- 
rieures ou  des  afiPections  internes,  rétablit  plus  ou  moins 
l'harmonie  des  fonctions  entre  elles,  ou  même  le  jeu  de 
chaque  fonction;  une  force  qui  a  été  reconnue  de  tout 
temps,  bien  qu'obscurément  et  sous  des  dénominations 
plus  ou  moins  précises  :  âme  appétitive  pour  Platon,  âme 
sensitive  pour  Aristote,  âme  conservatrice  ou  médicatrice 
pour  certains  physiologistes  plus  modernes;  une  force, 
enfin,  qu*on  ne  peut  nier  sans  tomber  dans  ce  grossier  ma- 
térialisme qui  ne  voit  dans  le  corps  que  des  organes,  ou  sans 
se  perdre  dans  ce  spiritualisme  subtil  et  chimérique  qui 
confond  le  principe  vital  avec  le  principe  même  de  la  vie 
spirituelle.  » 

Gomme  on  le  voit,  un  médecin,  un  physiologiste  n'au- 
rait certes  pas  mieux  posé  et  résolu  la  question  de  la  force 
vitale  que  ne  l'a  fait  M.  Cousin ,  et  je  ferai  remarquer 
que,  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  la  nature  de  ce 
principe,  il  laisse  entrevoir  assez  clairement  que  son  opi- 
nion sous  ce  rapport  ne  diffère  pas  de  celle  que  je  professe 
moi-même  ;  car  si  la  force  vitale  n'est  pas  une  propriété 
organique  d'une  part,  ni  de  l'autre  une  faculté  de  l'âme, 
sa  nature  psycho-matérielle  doit  forcément  être  admise. 


CHAPITRE  XVll 


Du  milieu  atmosphérique,  du  san(^,de  la  sève;  induction» philosophique» qu'on 
doit  tirer  du  mystère  de  leur  composition  et  des  usages  qu'ils  remplissent 
dans  l'univers,  chez  les  animaux  et  les  végétaux. 

Marseille,  octobre  1867. 


Si  la  puissance  infinie  et  la  sublime  intelligence  du 
Créateur  éclatent  de  toutes  parts  dans  la  nature,  et  si  les 
cieux  et  la  terre  chantent  sa  gloire,  il  est  permis  aux  sa- 
vants, aux  philosophes,  aux  médecins,  de  soutenir  que 
son  plus  grand  miracle  a  été,  sans  contredit,  la  formation 
du  milieu  universel,  du  sang  et  de  la  sève,  véritables  chefs- 
d'œuvre,  expressions  les  plus  élevées  de  la  divine  mixtion 
psycho-matérielle . 

L'air  atmosphérique,  point  de  départ  et  aboutissant  de 
toutes  les  formations  organiques,  agent  de  génération,  de 
conservation  et  de  destruction  à  la  fois,  est,  on  le  sait, 
un  mélange  composé  sur  cent  parties,  de  20,81  d'oxygène, 
de  79,19  d'azoteen  volume,  ou  de23,0i5  d'oxygène,  de 
76,990  d'azote  en  poids,  de  3  à  6  dix-millièmes  d'acide  car- 
bonique, d'une  quantité  variable  de  vapeur  d'eau,  enfin 
de  quelques  atomes  appréciables  d'ammoniaque ,  d'iode, 
d'hydrogène  carboné .  etc.  ;  mais  les  résultats  de  celte 
analyse  de  l'air,  invariables  sous  toutes  les  latitudes,  dans 
tous  les  lieux  et  dans  quelque  condition   que  puisse  se 
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trouver  ce  fluide,  me  paraissent  prouver  avant  toute  chose 
que  sa  véritable  constitution  ne  nous  est  pas  connue  ; 
qu'il  doit  renfermer  une  foule  de  principes,  d'éléments 
divers  impossibles  à  saisir  ;  que  son  essence  en  particu- 
lier échappe  d'une  manière  absolue  aux  investigations  des 
chimistes.  Evidemment,  l'air  atmosphérique  ou  le  miUeu 
ambiant  est  à  tous  les  règnes  de  la  nature ,  à  l'univers 
enfin,  ce  que  le  sang  et  la  sève,  qui  en  tirent  d'aiUeurs 
leurs  éléments,  sont  aux  animaux  et  aux  végétaux.  Quant 
à  moi ,  je  suis  intimement  convaincu  et  je  professe  depuis 
longtemps  que  c'est  dans  l'atmosphère  que  les  substances 
matérielle  et  spirituelle  primordiales  ont  été  combinées, 
amalgamées  par  le  sublime  Artisan ,  pour  les  besoins  de 
la  vie  universeUe,  et  que,  de  tous  les  mystères  qui  nous 
entourent,  celui-là  est  sans  contredit  le  plus  ineffable  et 
le  plus  admirablement  providentiel. 

Cause  première  et  immédiate  de  l'étrange  dualité  psy- 
cho-matérieUe  de  tous  les  êtres  de  l'univers,  depuis  le 
simple  caillou  jusqu'au  végétal  et  à  l'animal,  le  milieu  am- 
biant doit  être  le  point  de  départ  de  toute  étude  philoso- 
phique ou  scientifique:  mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  bien 
que  les  animaux,,  comme  tous  les  autres  corps  de  la  na- 
ture, tirent  de  ce  milieu  leurs  éléments  organiques  et 
vitaux  ,  et  participent  ainsi  à  la  dualité  universelle ,  on 
tomberait,  à  mon  avis,  dans  une  grande  erreur ,  si  on 
envisageait  chez  eux  cette  dualité  comme  on  la  considère 
chez  les  végétaux.  Lorsqu'on  enseigne  que  les  animaux 
sont  doubles,  on  veut  dire  qu'il  y  a  en  eux  deux  éléments 
distincts  :  1°  le  principe  vital  et  les  forces  qui  en  dérivent, 
amalgamé,  mixtionné  dans  la  matière  organique  :  2"  l'âme 
oul'inteUigence,  plus  ou  moins  parfaite,  que  Dieu  a  empri- 
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sonnée  dans  leur  organisme  pour  des  fins  providentielles, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  principe  vital  des  végé- 
taux. L'honmie,  par  exemple,  qui  est  doué  d'une  âme 
supérieure  raisonnable,  sent  parfaitement,  je  crois  l'avoir 
déjà  dit  d'ailleurs,  constate  dans  mille  circonstances  que 
son  esprit  ne  perd  jamais  son  individualité  propre,  qu'il 
est  toujours  libre,  indépendant  de  son  corps,  excepté  dans 
les  cas  de  maladie  cérébrale,  si  bien  que  même  pendant 
le  sommeil  naturel  ou  provoqué,  alors  que  tout  sentiment 
est  aboli  en  lui  et  que  sa  vie  de  relation  a  cessé,  il  con- 
tinue à  avoir  la  perception  de  son  moi  et  à  éprouver  des 
sensations  qui  en  émanent  directement,  sans  qu'il  puisse 
se  les  expliquer  par  les  souvenirs  et  les  habitudes  résul- 
tant de  la  vie  journalière. 

Quelques  jours  après  la  triple  exécution  capitale  qui  eut 
lieu  à  Marseille  en  janvier  dernier,  une  personne  qui  avait 
eu  la  triste  curiosité  d'assister  à  ce  lamentable  spectacle, 
et  dont  l'imagination  méridionale  avait  été  fortement  im- 
pressionnée ,  rêva  que,  condamnée  à  mort,  elle  subissait 
le  supplice  des  assassins.  En  me  rendant  compte  avec  une 
émotion  évidente  des  sensations  qu'elle  avait  éprouvées 
pendant  ce  songe  effrayant,  je  dus,  en  ma  qualité  de  mé- 
decin et  de  physiologiste,  en  remarquer  quelques-unes 
que  je  n'aurais  pu,  au  point  de  vue  scientifique,  taxer 
d'absurdité.  Pourtant,  ces  sensations  à  caractères  si  spé- 
ciaux avaient  une  origine  tout  interne,  et  ne  pouvaient  en 
aucune  manière,  on  en  conviendra,  être  le  fait  de  la  mé- 
moire et  de  r habitude 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  revenir  à  la  question  qui  m'a 
ramené  sur  cette  matière,  à  laquelle  j'ai  déjà  touché  dans 
plusieurs  parties  de  ce  livre,  la  simple  réflexion  nous  in- 
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duit  à  admettre  que,  de  même  que  la  sève  et  le  sang  pos- 
sèdent en  eux  les  éléments  vitaux  de  reproduction,  de 
conservation,  dénutrition,  etc.,  des  êtres  organisés,  et  tien- 
nent sous  leur  dépendance  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
animaleetdela  vie  végétale,  de  même  l'air  atmosphérique, 
dont  l'influence  est  universelle,  contient  en  lui,  on  ne  peut 
en  douter,  les  éléments  constitutifs  de  tous  les  corps  de  la 
nature,  sans  qu'on  puisse  en  acquérir  la  preuve  chimique. 
Oui,  je  le  répète,  je  le  proclame  de  nouveau,  avec  une  foi 
profonde  :  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  de  tous  les  miracles 
qu'il  a  opérés  par  le  moyen  des  forces  naturelles  soumises 
à  sa  volonté  et  réglementées  par  lui,  le  plus  grand,  à  mes 
yeux,  est  la  formation  de  l'air  d'une  part,  et  de  l'autre  celle 
des  fluides  sanguin  et  se  veux;  il  y  a  dans  cette  œuvre  de 
quoi  dérouter  jusqu'à  la  fin  des  siècles  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  physiciens,  des  chimistes,  des  micrographes,  en 
un  mot  toute  la  cohorte  des  savants  qui  n'admettent 
comme  possible  que  ce  qu'ils  voient,  touchent  ou  ana- 
lysent. 

Hippocrate,  que  je  cite  volontiers  partout  quand  je  le 
peux,  parce  que  je  m'honore  particulièrement  d'être  son 
disciple,  Hippocrate,  qui  avait  pressenti,  deviné  tant  de 
vérités  importantes,  quoique  ses  ressources  scientifiques 
fussent  si  bornées,  avait  compris  instinctivement  le  rôle  que 
joue  dans  la  création  et  en  particulier  sur  les  êtres  orga- 
nisés le  milieu  atmosphérique,  a  L'homme,  dit-il  (De  fla- 
tibus) ,  se  nourrit  à  la  fois  de  trois  choses  :  des  aliments, 
de  la  boisson  et  du  soufjle  ou  esprit;  il  mange,  il  boit,  il 
respire  ;  on  nomme  vent  ou  esprit,  ajoute-il,  le  souffle  qui 
est  dans  le  corps  ;  en  dehors,  on  le  nomme  air  ;  c'est  l'air 
qui  dans  notre  intérieur  produit  les  plus  grands  phénomè- 
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nés,  et  son  pouvoir  mérite  toute  notre  attention  ;  il  existe 
entre  lui  et  Thomme  ou  les  animaux  un  commerce  perpé- 
tuel ;  leur  corps  est  perméable  du  dedans  au  dehors,  et 
du  dehors  au  dedans.  » 

Sans  doute,  si  le  Vieillard  de  Gos  avait  eu  à  traiter  de 
l'action  de  l'air  sur  la  matière  inorganique,  il  aurait  ad- 
mis, comme  je  l'admets  moi-même,  que  cette  matière  est 
en  commerce  perpétuel  avec  l'air  et  que  les  phénomènes 
qu'il  suscite  en  elle  sont,  toutes  choses  égales,  aussi  mer- 
veilleux que  ceux  qu'il  détermine  dans  les  corps  organi- 
sés. Je  le  répète,  ce  grand  médecin,  qui  vivait  à  une  épo- 
que où  les  sciences  physiques  étaient  dans  leur  première 
enfance,  était  doué  d'une  instruction  prodigieuse  ;  mais 
les  hommes  de  génie  tels  que  lui,  tels  que  Galilée,  Newton, 
Christophe  Colomb,  devinent  toujours  les  choses:  ils  ont 
rintuition  de  toutes  les  vérités  méconnues;  nous  devons  les 
regarder  comme  le  trait  d'union  qui  rattache  l'intelligence 
humaine  à  celle  qui  dirige  et  règle  tout  dans  l'univers. 
On  a  dit  quelquefois  qu'en  fait  de  grandes  découvertes, 
le  hasard  était  plus  puissant  que  le  génie  humain  ;  mais 
en  soutenant  cette  énormité  on  a  oubhé  tout  simplement 
qu'eu  dehors  de  ce  génie  il  y  a  encore  Taction  provi- 
dentielle, dont  il  faut  savoir  tenir  compte,  parce  que  l'his- 
toire de  la  société  humaine  en  démontre  surabondamment 
l'existence. 

En  résumé,  il  faut  regarder  le  milieu  ambiant  conmie 
la  matrice  miraculeuse  incompréhensible  de  tous  les  corps 
de  l'univers;  de  quelque  règne  qu'ils  relèvent,  ils  ne  nais- 
sent, ne  subsistent,  ne  s'accroissent,  ne  se  conservent  et  ne 
se  reproduisent  que  par  lui,  et  c'est  encore  par  lui  qu'ils 
se  décomposent  lorsque  leur  durée  propre,  fixée  par  le 
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Créateur,  est  arrivée  à  son  terme.  Ces  principes  une  fois 
posés,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  fonctions  de  l'or- 
gane sang,  que  Bordeu  avait  appelé  la  chair  coulante  et 
Hunter  le  fluide  mystérieux  ;  après  avoir  lu  le  peu  que 
j'en  vais  dire,  on  fera  bien,  je  crois,  de  se  demander  si  les 
gens  de  l'art,  qui  s'efTorccnt  en  vain  depuis  tant  de  siècles 
de  pénétrer,  de  résoudre  le  problème  vital  du  sang,  peu- 
vent faire  honneur  de  la  composition  de  ce  fluide  au 
hasard.  Quant  à  la  sève,  qui  joue  le  même  rôle  chez  les  vé- 
gétaux, je  ne  m'en  occuperai  pas,  afin  d'éviter  une  super- 
fétation,  me  bornant  à  renvoyer  mes  lecteurs  à  nos  meilleurs 
et  plus  récents  ouvrages  de  physiologie  végétale. 

Il  m'a  toujours  semblé  que  ce  doit  être  par  le  sang  que 
s'effectue,  chez  les  animaux,  la  combinaison  des  esse^ices 
matérielles  avec  le  principe  vital  intermédiaire  à  l'âme  et 
au  corps ,  et  que  Moïse,  qui  fut  sans  contredit  un  grand 
médecin  hygiéniste,  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  déclare  dans 
un  de  ses  livres,  en  défendant  l'usage  du  sang  comme  nour- 
riture, que  l'esprit,  la  vie  de  toute  chair  est  dans  le  sang  : 
((  Anima  omnis  carnis  in  sanguine  esty) .  Cette  idée,  dont  les 
conséquences  physiologiques  et  pathologiques  sont  impor- 
tantes, et  qu'il  ne  faut  pas  critiquer  ou  condamner  tout  d'a- 
bord comme  une  vieillerie,  puisque  la  science  moderne  en 
voit  à  chaque  pas  la  justification,  était  aussi  en  faveur  chez 
les  Grecs,  chez  les  Romains,  et  Virgile  nous  dit,  par  exem- 
ple, à  l'occasion  de  la  mort  de  Rhétus  :  aPurpuream-  vomit 

nie  animamy>. 

Puisque  j'ai  nommé  Moïse,  et  que  je  lui  ai  donné  la  qua- 
lification de  médecin  hygiéniste,  qu'il  me  soit  perjnis  de 
faire  remarquer,  en  passant,  que  quiconque  voudra  se  don- 
ner la  peine,  mettant  de  côté  toute  prévention ,  de  méditer 
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attentivement  seslivre&^^^n  particulier  le  Lévitique,  recon- 
naîtra comme  moi  que  ses  connaissances  médicales  de- 
vaient être  aussi  étendues  que  le  permettait  son  époque. 
Personne  n'ignore  d'ailleurs  que  les  princes  et  les  grands 
de  rÉgypte  se  faisaient  tous  initier  à  l'art  de  guérir,  qui 
était  alors  un  attribut  du  sacerdoce  ,  et  que  la  médecine 
faisait  partie  de  leur  éducation.  Or,  le  fondateur  de  la  Loi 
hébraïque  ayant  été  élevé  à  la  cour  d'un  Pharaon,  avait  dû 
y  puiser  une  brillante  instruction.  Telle  est  du  reste  l'opi- 
nion de  Clément  Alexandrin,  qui  dit  formellement  que 
Moïse  n'était  pas  seulement  médecin  très-distingué,  mais 
encore  qu'il  n'était  resté  étranger  à  aucune  des  connais- 
sances de  la  civilisation  égyptienne.  Toutes  les  précau- 
tions auxquelles  on  recourt  encore  dans  notre  siècle  contre 
la  propagation  des  maladies  contagieuses ,  et  dont  la  né- 
cessité a  été  de  nouveau  mise  en  lumière  dans  ces  derniers 
temps,  viennent  de  lui,  et  j'en  dirai  autant  d'une  foule 
d'autres  mesures  hygiéniques  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rappeler.  Revenons  au  sang. 

Ce  fluide  est  donc  incontestablement  un  mélange  biophare 
qui  dérive  lui-même  du  mélange  atmosphérique ,  il  est  le 
véhicule  du  principe  vital;  en  d'autres  termes,  ce  principe 
est  incarné  en  lui  comme  il  l'est  à  la  matière  de  l'air. 
Sans  doute,  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  précédent  chapitre,  cette 
opinion  n'est  qu'une  hypothèse  de  plus  ajoutée  à  toutes 
celles  que  nous  possédons  sur  le  même  sujet;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  son  caractère  spécieux,  sa  haute  pro- 
babilité. Afin  de  la  faire  ressortir  autant  que  possible,  je 
vais  énumérer  rapidement,  et  sous  forme  de  simples  pro- 
positions ,  les  principales  preuves  du  rôle  immense  que 
joue  le  sang  dans  la  prçduction  des  phénomènes  vitaux. 
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De  même  que  la  fécondation  chez  les  végétaux  s'opère 
à  l'aide  de  la  quintessence  de  la  sève,  c'est  par  la  quintes- 
sence du  sang,  s'il  est  possible  de  s'exprimer  ainsi,  qu'elle 
s'opère  chez  les  animaux,  et  par  suite  chez  l'homme. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  que  s'exerce  la  faculté  plasti- 
que du  principe  vital,  en  vertu  de  laquelle  le  germe  fécondé 
se  développe  progressivement,  devient  embryon,  fœtus, 
et  s'organise  alors  même  qu'il  est  anencéphale  (sans  cer- 
veau, sans  tête) .  C'est  aussi  par  le  sang  que  guérissent  les 
fractures,  les  plaies,  et  que  les  fragments  détachés  d'un 
polype  deviennent  autant  d'animaux  complets. 

Le  sang  est  le  véhicule,  sinon  la  source,  de  la  chaleur 
animale  que  fournissent  la  respiration,  la  nutrition,  l'ab- 
sorption, l'innervation,  car  elle  résulte  en  même  temps  de 
ces  diverses  fonctions.  Quelques  anatomistes  ont  fait  de  la 
calorification l'acte  vital  par  excellence,  ou  plutôt  ont  re- 
gardé le  calorique  comme  la  vie  elle-même;  mais  il  suffit, 
pour  juger  cette  hypothèse,  de  se  souvenir  qu'il  existe 
une  classe  d'animavx,  dits  à  sang  froid,  chez  lesquels 
n'existe  aucune  chaleur  appréciable,  comme  les  reptiles, 
les  poissons,  dont  la  vitalité  s'exprime  néanmoins  par  les 
mouvements  les  plus  rapides  et  persiste  bien  plus  longtemps 
après  la  mort  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 

Les  connexions  intimes  du  sang  avec  le  principe  vital 
sont  surtout  exprimées  par  ce  fait,  d'observation  vulgaire, 
que  dès  l'instant  que  la  circulation  est  suspendue,  même 
momentanément,  les  phénomènes  de  la  syncope  ou  de  la 
mort  apparente  se  manifestent ,  et  que  lorsqu'une  trop 
grande  quantité  de  sang  sort  de  ses  vaisseaux  dans  une 
hémorrhagie  spontanée  ou  traumatique,  la  vie  générale  ne 
tarde  pas  à  s'éteindre. 
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Du  reste,  l'énorme  quantité  de  sang  que  reçoit  l'encé- 
phale chez  l'homme  démontre  bien  l'autocratie  vitale  de 
ce  fluide  merveilleux  :  le  cerveau  seul  reçoit,  pour  sa  part. 
le  huitième  de  la  masse  totale  du  sang.  Très-peu  de  nerfs 
au  contraire  pénètrent  la  substance  du  système  sanguin  ; 
presque  tous  s'arrêtent  à  sa  surface,  en  formant  des  gaines 
aux  vaisseaux. 

L'individu  que  les  circonstances  ont  rendu  anémique, 
c'est-à-dire  chez  lequel  la  masse  du  sang  a  considérable- 
ment diminué,  résiste  avec  diflîculté  à  l'action  des  causes 
physiques  en  permanence  dans  le  milieu  ambiant;  ces 
individus  demeurent  surtout  sans  défense  contre  l'électri- 
cité atmosphérique  et  peuvent  mourir  subitement  pendant 
les  temps  orageux,  comme  j'ai  pu  le  constater  à  la  Havane, 
dans  une  circonstance  remarquable,  chez  un  convalescent 
de  fièvre  jaune  qui  avait  été  saigné  jusqu'à  défaillance 
par  un  praticien  de  cette  ville. 

Le  sang  contient  non-seulement  tous  les  éléments  ré- 
parateurs de  l'économie,  mais  encore  les  matériaux  de 
toutes  les  sécrétions,  c'est  à-diro  qu'il  devient  bile  dans  le 
foie,  lait  dans  les  mamelles,  salive  dans  les  glandes  sali- 
vaires,  etc.;  c'est  dans  les  poumons,  qu'entrant  en  com- 
munication avec  le  milieu  atmosphérique,  il  puise  sans 
cesse  les  éléments  physiques  dont  il  a  besoin  pour  con- 
server ses  propriétés  vivifiantes. 

Non-seulement  il  reçoit  par  la  respiration  et  les  absor- 
ptions ces  divers  éléments,  mais  encore  il  entre  en  commu- 
nication avec  le  sol  lui-même  et  s'en  assimile  les  principes 
par  les  sucs  élaborés  dans  l'acte  digestif.  Ainsi  la  nutri- 
tion, la  fonction  la  plus  générale  et  la  plus  essentielle  de 
l'animalité,  a  pour  but  capital  la  formation,  l'entretien,  le 
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renouvellement  du  sang  ;  d'autre  part ,  la  durée  ,  l'inten- 
sité, la  normalité  de  la  force  vitale  sont  en  raison  directe 
de  la  pureté  et  de  la  quantité  du  sang  qui  existe  dans 
l'économie  :  n'est-on  donc  pas  forcé  de  reconnaître  que 
ce  fluide,  cette  chair  coulante,  est,  sinon  le  principe  vital 
lui-même,  du  moins  sa  partie  visible,  palpable,  matériali- 
sée? Cette  opinion  paraît  naturelle  lorsqu'on  se  souvient 
que  les  attributs  du  sang  embrassent  toutes  les  fonctions 
(le  l'animalité,  dont  il  est  le  liiiheu  spécial,  et  qu'on  peut 
résumer  ces  attributs  par  les  mots  :  respiration,  calorifica- 
fion,  réparation,  dépuration  et  reproduction. 

Le  rôle  que  joue  le  sang  dans  la  pathologie  animale 
n'est  pas  moins  essentiel  :  il  reçoit  et  élabore  tous  les  ger- 
mes contagieux,  tous  les  principes  miasmatiques,  tous  les 
poisons  en  un  mot ,  quel  que  soit  le  système  organique 
par  lequel  ils  procèdent.  De  là  les  maladies  que  les  méde- 
cins qualifient  de  générales,  de  diathésiques,  telles  que  les 
pestes,  les  fièvres  essentielles,  les  fièvres  éruptives,  le 
cancer,  la  goutte,  le  scorbut,  les  dartres,  la  scrofule,  etc. 
Selon  la  nature  du  poison,  du  miasme  ou  de  l'élément 
hétérogène  qui  a  pénétré  dans  le  sang,  il  présente  des 
signes  variables  d'altération  ou  de  dissolution,  et  cette  alté- 
ration, cette  dissolution,  qui  ne  peuvent  être  mises  en  doute 
tant  elles  sont  évidentes,  manifestes,  coïncident  toujours 
avec  le  désordre,  la  perturbation  profonde  de  toutes  les 
fonctions  de  l'économie.  Dans  ma  relation  de  l'épidémie 
de  fièwe  jaune  à  laquelle  je  dus  faire  tète  aux  Antilles  en 
1839,  j'ai  insisté  fortement  sur  l'état  particulier  du  sang 
dans  cette  maladie.  J'ai  prouvé  qu'au  moment  même  où 
on  le  tire  de  la  veine,  il  présente  des  signes  incontestables 
de  putridité,  et  que  ces  signes  pouvaient  faire  prévoir,  dans 
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un  temps  plus  ou  moins  prochain,  le  vomissement  noir, 
la  jaunisse,  les  hémorrhagies  passives,  le  délire,  les  con- 
vulsions et  la  gangrène,  qui  donnent  à  la  dernière  période 
de  cette  peste  un  caractère  si  effrayant.  J'ai  même  établi 
par  de  fortes  présomptions  que  la  mort  propre  du  sang 
précédait  celle  du  reste  du  système  organique,  et  je  me 
suis  principalement  appuyé  sur  ce  fait  que,  dans  la  fièvre 
jaune,  la  putréfaction  du  cadavre  commençait  réellement  à 
l'agonie.  Mon  vieil  et  excellent  ami  Clot-Bey  a  fait  des 
observations  à  peu  près  semblables  pendant  la  dernière 
peste  d'Egypte  :  c'est  que  probablement  la  peste  et  la  fiè- 
vre jaune  sont  dues  à  une  cause  morbide  qui  frappe  direc- 
tement sur  le  sang,  partant,  sur  le  principe  vital. 

Je  rappellerai  maintenant  que  les  émotions  vives  de 
l'àme retentissent  aussi  avec  promptitude,  instantanément, 
sur  ce  fluide  merveilleux.  Le  peuple  en  est  si  bien  convaincu 
qu'il  a  conservé  l'habitude  de  recourir  à  la  saignée  après  une 
émotion  violente,  sous  prétexte  d'évacuer  le  mauvais  sang: 
en  effet,  la  colère,  la  terreur,  peuvent  le  changer  en  un 
véritable  poison.  Qui  ne  connaît  les  exemples  authen- 
tiques de  décomposition  subite  ,  d'altération  spontanée 
du  sang,  qui  à  toutes  les  époques  furent  signalées  par  les 
médecins,  etdontj'ai  rapporté  moi-même  plusieurs  exem- 
ples frappants  et  authentiques  dans  mes  écrits!  Qui  ne  sait 
que,  par  cette  cause,  le  lait,  la  saUve,  etc.,  peuvent  ac- 
quérir tout  à  coup  des  propriétés  virulentes  délétères  ! 

Mais  si  les  vives  émotions  de  l'âme  agissent  directe- 
ment sur  le  sang  d'une  manière  fâcheuse,  les  manifestations 
propres  de  ce  principe  peuvent  être  troublées  profondé- 
ment à  leur  tour  par  la  perturbation  où  ce  fluide  malade  jette 
les  fonctions  de  l'entendement.  Chez  les  scorbutiques,  les 
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chlorotiques,  les  anémiques,  etc.,  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  sont  languissantes,  et  le  délire,  les  convulsions 
et  autres  phénomènes  nerveux,  se  montrent  trop  souvent 
danslecoursdesempoisonnements  du  sang  parles  miasmes 
ou  le  virus  sep  tique.  Il  y  aurait  un  magnifique  ouvrage  à 
composer  sur  ce  sujet  si  vaste  et  si  intéressant:  j'ai  osé 
en  faire  une  ébauche  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'ache- 
ver '  ;  car  ,  pour  mener  un  pareil  travail  à  bonne  fin ,  il 
faudrait  être  un  Bordeu,  un  Barthez ,  un  Bichat,  et  pou- 
voir disposer  d'une  très-longue  vie. 

On  a  professé  dans  beaucoup  de  livres,  et  bien  des  per- 
sonnes admettent  encore,  que  la  mort  sénile  résulte  de 
l'usure  de  l'organisme.  Mais  il  serait  plus  rationnel  de 
remonter  jusqu'à  la  cause  de  cette  usure,  de  ces  change- 
ments qui  se  produisent  chez  les  vieillards  dans  les  di- 
vers tissus,  et  on  arriverait  alors  à  reconnaître  que  le  point 
de  départ  de  l'état  sénile,  et  partant  de  la  diminution  de 
la  vitalité,  est  dans  le  sang;  avec  l'âge,  ce  fluide  s'appau- 
vrit, et  sa  masse  diminue,  sans  doute  parce  que  les  forces 
digestives  et  les  absorptions  diminuent  d'activité,  dans 
une  proportion  fâcheuse  ;  déplus,  la  transpiration  cutanée 
devient  presque  nulle.  A  partir  de  ce  moment,  c'est-à- 
dire  dès  que  le  sang  a  perdu  une  partie  de  ses  quahtés 
vivifiantes  et  qu'il  ne  peut  plus  se  débarrasser  des  prin- 
cipes hétérogènes,  toutes  les  facultés  vitales  languissent; 
les  plaies,  les  fractures  deviennent  des  lésions  incurables 
ou  à  peu  prés,  les  maladies  aiguës  guérissent  difficile- 
ment faute  d'action  médicatrice  et  dépuratoire  naturelle  ; 

*  Dt*  la  mixtion  psifcbo-matérielle,  ou  nouvelle  base  de  dynamique 
universelle. 
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et  il  se  produit  dans  réconomie  animale  des  changements 
de  forme,  de  volume,  dans  les  viscères,  qui  sans  cela  con- 
serveraient leur  aspect  normal;  ces  changements  consis- 
tent surtout  dans  des  obstructions,  des  concrétions  cal- 
caires, des  corps  étrangers  enfin ,  dont  la  source  est  le 
sang,  et  qui  ne  tardent  pas  d'ailleurs  à  l'entraver  lui- 
même  dans  sa  marche  circulatoire,  de  la  manière  la  plus 
fâcheuse.  On  peut  alors  comparer  le  corps  humain  aune 
machine  à  vapeur  dont  les  chaudières  'et  les  conduites 
sont  incrustées  de  masses  sahnes  que  le  fluide  élastique 
y  abandonne,  et  qui  finit  par  se  détraquer  et  tomber  dans 
rinertie  ;  tandis  qu'elle  eût  continué  à  fonctionner  très- 
longtemps  encore,  si  le  moteur  était  resté  dans  ses  con- 
ditions normales.  La  vie  moyenne  de  l'homme  serait  bien 
plus  longue  s'il  s'attachait,  par  les  moyens  hygiéniques 
appropriés,  à  maintenir  les  quaUtés  normales  du  sang, 
et  à  faire  fonctionner  convenablement  sa  peau. 

Lorsqu'on  médite  bien  ces  phénomènes  de  l'état  sénile 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  que  j'indique,  et  après 
avoir  réfléchi  aux  belles  expériences  de  Legallois.  de 
Leuret,  de  Velpeau,  de  Gendrin.  de  Guersent,  de  Le- 
canu,  etc.,  etc.,  on  demeure  convaincu  que,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  nos  maladies  sont  dues  à  des  al- 
térations du  sang,  et  que  les  médecins  qui  de  nos  jours 
s'obstinent  à  nier  la  vie  de  ce  fluide  et  ses  affections 
essentielles,  peuvent  être  comparés  avec  justesse  à  ces 
habitants  de  la  zone  torride  dont  parle  Hunter,  qui  refu- 
sent opiniâtrement  de  croire  à  la  solidification  de  l'eau , 
paroe  qu'ils  ne  peuvent  s'en  faire  une  idée  nette,  n'ayant 
jamais  vu  de  glace. 

La  haute  importance  ou  plutôt  la  nature  essentiellement 
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vitale  du  sang  ressort  encore  de  quelques  faits  authenti- 
ques, irrécusables,  de  transfusion  de  ce  fluide,  faits  qui 
ont  démontré  que  des  sujets  qui  ne  respiraient  presque 
plus  et  qui  commençaient  à  se  refroidir  par  l'effet  d'hé- 
morrhagies  formidables,  ont  été  en  quelque  sorte  ressus- 
cites par  l'introduction  dans  leurs  veines  d'un  sang  riche 
et  vivifiant.  P.  Bérard  a  rapporté  une  quinzaine  de  ces 
faits,  et  des  plus  probants,  dans  le  tome  III  de  ses  Leçons 
de  physiologie. 

Si  l'analyse  chimique  a  été  impuissante  jusqu'à  ce  jour 
à  pénétrer  la  composition  du  mélange  atmosphérique, 
elle  n'a  pas  été  plus  heureuse  à  l'endroit  du  sang;  les  tra- 
vaux de  Berzélius,  Dumas,  Marcet ,  Becquerel ,  Andral , 
Gavarret,  Lecanu,  sont  sans  doute  d'un  très-haut  intérêt 
sous  le  rapport  chimique ,  et  on  ne  saurait  leur  refuser 
une  grande  utiUté;  mais  ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
portée  sur  l'histoire  du  sang ,  considéré  comme  organe 
distributeur  de  la  vie:  sous  ce  dernier  point  de  vue,  la 
question  du  sang  ne  peut  être  envisagée  que  philosophi- 
quement, c'est-à-dire  par  les  lumières  que  fournit  la  mé- 
thode inductive  et  expérimentale,  par  la  méthode  bacon- 
nienne.  J'ai  déjà  dit  que  la  chimie  a  bien  peu  de  chose  à 
voir  dans  la  solution  des  problèmes  biologiques,  que  les 
chimistes  eux-mêmes  le  sentent,  et  que  les  plus  éminents 
d'entre  eux  sont  précisément  ceux  qui  comprennent  le 
mieux,  sous  ce  rapport,  la  faiblesse  de  leur  science.  Cepen- 
dant, malgré  la  solidité  de  mes  convictions  en  cette  ma- 
tière, j'aime  à  admettre,  avec  le  savant  M.  Lecanu,  dont 
j'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  les  travaux  sur  le  sang, 
que  a  un  jour  viendra  où  l'analyse  plus  exacte  de  ce  fluide 
[)0urra  fournir  des  indications  d'une  extrême  importance 


su  DE    l'atmosphère 

sur  notre  constitution,  notre  tempérament ,  la  nature  de 
nos  affections  morbides,  le  mode  d'action  de  nos  aliments, 
de  certains  médicaments,  etc.  » 

De  tout  ce  que  j'ai  dit,  dans  mon  précédent  chapitre  et 
dans  celui-ci ,  sur  la  force  vitale  et  sur  le  sang ,  je  crois 
pouvoir  faire  découler  la  théorie  suivante  : 

Bien  que  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la 
vie  ne  soit  qu'un  ensemble ,  une  succession  de  phéno- 
mènes propres  aux  corps  vivants,  animaux  et  végétaux , 
et  qu'il  soit  absolument  impossible  d'en  découvrir  et  d'en 
apprécier  la  cause,  le  raisonnement  inductif  nous  amène 
pourtant  à  admettre  : 

Que  le  principe  vital  est  un  agent  psycho-matériel,  en 
permanence  dans  l'atmosphère  pour  l'entretien  de  la  vie 
animale  et  végétale  ; 

Que,  communiqué  aux  germes  dans  l'acte  de  la  fécon- 
dation, il  préexiste  à  l'organisation  de  l'individu ,  ainsi 
que  l'ont  admis  non-seulement  les  plus  célèbres  médecins 
vitalistes,  mais  encore  beaucoup  de  philosophes  éminents 
parmi  lesquels  je  me  bornerai  à  citer  le  panthéiste  alle- 
mand Kant,  qui  a  dit  dans  sa  Tëléologie  ou  Science  des 
causes  finales,  que  l'organisme  est  un  tout  résultant  d'une 
intelligence  calculatrice  qui  réside  dans  son  intérieur.  Il  est 
vrai  qu'aux  yeux  de  Kant  cette  intelligence  était  Dieu  lui- 
même;  mais  en  faisant  la  part  de  ses  erreurs,  nous  voyons 
clairement  que  c'est  du  principe  vital  qu'il  a  voulu  cer- 
tainement parler; 

Que  l'essence  de  ce  principe,  qui,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs, 
peut  se  rapporter  à  celle  des  fluides  impondérables,  est 
un  mystère  pour  nous  comme  celle  de  ces  derniers,  d'a- 
bord à  cause  de  l'imperfection  et  de  la  faiblesse  de  nos 
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sens,  ensuite  et  surtout  parce  que  nous  ne  possédons  au- 
cune donnée  sur  les  êtres  de  raison  que  l'on  nomme  es- 
prits, substances,  et  qui  peuvent  pourtant  former  le  dessous 
de  la  matière  elle-même;  mais  que  la  présence,  dans  le 
sang  et  dans  la  sève,  du  principe  vital,  qui  s'entretient  et 
se  renouvelle  sans  cesse  dans  le  milieu  ambiant,  au  moyen 
de  la  respiration,  ne  saurait  être  mise  en  doute; 

Que  ce  n'est  qu'en  considérant  ce  principe  comme  je 
le  fais  ici,  c'est-à-dire  comme  une  essence,  une  substance 
psycho-matérielle,  et  non  pas  comme  une  modalité,  une 
simple  propriété  de  l'organisme,  qu'on  peut  faire  la  part 
des  exagérations  spiritualistes  et  matérialistes,  également 
fâcheuses,  et  répondre  d'une  manière  sinon  exacte,  mais 
du  moins  satisfaisante  et  en  harmonie  avec  le  dogme  de 
la  double  nature  de  l'homme,  aux  principales  objections 
qui  ont  été  faites  pour  démontrer  ou  nier  l'existence  du 
principe  vital; 

Que  ce  serait  en  vain  qu'on  s'obstinerait  à  soutenir  que 
chez  l'homme  il  n'est  que  la  partie  inconsciente  de  l'âme, 
puisque,  d'une  part,  ce  principe  existe  chez  tous  les  êtres 
organisés  qui  ne  possèdent  pas  cette  dernière ,  et  que , 
d'autre  part,  nous  savons  parfaitement  qu'il  se  produit  en 
nous  :  lo  des  actes  intellectuels,  moraux,  volontaires,  que 
notre  libre  arbitre  dirige  ;  2©  des  actes  involontaires,  des 
fonctions  végétatives  qui  s'accomplissent  absolument  à 
notre  insu  ;  3°  des  actes  ou  fonctions  mixtes  qui  tiennent 
à  la  fois  des  deux  autres  ordres. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie,  que  je  n'ai  pas 

la  prétention  d'imposer  à  personne,  et  que  je  ne  saurais 

développer  ici  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  je 

ne  crains  pas  d'être  contredit  en  proclamant  avec  la  plus 
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profonde  conviction,  que  quiconque  méditera  sur  les  actes 
du  principe  vital  et  sur  le  rôle  admirable ,  prodigieux  . 
que  jouent  le  sang  et  la  sève  sur  les  êtres  vivants,  sera 
forcé  de  penser  à  Dieu  et  de  flétrir  l'absurde  et  fallacieuse 
doctrine  du  hasard. 

Bien  que  quarante  années  de  pratique  médicale,  dont 
près  de  trente  dans  de  grands  hôpitaux,  aient  fait  de  moi 
un  homme  très-positif,  s' attachant  essentiellement  à  la 
lésion  palpable,  visible,  et  ne  manquant  jamais  de  pour- 
suivre par  tous  les  moyens  usités  la  constatation  de  cette 
lésion,  et  bien  que  je  sois  parfaitement  convaincu  qu'au 
ht  du  malade  le  clinicien  n'a  jamais  besoin  de  remonter 
jusqu'aux  causes  premières  pour  arriver  à  saisir  la  nature 
d'une  maladie  et  le  traitement  dont  elle  a  besoin;  malgré 
tout  cela,  dis-je,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  le  mot  de  Dieu 
paraît  étrangler  lorsqu'ils  le  prononcent,  tant  il  sort  avec 
difficulté  de  leur  gosier,  et  je  professe  en  toute  occurrence 
la  nécessité  etl'utilité  delà  philosophie  médicale  qui,  plus 
qu'aucune  autre  branche  des  connaissances  humaines,  est 
à  même  de  démontrer  que  les  faits  les  plus  grossière- 
ment matériels  peuvent  conduire  à  des  inductions  pré- 
cieuses sur  la  vie  et  sur  le  grand  principe  de  causahté. 
Quoi  de  plus  vulgaire  que  le  sang,  et  pourtant  quelle 
œuvre  sublime  que  ce  liquide  mystérieux  auquel  sont  dé- 
volues de  si  nombreuses,  desi  importantes  fonctions,  et  qui 
renferme  en  lui  tant  de  propriétés  différentes  et  contradic- 
toires! Quel  sera  le  physiologiste,  le  médecin  qui,  cher- 
chant à  les  approfondir,  ne  sentira  pas  tout  le  vide  du 
matérialisme,  toute  l'absurdité  de  l'athéisme;  quel  sera  le 
chimiste  qui  entreprendra  d'en  composer  une  seule  goutte? 

Qu'avons-nous  à  faire  de  Dieu?  disent  souvent  des  sa- 
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vante  estimables,  mais  qui  sacrifient  un  peu  trop  aux  idées 
de  l'époque  ;  ce  n'est  là  qu'un  mot  de  convention ,  ex- 
primant l'idée  d'un  être  insaisissable,  invisible,  incompré- 
hensible, extra-scientifique,  et  qu'il  est  parfaitement  inu- 
tile de  faire  intervenir  dans  le  raisonnement,  si  ce  n'est 
lorsqu'on  veut  trancher  d'office,  et  sans  les  éclairer  le 
moins  du  monde,  les  problèmes  les  plus  insolubles.  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  comprendre  ce  que  peut  être  Dieu 
que  l'éternité,  qui  est  son  premier  attribut. 

A  cela  je  réponds:  S'U  nous  est  difficile  de  concevoir 
l'existence  d'un  être  qui  n'a  jamais  eu  de  commencement 
et  n'aura  jamais  de  fin,  ne  peut-on  concevoir  celle  de  la 
durée  indéfinie,  comme  l'est  par  exemple  la  multipUcation 
des  unités,  celle  des  nombres  dans  le  calcul  mathémati- 
que ?  Or,  à  l'endroit  de  l'éternité.  Dieu  est  l'unité  ou  le  prin- 
cipe du  nombre  des  siècles,  et  la  raison  ne  peut  assigner 
une  hmite  à  la  succession  de  ces  derniers.  Oui  I  Dieu  et 
l'éternité  sont  et  ne  peuvent  être  qu'une  seule  et  même 
chose,  ou  plutôt  ils  sont  l'un  dans  l'autre,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  en  faire  une  idée  logique  qu'en  les  considérant 
ainsi.  Bien  qu'en  métaphysique  on  doive  autant  que  pos- 
sible éviter  les  comparaisons  matérielles,  il  est  cependant 
permis  quelquefois  d'y  recourir  pour  se  faire  mieux  com- 
prendre ;  qu'il  me  soit  donc  permis  de  dire  ici  que  je  com- 
pare Dieu  et  l'éternité  à  un  cercle  central  autour  duquel 
se  rangent  parallèlement  et  indéfiniment  d'autres  cercles 
concentriques. 

Sans  doute,  nous  ne  pouvons  ni  voir,  ni  toucher,  ni  com- 
prendre le  grand  être  de  raison  que  nous  appelons  Dieu. 
Nous  devons  nous  résigner,  comme  l'a  dit  avec  tant  de 
justesse  Lamartine  :  à  le  connaître  en  l'ignorant ,  et  à  l'ignorer 
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en  le  connaissant,  A  peine,  messieurs  les  savants,  savez- 
vous  quelque  chose  de  la  composition  de  Tatmosphère, 
dont  tout  sort  et  où  tout  retourne;  ce  que  vous  nommez  les 
fluides  impondérables  ne  vous  est  guère  mieux  connu,  car 
vous  ne  savez  pas  au  juste  si  Télectricité,  le  magnétisme, 
la  lumière  sont  réellement  des  matières  subtiles  ayant  une 
existence  propre,  ou  de  simples  phénomènes  résultant  de 
certains  états  de  la  matière  universelle.  Au  milieu  de  tant 
d'obscurités,  n'y  aurait-il  pas  de  la  folie  à  faire  abstraction 
du  grand  principe  de  causalité,  et  ne  nous  convient-il  pas, 
en  le  trouvant  et  en  le  sentant  par  tout,  de  confesser  en 
toute  occasion  qu'il  est  invariablement  la  raison  de  tous  les 
mystères  qui  nous  entourent,  enfin  le  nœud  de  notre  propre 
énigme. 

«L'idée  d'une  cause  suprême,  ditTiedemann^fraite'  de 
physiologie),  est  l'œuvre  de  la  raison;  l'unité  et  l'harmonie 
qui  régnent  dans  l'univers,  la  tendance  vers  un  but  uni- 
que que  la  raison  y  découvre  dans  les  corps  innombrables 
qui  le  composent,  et  dont  l'homme  n'apprend  à  bien  con- 
naître que  quelques  fragments,  prouvent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  cause  première.  La  raison,  qui  est  con- 
trainte par  elle-même  de  reconnaître  dans  la  nature  un 
tout  complet,  à  la  fois  cause  et  effet  de  lui-même,  doit  se 
représenter  ce  qui  crée  et  conserve  dans  l'univers,  comme 
l'absolu,  l'âme  du  monde.  Dieu. 

»La  raison  génératrice  de  l'idée  de  Dieu,  ajoute  l'illustre 
allemand,  a  beaucoup  trop  de  tendances  à  se  déifier  elle- 
même  et  à  s'assimiler  à  la  raison  qui  règne  dans  l'univers. 
Mais  il  nous  semble  que  la  raison,  même  celle  des  plus  pro- 
fonds métaphysiciens,  est  à  peine  à  celle  de  Dieu  commue  le 
ver  luisant  à  la  clarté  du  soleil,  r) 
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L'idée  de  Dieu,  dirai-je  à  mon  tour  en  finissant  ce  cha- 
pitre, celle  de  l'immortalité  qui  en  découle  naturellement, 
sont  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  social.  Sans  elles,  il  n'y 
a  plus  rien  de  grand  et  de  beau  dans  l'humanité,  et  la 
science  elle-même,  vouée  à  de  funestes  erreurs  * ,  devient 
un  véritable  élément  de  dissolution.  Malheur!  malheur 
au  peuple  qui  entre  dans  les  voies  putrides  de  l'athéisme 
ou  qui  ne  se  sent  pas  la  force  de  l'extirper  de  son  sein  ! 
il  inaugure  lui-même  l'ère  de  sa  décadence  physique, 
intellectuelle ,  morale ,  et  signe  en  définitive  son  propre 
arrêt  de  mort. 


'  C'est  surtout  à  la  médecine  que  s'appliquent  ces  paroles  ;  depuis 
quelle  s'est  vouée  au  matérialisme  et  qu'elle  est  sortie  des  voies  tracées 
par  les  grands  génies  de  l'art ,  elle  est  tombée  dans  le  chaos  et  semble 
frappée  partout  de  stérilité ,  tandis  que  ses  prétentions  redoublent.  Qu'on 
nous  dise,  par  exemple,  où  sont  les  grandes  découvertes  de  cette  médecine 
expérimentale  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  qui  ne  s'occupe  que  des  phéno- 
mènes matériels ,  laissant  sciemment  de  côté  l'étude  inductive  des  forces , 
et  qui  repousse  même  le  principe  de  l'unité  vitale,  si  bien  établi  sur  l'ob- 
servation des  sympathies  organiques  !  Qu'on  nous  dise  aussi  dans  quelles 
écoles  on  voit  poindre  les  grands  maîtres  qui  devront  fonder  la  nouvelle 
science  médicale  si  pompeusement  promise  de  toutes  parts ,  et  au  milieu 
du  gâchis  le  plus  épouvantable  ! 


CHAPITRE  XVIII 


Coup  d*œil  sur  l'hétérogénîe  ou  génération  spontanée.  —  Fables  propagées  par 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile.  —  Opinions  d'Aristote,  de  Plutarque,  de  Lu- 
crèce.—Système  insensé  d'Épicure  sur  la  génération .—Stahl,  Swammerdam, 
Charles  Bonnet,  Spallanzani,  Buffon,  Needham;  ce  dernier  était-il  ou  non 
jésuite?  Manière  de  voir  de  Fontenelle,  Tréviranus,  Burdach,  Adelon  , 
Longet,  Dumas.  —MM.  JoUy,  Pouchet  et  Pasteur  devant  l'Institut.  —  Juge- 
ment de  Flourens  sur  l'hétérogénie.  —  Conclusion  de  l'auteur. 

Marseille,  octobre  1867. 

L'hétérogénie,  ou  la  génération  équivoque,  spontanée, 
doit  être  définie  :  la  production  subite  et  fortuite  de  corps 
organisés ,  végétaux  ou  animaux ,  dont  Tespèce  n'a  pas 
existé  jusqu'au  moment  de  leur  apparition,  et  qui,  dénués 
d'ascendants,  ne  paraissent  provenir  d'aucun  germe  pré- 
existant. C'est  sans  contredit  l'erreur  la  plus  grave  et  la 
plus  opiniâtre  de  la  science  humaine  égarée  par  le  para- 
doxe, l'argument  favori,  le  grand  cheval  de  bataille  de 
l'athéisme  ;  en  faire  l'histoire  avec  quelque  détail,  c'est  en 
présenter,  comme  on  va  le  voir,  la  plus  solide  réfutation. 

Je  dirai  d'abord  que  le  mot  génération  spontanée,  qui 
est  généralement  accepté  pour  exprimer  la  création  par  le 
hasard  de  certains  êtres  vivants,  est  tout  à  fait  impropre; 
qu'il  n'y  a  pas  génération  là  où  il  n'existe  ni  parents  ni 
germes  générateurs;  et  qu'on  aurait  dû  employer  de  pré- 
férence, pour  désigner  le  phénomène  dont  il  s'agit ,   le 
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mot  apparition  spontanée.  Je  ferai  remarquer  aussi,  qu'en 
disant  que  la  génération  spontanée  fut  invoquée  dans  tous 
les  temps  par  les  athées  et  les  matérialistes,  je  n'ai  pas  la 
pensée  de  considérer  comme  tels  tous  les  savants  qui  s'en 
occupèrent  successivement  ;  il  me  suffira,  je  crois,  pour 
prouver  ma  sincérité  sous  ce  rapport,  de  rappeler  ici  que 
Moïse  ,  qui  n'était  certes  pas  un  athée ,  croyait  à  la  géné- 
ration spontanée  des  grenouilles  et  des  moucherons  dans 
le  limon  des  fleuves. 

Hérodote,  cherchant  à  démontrer  d'après  les  Égyptiens 
que  le  limon  du  Nil  est  doué  d'une  fertilité  spéciale  et 
merveilleuse,  nous  apprend  qu'il  existe  dans  la  Thébaïde 
une  contrée  où  naissent  spontanément,  à  certaines  époques 
de  l'année,  des  rats  si  prodigieux  par  leur  grosseur  et  leur 
nombre,  que  le  spectateur  en  reste  frappé  de  surprise,  et 
que  plusieurs  de  ces  animaux,  formés  seulement  jusqu'à 
la  poitrine  et  les  pattes  de  devant,  se  débattent,  tandis  que 
les  membres  postérieurs,  encore  informes  et  rudimentaires, 
demeurent  engagés  dans  le  limon  producteur.  Il  est  donc 
évident,  continue-t-il,  qu'après  la  création  du  monde  un 
sol  aussi  propice  que  celui  de  l'Egypte  a  dû  produire  les 
premiers  hommes. 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  texte  même  d'Hérodote, 
mais  bien  celui  de  Diodore  de  Sicile,  qui  cite  l'historien 
grec,  et  qui  fait  de  son  côté  la  réflexion  suivante,  d'après 
laquelle  on  peut  juger  de  ses  croyances  en  matière  d'hé- 
térogénie  :  «  Les  grandes  pluies,  tempérées  par  la  chaleur 
du  climat,  rendent  l'air  très-propre  à  la  génération  pri- 
mitive des  animaux,  car  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
quantité  d'êtres  animés  se  former  dans  le  résidu  des  eaux 
qui  inondent  une  partie  de  l'Egypte.  » 
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Selon  Aristote,  qui  vivait  avant  Diodore  de  Sicile,  tous 
les  animaux  ne  sont  pas  produits  par  d'autres  animaux  ; 
la  reproduction  de  tous  n'exige  pas  le  concours  et  l'union 
des  sexes.  Je  lis ,  en  effet ,  dans  son  cinquième  livre  de 
Y  Histoire  des  animaux,  a  que  les  ascarides  se  forment  dans 
le  limon  des  puits,  et  en  général  dans  les  amas  d'eau  où  il 
se  dépose  des  terres;  que  le  limon  en  se  corrompant  prend 
d'abord  une  couleur  blanche,  puis  noire,  enûn  qu'il  de- 
vient couleur  de  sang  ;  que  dans  cet  état  il  se  forme ,  du 
limon  même,  comme  des  brins  d'algue  rouges  fort  petits, 
qui  remuent,  et  que  c'est  là  ce  qu'on  appelle  ascarides  » . 

Ailleurs,  dans  le  sixième  livre,  il  raconte  a  que  les  ophies 
se  forment  spontanément  dans  l'écume  que  la  pluie  pro- 
duit lorsqu'elle  tombe  du  ciel,  qu'elles  s'agitent  dans  cette 
écume  comme  les  petits  vers  dans  le  fumier  » . 

Plutarque  affirme  dans  Idi  Biographie  de  Clcomène  que  les 
abeilles  naissent  spontanément  dans  les  cadawes  des  ani- 
maux domestiques,  et  en  particulier  des  bœufs,  des  chevaux 
et  des  ânes.  Virgile  croyait  à  cette  génération,  puisqu'il 
l'a  chantée  dans  l'épisode  d'Aristée  et  de  son  taureau. 

Lucrèce,  philosophe  épicurien,  contemporain  de  Virgile, 
s'est  montré,  comme  son  maître,  partisan  de  la  génération 
spontanée,  mais  avec  cette  restriction,  fort  importante  à 
mes  yeux ,  qu'il  admet  la  préexistence  des  germes  dans  le 
limon.  Mais  ces  germes,  était-ce  aussi  le  hasard  qui  les  avait 
produits?  Voici,  du  reste,  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet  Épicure 
lui-même ,  dans  son  Système  physique ,  après  nous  avoir 
expliqué  la  formation  burlesque  du  monde  par  les  atomes  : 

«  Il  est  croyable  que  la  terre  contenant  les  germes  tous 
frais,  propres  à  la  génération  des  animaux,  produisit  hors 
de  son  sein  des  bulles  creuses  de  forme  analogue  à  des  utérus, 
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et  que  ces  bulles  (ceci  est  vraiment  charmant),  arrivées 
à  maturité,  crevèrent  comme  cela  était  nécessaire,  et 
mirent  au  jour  déjeunes  animaux.  La  terre  (cette  idée  me 
parait  encore  plus  admirable)  fut  alors  gonflée  par  des 
humeurs  semblables  au  lait,  et  les  nouveau-nés  vécu- 
rent à  l'aide  de  cet  aliment.  Les  hommes,  ajoute-t-il,  ne 
sont  pas  nés  autrement.  De  petites  vésicules,  des  espèces 
d'utérus  attachés  à  la  terre  par  des  racines  (  notez  bien 
cet  incroyable  détail)  grossirent,  frappés  des  rayons  brû- 
lants du  soleil,  donnèrent  issue  à  de  frêles  enfants,  sou- 
tinrent leur  vie  naissante  à  l'aide  du  liquide  lacté  que  la 
nature  avait  élaboré.  Ces  premiers  hommes  sont  la  tige 
de  l'espèce  humaine,  qui  depuis  se  propagea  par  les  voies 
usitées  aujourd'hui.  Cette  théorie  explique  comment  il 
peut  se  faire  que  les  hommes  de  la  période  actuelle  soient 
moins  grands  et  moins  robustes  que  ceux  de  la  période 
primitive.  L'espèce  humaine  alors  naissait  spontanément 
du  sein  même  de  la  terre ,  et  aujourd'hui  ce  sont  des 
hommes  qui  donnent  naissance  à  d'autres  hommes  * .  » 

Quel  malheur,  dirai-je  à  mon  tour,  que  nous  ne  sortions 
plus  aujourd'hui  de  terre  comme  des  champignons,  et  ne 
ferions-nous  pas  un  pèlerinage  à  pied  jusqu'en  Egypte, 
après  avoir  passé  à  la  nage  le  détroit  des  Dardanelles  et 
le  canal  de  Suez,  pour  assister  à  ce  spectacle?  Toutefois, 
avais-je  tort  de  dire  en  commençant  ce  chapitre  ,  et  à 
l'exemple  de  tant  d'autres  écrivains ,  que  l'idée  de  la  gé- 
nération spontanée  et  de  la  puissance  créatrice  du  hasard 
n'a  pu  prendre  naissance  que  dans  une  imagmation  igno- 
rante ou  malade?  que  dire  de  ces  utérus  tenant  au  sol 

I  De  Pongerville  ;  Résumé  du  système  physique  d' Épicure, 
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par  des  racines ,  et  qui ,  en  crevant ,  laissèrent  sortir  les 
premiers  humains ,   qu'un  lait  formé  tout  à  coup  ,  et 
préparé  d'avance  par  le  hasard,  attendait  à  leur  arrivée? 
Comment  qualifier  de  pareilles  excentricités  qui  rappel- 
lent les  merveilles  des  contes  de  Perrault,  lorsqu'on  ré- 
fléchit surtout  àleur  but  évident,  qui  est  de  supprimer 
Dieu  dans  la  nature,  ce  Dieu  qui  se  révèle  au  savant  dans 
letude  du  simple  caillou  et  du  fétu  de  paille  !  et  puis,  je 
le  répète,  comment  concilier  la  génération  spontanée  avec 
la  préexistence  des  germes?  D'où  venaient  donc  ceux  que 
la  terre  renferma  dans  les  temps  primitifs  ?  Furent-ils  for- 
més aussi  par  l'intelligence  des  atomes  agités  dans  tous 
les  sens,  et  ayant  en  eux-mêmes  l'intuition  de  la  nature  de 
l'œuf  et  de  la  graine?  Je  n'hésite  pas  à  le  proclamer  ici  : 
concevoir,  professer,  ou  propager  un  tel  système  ,  c'est 
déshonorer  la  raison  humaine,  mériter  une  place  à  Cha- 
renton  ou  à  Bedlam,  et,  par  suite,  s'acquérir  des  droits 
incontestables,  mais  étranges,  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
aux  yeux  duquel  la  folie  ne  saurait  être  un  crime... 

Quand  j'ai  dit  un  peu  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  ad- 
mettre l'hétérogénie  et  les  autres  principes  d'Épicure  sans 
tomber  dans  l'athéisme  *,  j'ai  avancé,  je  crois,  une  grande 
vérité,  dont  les  annales  de  la  science  fournissent  la  preuve 
pour  ainsi  diro  à  chaque  pas  :  c'est  ainsi  que  le  poète  philo- 
sophe Lucrèce,  que  j'ai  nommé  tout  à  l'heure,  s'est  laissé 
aller  à  dire  à  Memmius ,  à  qui  son  ouvrage  est  adressé  : 
«  0  mon  ami,  jamais  la  divinité  même  n'a  rien  tiré  du 
néant  ;  sans  doute  la  crainte  agit  tellement  sur  le  cœur  de 


'  La  plupart  des  hétérogénistes  modernes  ne  sont  (jue  des  savants  cu- 
rieux, mais  nullement  des  athées, 
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l'homme,  qu'à  l'aspect  des  phénomènes  du  ciel  et  de  la 
terre  dont  il  ne  pouvait  pénétrer  les  causes,  il  a  supposé 
que  la  divmité  régissait  la  nature  ;  quand  nous  serons 
convaincus  que  rien  ne  s'est  fait  de  rien,  nous  connaîtrons 
la  route  que  nous  devons  suivre,  la  source  dont  tous  les 
corps  sont  sortis  (la  matière) ,  et  comment  tous  les  êtres  qui 
peuplent  le  monde  ont  reçu  V existence  sans  le  secours  des 
dieux.  » 

Voilà  qui  est  clair  et  précis,  et  je  dirai  à  propos  de  ce 
passage ,  et  pour  éviter  une  foule  d'autres  citations  de 
même  farine  :  Ah  uno  disce  omnes,  c'est-à-dire  que  tous 
les  épicuriens  se  ressemblent ,  et  qu'il  n'existe  aucune 
nuance  entre  eux.  J'ajouterai  pourtant,  pour  l'honneur  de 
l'antiquité,  que  Socrate  condamna  la  génération  sponta- 
née, avec  sa  logique  spéciale,  dans  son  mémorable  entre- 
tien avec  Aristodème. 

Dans  les  temps  modernes,  le  système  de  la  génération 
spontanée,  cent  fois  remis  en  honneur,  et  cent  fois  re- 
poussé comme  absurde,  a  trouvé  de  nombreux  partisans 
ou  adeptes  depuis  la  découverte  du  microscope,  qui  a 
amené  celle  d'un  monde  nouveau ,  d'un  nouvel  univers 
vivant,  dont  l'imagination  la  plus  audacieuse  n'aurait  pu 
concevoir  auparavant  l'existence. 

Ce  fut ,  dit-on ,  en  faisant  des  expériences  sur  la  fer- 
mentation, dans  le  but  de  prouver  la  réalité  de  l'hété- 
rogénie, que  le  fameux  Arnaud  de  Villeneuve  découvrit, 
au  XIII*  siècle  l'esprit  de  vin,  qui  est  devenu  depuis,  pour 
le  Languedoc ,  sa  patrie ,  une  source  importante  de  ri- 
rhesses.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il  avait  tenté  d'exécuter  la 
génération  humaine  artificiellement,  à  peu  près  sans  doute 
comme  le  savant  M.  Coste  exécute  de  nos  jours  celle  des  ^ 
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poissons  ;  mais  de  nouvelles  recherches  sur  cette  grande 
personnalité  médicale  me  permettent  d'admettre  que  ce 
fut  là  une  des  nombreuses  et  injustes  accusations  que  fi- 
rent peser  sur  lui  des  ennemis  acharnés  à  sa  perte  ou  jaloux 
de  son  incontestable  mérite. 

L'hétérogénie  doit  s'honorer  à  bon  droit  d'avoir  compté 
parmi  ses  partisans  un  des  plus  grands  génies  de  la  méde- 
cine, le  célèbre  Stahl ,  qu'il  est  impossible  de  laver  de 
cette  faiblesse  incroyable  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 
il  était  plein  de  l'idée  de  Dieu,  de  son  omnipotence, 
et  protestait  sans  cesse  dans  ses  leçons  contre  le  système 
d'Épicure. 

«  Qui  pourrait,  en  vérité,  dit-il  dans  son  Traité  du  mé- 
canismeetde  V organisme ,  prêter  l'oreille  à  Épicure,  s'il 
est  l'auteur  de  son  système,  ou  aux  sophistes  qui  l'ont 
exagéré,  alors  qu'ils  posent  eu  principe ,  comme  une  vé- 
rité universellement  reconnue,  et  qu'il  faut  absolument 
croire:  que  toute  la  masse  immense  de  ce  vaste  univers,  et 
que  ce  grand  système  d'êtres  innombrables,  delà  multitude 
et  de  la  grandeur  desquels  ils  n'ont  eux-mêmes  aucune 
idée  exacte,  ont  un  jour  si  bien  reçu  du  hasard  leur  dispo- 
sition présente,  que  chacun  d'eux  en  particulier  a  adopté 
la  situation  qu'il  possède  encore  aujourd'hui ,  ou  après 
l'avoir  une  fois  subie,  il  est  tombé  dans  un  autre  état  pour 
y  persévérer  par  le  simple  Mi  à! wn^  nécessité  inviolable,  t> 

Ailleurs,  et  dans  le  même  Traité,  il  dit  :  «  Les  anciens 
comptent  le  hasard  au  nombre  des  causes  physiques,  et 
ils  prétendent  que  les  différents  changements,  les  généra- 
tions et  les  corruptions  physiques  sont  dus  à  cette  cause 
inconnue.  Je  suis  certes  bien  loin  moi-même  de  compter 
le  hasard  au  nombre  des  causes  qui  ont  quelque  efficacité. 
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et  personne,-  je  crois ,  ne  pourra  dire  qu'il  soit  la  cause 
active  et  génératrice  de  quoi  que  ce  soit.  » 

Après  une  déclaration  de  foi  si  formelle,  on  ne  peut 
qu'être  étonné  d'entendre  professer  à  l'illustre  Allemand, 
a  qu'ici-bas  une  innombrable  quantité  d'individus  appar- 
tenant aux  dernières  espèces  vivantes  naissent  et  péris- 
sent sans  avoir  eu  aucune  destination  évidente,  sans  but 
final,  et  par  l'effet  de  causes  fortuites».  Il  faut  admettre 
que  cette  étrange  contradiction  a  été  le  fait  d'un  véritable 
lapsus  cerebri,  que  Stahl  l'a  émise  sans  réfléchir  à  sa 
portée  et  à  sa  gravité  ;  car  tout  a  évidemment  un  but,  une 
fin  dans  la  nature.  Si  cette  doctrine  est  admise  pour 
l'homme,  elle  doit  l'être  aussi  pour  les  animaux  les  plus 
infimes,  et  il  serait  illogique,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  soutenir  que  la  naissance,  la  multiplication  et  la  des- 
truction des  espèces  microscopiques  soient  livrées  au  ha- 
sard* . 

Un  peu  avant  Stahl,  c'est-à-dire  en  1668,  le  fameux 
anatomiste  hollandais  Jean  Swammerdam  avait  publié 
son  Histoire  générale  des  insectes  (in  4o,  Utrecht),  dans  la- 
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'  Un  poète  persan ,  pour  démontrer  que  rien  dans  le  monde  n'est  livré 
au  hasard,  raconte  la  fable  suivante  : 

«Une  goutte  d'eau  tombée  d'un  nuage  dans  la  mer  et  perdue  dans  cet 
abîme  s'a^  isa  de  raisonner,  et  s'écria  :  «  Hélas  !  que  je  suis  peu  de  chose  dans 
ce  vaste  océan  et  que  mon  existence  me  paraît  inutile  à  Vunivers!  Je  me 
\  ois  presque  réduite  à  rien  et  je  suis  fort  au-dessous  des  moindres  ouvrages 
de  la  divinité».  Cependant  il  arriva  qu'une  huître,  qui  était  sur  le  chemin 
de  la  goutte  d'eau ,  et  dont  l'écaillé  était  entr'ouverte ,  la  reçut  au  milieu 
de  tout  ce  beau  raisonnement.  Là,  elle  se  durcit  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'elle  forma  une  perle  qui  tomba  dans  les  mains  d'un  plongeur,  et  qui, 
après  une  longue  suite  d'aventures  plus  étranges  les  unes  que  les  autres, 
est  devenue  la  fameuse  perle  qui  orne  aujourd'hui  le  diadème  du  grand 
Sophi  de  Perse.  »*  ^  ^ 
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quelle  il  s'était  surtout  attaché  à  réfuter  les  erreurs  des 
naturalistes  et  celles  des  anciens  sur  la  génération  spontanée 
de  ces  animaux.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est  essentiellement 
anatomique,  Tauteur  avait  laissé  loin  de  lui  tous  ceux  qui 
avaient  traité  la  même  matière  ;  même  les  viscères  des  in- 
sectes s'y  trouvaient  décrits  avec  une  précision  surpre- 
nante, et  représentés  par  des  gravures  dont  se  sont  servis 
plus  tard,avec  grand  profit,  Tabbé  Plucheet  Réaumur,  dans 
leurs  propres  ouvrages.  Mais  la  contention  d'espritet  l'abus 
qu'il  avait  fait  du  microscope  pour  exécuter  son  travail, 
coûtèrent  cher  à  l'illustre  naturaliste  :  il  devint  hypochon- 
driaqueet  halluciné,  d'une  maigreur  effrayante,  tout  à  fait 
semblable  à  celle  que  Paul  Lacroix  a  attribuée  à  Macabre 
dans  son  remarquable  roman;  il  n'avait  plus  figure  hu- 
maine à  sa  mort,  qui  eut  lieu  au  milieu  d'un  accès  de  frénésie. 
Quelques  jours  auparavant,  il  avait  brûlé  tous  ses  livres  et 
manuscrits.  Tel  fut  trop  souvent  le  funeste  résultat  de 
l'abus  de  la  science  :  un  exercice  convenable  et  incessant 
des  facultés  de  l'âme  est  favorable  à  la  santé  et  à  la  lon- 
gévité; mais  lorsqu'on  dépasse  une  certaine  limite,  les 
maladies  cérébrales  les  plus  graves,  les  plus  fatales  dans 
leur  terminaison,  et  le  désordre  de  toutes  les  fonctions  or- 
ganiques, deviennent  la  punition  des  imprudents.  Consta- 
tons aussi,  en  passant,  que  l'abus  des  instruments  d'op- 
tique est  encore  plus  dangereux  peut-être  que  celui  de  la 
pensée  elle-même,  parce  qu'il  porte  spécialementsur  l'or- 
gane de  manifestation,  sur  le  cerveau. 

Parmi  les  plus  célèbres  ennemis  de  l'hétérogénie,  il  ne 
faut  pas  oublier  de  mentionner  le  naturaliste  et  philosophe 
genevois,  Charles  Bonnet ,  dont  Spallanzani  appréciait 
tant  les  écrits  et  se  faisait  gloire  d'être  le  disciple.  Voici  en 
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effet  ce  que  je  lis  dans  son  ouvrage  intitulé:  Contemplation 
de  la  nature,  ouvrage  qui  a  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  et  qui  a  certainement  bien  plus  contribué 
que  ceux  de  Buffon  à  répandre  le  goût  de  l'histoire  natu- 
relle dans  le  xviii*  siècle  : 

(iJe  n'ai  point  adopté  les  générations  équivoques,  dit-il  dans 
sa  préface,  parce  que  je  n'en  connais  point,  secondement 
parce  que  de  telles  générations  m'ont  paru  contraires  à  tout 
ce  que  je  connais  déplus  certain  sur  la  génération  des  ani- 
mau^x.  Si  Von  m'objectait  encore  le  développement  des  vers 
du  foie  des  moutons,  celui  de  certains  vers  dans  les  muscles, 
je  demanderais  si  la  seule  présence  de  ces  vers  dans  ces 
organes  autorise  un  vrai  philosophe  à  les  regarder  comme 
les  produits  d'une  génération  spontanée.  Que  peut-on  dé- 
duire légitimement  de  leur  apparition  ?  Rien  autre  chose, 
sinon  que  nous  ignorons  comment  ils  se  trouvent  là;  l'igno- 
rance absolue  sur  la  manière  d'une  chose  rendra-t^lle 
jamais  une  opinion  probable  ? 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  découvertes  importantes  et 
nombreuses  de  Bonnet  et  ses  titres  à  l'admiration  et  à  la 
reconnaissance  des  savants;  qu'il  me  suffise  de  renvoyer 
mes  lecteurs  à  ses  œuvres  aujourd'hui  trop  peu  consultées, 
qui  forment  la  matière  de  huit  volumes  in- 4©  (Neufchâtel, 
1783). 

J'ai  déjà  dit  que  le  célèbre  italien  Spallanzani  fut  le  disciple 
de  Charles  Bonnet.  En  effet,  dès  son  arrivée  à  l'université  de 
Pavie, Spallanzani  prit  la  Contemplation  de  la  nature  pour  le 
texte  de  ses  leçons;  il  en  remplissait  les  lacunes,  en  déve- 
loppait les  idées  philosophiques,  et  en  confirmait  les  théories 
par  ses  expériences;  enfin  il  la  traduisit  en  italien,  y  ajouta 
une  préface  et  l'enrichit  de  notes.  Ce  fut  âaaofs  doute  sous 
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rinfluence  de  son  maître  qu'il  publia  en  1765  son  mé- 
moire intitulé  :  Saggio  di  osservazionni  microscopiche  con- 
cernevUe  ilsystema  di  Needham  e  Buffon,  où  il  établit  Tin 
suffisance  des  travaux  de  ces  deux  naturalistes,  dont  je  vais 
parler  un  peu  plus  bas,  sur  la  génération  équivoque,  et 
établit  ranimante  des  insectes  microscopiques  par  des 
expériences  aussi  solides  qu'ingénieuses.  Cette  publication 
acheva  de  resserrer  les  sympathies  du  disciple  et  du  maître , 
qui  y- vit  l'accomplissement  de  l'augure  qu'Q  avait  tiré  de 
Spallanzani,  eU  de  ce  moment,  dit  Jean  Sénobier,  bibliothé- 
caire à  Genève  et  ami  particulier  de  ces  deux  hommes 
éminents,  rien  ne  put  jamais  altérer  leur  étroite  intimité 
qui  a  fait  le  bonheur  de  leur  vie  » . 

J'ai  fait  remarquer  dans  la  partie  historique  de  ce  tra- 
vail, on  ne  l'a  pas  oublié  sans  doute,  que  Voltaire  s'était 
moqué,  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  d'un  certain 
Père  Needham,  qui  faisait,  dit-il,  naître  à  volonté  des  an- 
guilles dans  du  jus  de  mouton.  Or,  en  parcourant  l'autre 
jour  un  volume  de  V Histoire  naturelle  de  BufTon,  j'ai  ac- 
quis la  preuve  que  ce  prétendu  jésuite  n'exista  jamais  que 
dans  l'imagination  de  Voltaire  ;  l'expérimentateur  dont  il 
s'agit,  et  qui  se  servait  réellement  de  jus  de  mouton  ou  de 
veau  '  rôtis  pour  démontrer  son  système ,  était  un  gen- 
tilhomme nommé  TuberviUe  Needham,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  qui  avait  publié  en  1745,  dans  son  pays, 
l'ouvrage  suivant,  dont  la  traduction  en  français  fut  faite 
en  1769  :  Nouvelles  recherches  sur  les  découvertes  microsco- 
piques, sur  la  génération  des  corps  organisés,  par  la  pourri- 
ture, sur  la  nature  et  la  religion,  avec  une  nouvelle  théorie  de 
la  terre.  Voici  la  preuve  de  cette  rectification  historique  : 
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«J'avais  fait  connaissance,  dit  Buffon  (  Expériences  sur 
la  génération) ,  avec  M.  Needham,  fort  connu  de  tous  les 
naturalistes  par  les  excellentes  observations  microscopi- 
ques qu'il  a  fait  imprimer  en  1745.  Cet  habile  homme,  si 
recomraandable  par  son  mérite,  m'avait  été  adressé  par 
M.  Folkes,  président  de  la  Société  royale  de  Londres. 
M'étant  lié  d'amitié  avec  lui,  je  crus  que  je  ne  pouvais 
mieux  faire  que  de  lui  communiquer  mes  idées,  et  comme 
il  avait  un  microscope  meilleur  qu'aucun  des  miens,  je  le 
priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences.  >> 

Pourquoi  Voltaire  a-t-il  transformé  en  jésuite  un  simple 
gentleman  anglais,  livré  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ? 
C'est  ce  que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  rechercher.  Qu'il 
me  sufiîse  de  dire  que  M.  TuberviUe  Needham,  en  répé- 
tant ses  expériences  devant  notre  grand  naturaliste,  parvint 
à  le  convaincre  de  cette  grande  erreur,  qu£  la  corruption, 
la  décomposition  des  animaux  et  des  végétaux  peut  produire , 
sans  préexistence  de  gerincs,  une  infinité  de  corps  organisés , 
vivants  et  végétants,  et  que  la  génération  n'est  pas  univoque 
(Histoire  naturelle) .  Du  reste,  les  expériences  de  Needham, 
celles  de  son  ami,  n'étaient  au  fond  que  la  répétition  de 
celles  déjà  tombées  dans  l'oubli  de  l'allemand  Leuwenhoeck 
et  de  l'italien  Malpighi  ;  les  progrès  de  la  microscopie  les 
ont  impitoyablement  réfutées  à  notre  époque,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

Fontenelle,  contemporain  de  Buffon,  dans  son  Discours 
sur  l'existence  de  Dieu,  recommande  le  raisonnement  sui- 
vant aux  personnes  qui  veulent  avoir  le  cœur  net  de  l'a- 
théisme,  et  ce  raisonnement  n'est  en  lui-même,  comme 
on  va  le  voir,  que  la  condamnation  formelle  de  la  géné- 

r^ttion  spontanée. 

24 


iir^' 


H 


Il 


! 


36S  HISTOIRE 

«  Les  animaux,  dit-il,  ne  se  perpétuent  que  par  la  voie 
de  la  génération,  mais  il  faut  nécessairement  que  les  deux 
premiers  de  chaque  espèce  aient  été  produits,  ou  par  la 
rencontre  fortuite  des  parties  de  la  matière,  ou  par  la  vo- 
lonté d'un  être  intelligent  qui  dispose  la  matière  selon  ses 
desseins. 

»  Si  la  rencontre  fortuite  des  parties  de  la  matière  a 
produit  les  premiers  animaux,  je  demande  pourquoi  elle 
n'en  produit  plus  ?  et  ce  n'est  que  sur  ce  point  que  roule 
tout  mon  raisonnement.  On  ne  trouvera  pas  d'abord  grande 
difficulté  à  répondre  que  lorsque  la  terre  se  forma,  comme 
elle  était  remplie  d'atomes  vifs  et  agissants,  imprégnée  de 
la  même  matière  subtile  dont  les  astres  venaient  d'être 
formés,  en  un  mot  jeune  et  vigoureuse ,  elle  put  être  assez 
féconde  pour  pousser  hors  d'elle-même  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux,  et  qu  après  cette  première  pro- 
duction, qui  dépendait  de  tant  de  rencontres  heureuses  et 
singulières,  sa  fécondité  a  bien  pu  se  perdre  et  s'épuiser. 
Mais  je  soutiens  et  je  prétends,  au  contraire,  que  lorsque 
la  terre  (selon  ce  qu'on  suppose)  a  produit  les  animaux, 
elle  a  dû  être  dans  le  même  état  où  elle  est  présentement, 
c'est-à-dire  couverte  de  toutes  les  espèces  d'herbes  né- 
cessaires pour  la  subsistance  de  ces  animaux,  arrosée  de 
rivières  et  de  fontaines  propres  à  étancher  leur  soif,  envi- 
ronnée d'une  atmosphère  respirable  pour  eux....» 

«  Tous  les  animaux,  continue-t-il ,  qui  paraissent  venir 
ou  de  pourriture,  ou  de  poussière  humide  et  échauffée, 
ne  viennent  que  de  semences  que  l'on  n'avait  pas  aper- 
çues. La  rencontre  fortuite  des  atomes  n'a  donc  pu  les 
produire,  et,  dans  l'origine ,  il  a  fallu  que  ces  ouvrages 
fussent  partis  de  la  main  d'un  être  inteUigent,  c'est-à-dire 
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de  Dieu  même;  les  deux  et  les  astres  sont  des  objets  plus 
éclatants  pour  les  yeua:;  mais  ils  n'ont  peut-être  pas  pour 
la  raison  des  marques  plus  sûres  de  l'action  de  leur  au- 
teur» » 

L'hétérogénie  a  trouvé ,  après  Buffon  ,  de  chauds  par- 
tisans dans  Priestley,  Ingenhouf,  Monty,  Wrisbourg,  Mill- 
ier et  Treviranus;  ces  savants  se  sont  efforcés  de  démon- 
trer qu'une  suite  de  formes  végétales  et  animales  situées 
dans  les  rangs  les  plus  simples  et  les  moins  élevés  de 
l'organisation,  peuvent  dans  certaines  circonstances  se  for- 
mer sans  le  concours  d'autres  êtres  vivants,  aux  dépens  de 
la  substance  matérielle  des  corps  morts. 

Treviranus  admettait,  en  particulier,  qu'il  existe  dans  la 
nature  une  matière  propre  aux  corps  organiques,  apte  à 
la  vie  et  jouissant  de  la  propriété  de  revêtir  certaines  for- 
mes, en  même  temps  qu'elle  acquiert  un  mode  particulier 
d'action.  La  manière  dont  cette  propriété  se  manifeste 
dans  le  développement  réel  de  la  forme ,  est  subordonnée 
au  conflit  et  à  la  réciprocité  d'action  qui  existent  entre  la 
matière  organique  et  les  influences  extérieures  ou  physi- 
ques, circonstances  en  raison  desquelles  elle  prend  une 
forme  animale  ou  végétale. 

Mais,  je  le  répète  ,  comment  faire  une  part  au  hasard 
dans  les  phénomènesde  la  nature,  quels  qu'ils  soient,  quand 
on  voit  que  tout  a  été  réglé  et  prévu  ici-bas  avec  une  sa- 
gesse admirable ,  que  la  mortalité  comme  les  naissances, 
par  exemple ,  y  sont  soumises  à  des  lois  positives  que 
l'observation  établit.  Cependant ,  quoi  de  plus  fortuit  en 
apparence  que  les  naissances  et  les  décès  I 

En  1837,  Burdach,  dmssonTraitéde  philosophie, imi^Timé 
à  Paris,  se  montra  très-convaincu  de  la  réalité  de  la  gêné- 
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ration  épuivoque,  et  son  engouement  pour  ce  mode  de 
reproduction  fut  mémo  porté  à  ce  point  qu'il  ne  considéra 
pas  comme  impossible  qu'il  pût  en  résulter  des  êtres  supé- 
rieurs. «  Si  la  force  plastique  de  notre  planète,  dit-il,  a  été 
autrefois  plus  puissante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  on 
peut  penser  que  la  génération  primordiale  a  été  mise  en 
jeu  jadis  par  des  dépôts  organiques  produits  au  sein  des 
eaux  ,  mais  qu'à  présent  elle  a  lieu,  sinon  exclusivement 
au  moins  principalement  lorsqu'on  fait  infuser  dans  l'eau 
une  substance  qui  a  joui  de  la  vie.  » 

Voici  ce  que  dit  de  la  génération  spontanée,  dans  son 
édition  de  1858,  le  Dictionnaire  de  Nysten,  dont  l'esprit 
matérialiste  est  suffisamment  connu ,  et  dont  par  suite  le 
témoignage  a  bien  plus  de  poids  : 

u  Les  conditions  complexes  nécessaires  à  la  naissance 
des  éléments  anatomiques  dans  les  êtres  les  plus  compli- 
qués, comme  chez  ceux  d'organisation  la  plus  simple,  font 
présumer  qu'il  est  impossible  de  réunir  ces  conditions  pour 
qu'il  se  forme  hors  de  l'économie,  par  génération  sponta- 
née, des  éléments  anatomiques  quelconques;  c'est  ce  que 
montrent  expérimentalement  les  essais  infructueux  faits 
dans  cette  vue;  à  plus  forte  laison  ne  pourra-t-on  voir  naî- 
tre spontanément  des  organismes  vivants,  fût-ce  même  les 
plus  simples  infusoires ,  qui  ne  sont  pourtant  pas  plus  com- 
pliqués qu'une  cellule  d'épithélium  et  même  moins,  comme 
les  monas,  les  trichomas,  etc.  Ce  n'est  du  reste  que  faute 
de  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'arrivée  desgermes  dans  un 
liquide,  comme  par  exemple  dans  la  cavité  d'un  œuf  de  poule 
pour  des  végétaux  microscopiques,  ou  dansla  substance  cé- 
rébrale pour  les  cijsticerques ,  etc.,  qu'on  a  admis  dans  ces 
cas  et  dans  d'autres  encore,  surtout  pour  des  êtres  plus 
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simples,  qu'il  s'étaient  formés  par  génération  spontanée.» 
L'éminont  physiologiste  de  l'École  de  Paris,  M.  le  pro- 
fesseur Longct,  après  avoir  sérieusement  examiné  dans  son 
ouvrage  la  question  de  l'hétérogénie,  la  résume  ainsi  qu'il 
suit  : 

a  En  somme,  qu'on  étudie  le  développement  des  infu- 
soires ou  la  production  des  entozoaires,  si  l'on  suit  le  pro- 
grés historique ,  si  l'on  s'entoure  des  lumières  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation,  si  l'on  fait  la  part  de  l'exactitude 
dans  toutes  les  données  anatomiques  et  physiologiques  qui 
s'y  rattachent,  on  voit  que  partout  où  la  question  a  été  ap- 
profondie ,  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  s'éva- 
nouit. Récemment  encore  Pouchet ,  malgré  tout  le  zèle 
qu'il  a  mis  à  la  rajeunir,  n'a  pu  produire  en  sa  faveur  une 
seule  expérience  irréprochable  et  capable  d'apporter  la  con- 
viction dans  les  esprits.  Si  l'on  consulte  le  quatrième  cha- 
pitre de  son  ouvrage  snvVHétérogcnie  (Paris,  1859),  le  seul 
où  la  question  soit  traitée  expérimentalement,  on  cherche 
en  vain  un  fait  démontrant,  par  l'absence  des  germes  venus 
du  dehors  ou  par  l'absence  simultanée  de  germes  dans  le 
corps  soUde,  dans  l'eau,  et  dans  l'air,  la  réalité  de  la  géné- 
ration spontanée. 

«  Il  faut  donc  rejeter  cette  hypothèse,  dans  l'état  actuel 
(le  la  science,  et  ne  pas  y  recourir  par  cela  seul  qu'on  ne 
peut  exphquer  encore  tous  les  cas  de  reproduction  des 
êtres  vivants.  Cette  décision  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  indif- 
férente que  l'exprime  Burdach ,  tout  en  défendant  avec 
énergie  l'opinion  que  nous  venons  d'attaquer.  Si,  à  un  point 
de  vue  purement  philosophique  et  très-élevé,  il  importe 
peu  que  des  animaux  puissent  se  former  spontanément  ou 
qu'ils  proviennent  de  parents  antérieurement  créés,  il  est 
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nécessaire,  pour  le  physiologiste,  de  poursuivre  avant  tout 
la  vérité  et  de  la  découvrir  partout  où  il  peut  l'éclairer  des 
lumières  de  l'expérience .  Or,  si  la  génération  spontanée  se 
conçoit,  rien  de  positif  ne  la  justifie;  l* expérience  et  l'olh 
servation,  chaque  jour  plus  savantes,  lui  ont  arraché  un  à  un 
tous  les  faits  qui  constituaient  sesplu^  forts  arguments  ;  ceux 
que  le  défaut  de  nos  connaissances  lui  permet  de  revendis 
quer  encore  sont  pour  le  moins  insignifiants;  ces  motifs  y  nous 
le  répétons,  suffisent  pour  nous  la  faire  nier  jusqu'à  présent 
chez  les  animaux  et  en  gé7iéral  chez  tous  les  êtres  organisés,  » 

AvantM.  Longet,  l'un  deses  prédécesseurs,  Adelon,  avait 
dit,  à  une  époque  où  les  faits  manquaient  encore  pour  juger 
en  dernier  ressort  Thétérogénie  : 

((  Les  procédés  par  lesquels  la  génération  s'accomplit 
dans  la  généralité  des  êtres  vivants  sont  très-divers  : 
peut-être  en  est-il  quelques-uns  qui  se  forment  de  toutes 
pièces,  par  la  réunion  de  leurs  éléments  constituants ,  à  la 
manière  d'un  minéral,  mais  consécutivement  à  une  force 
autre  que  l'attraction  moléculaire,  puisqu'elle  a  pour  résultat 
de  fœ-mer  un  corps  vivant.  Voyant  les  débris  mortels  des 
corps  vivants  enfanter  des  insectes,  des  vers,  les  anciens 
croyaient  à  une  génération  par  putréfaction,  corruptio 
unius  generatio  alterius  ;  ils  avaient  poussé  cette  idée  au 
point  de  croire  que  les  grenouilles  naissaient  du  limon  des 
eaux,  et  les  rats  de  la  terre  des  champs;  mais  les  progrès 
de  l'histoire  naturelle  ont  fait  justice  de  ces  grossières  er- 
reurs. Bonnet,  Swammerdam  ont  prouvé  que  les  animaux 
nouveaux  qui  apparaissent  dans  les  chairs  pourries  pro- 
viennent d'œufs  d'insectes  et  de  vers,  qui  préalablement 
y  avaient  été  déposés  et  qui  y  ont  éclos;  et  en  effet,  si  ces 
chairs  sont  placées  dans  des  vases  hermétiquement  fermés. 
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on  ne  voit  plus  se  former  en  elles  d'animaux  nouveaux. 
Spallanzani  a  montré,  de  son  côté,  que  les  animalcules 
microscopiques  se  multiplient  par  une  scission  de  leur 
corps,  et  que  c'est  à  ces  scissions  que  sont  dus  ces  milliers 
d'animaux  nouveaux  qui  apparaissent  dans  les  liqueurs. 
Sur  l'autorité  de  ces  grands  noms,  beaucoup  de  naturalistes 
de  notre  époque  nient  toute  génération  spontanée,  et 
croient  que  les  faits  qu'on  peut  citer  à  l'appui,  sont  illu- 
soires et  tiennent  à  la  faiblesse  de  nos  sens,  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  voir  des  œufs  ou  des  germes  aussi  ténus 
que  le  sont  ceux  de  ces  petits  animaux.  » 

Dumas  nous  a  bien  fait  assister  en  quelque  sorte  au  dé- 
veloppement, à  la  formation  des  infusoires,  dans  ses  sa- 
vantes expériences ,  où  il  prouve  que  si  l'on  place  un 
fragment  de  [chair  musculaire  dans  de  l'eau  et  que  l'on 
abandonne  le  mélange  à  lui-même,  on  observe  bientôt,  à 
l'aide  du  microscope,  une  foule  de  petits  globules  doués 
d'un  mouvement  spontané  analogue  à  celui  de  la  lentille 
d'une  pendule,  et  dont  le  volume  est  semblable  à  celui  des 
globules  qui  constituent  la  fibre  musculaire  ;   ils  sont 
d'ailleurs  aussi  petits  que  la  plus  petite  molécule  organique 
que  nos  sens  aient  pu  atteindre  armés  des  meilleurs  in- 
struments, et  déjà  leur  seul  mouvement  indique  une  orga- 
nisation assez  compliquée.  Au  bout  d'un  certain  temps,  on 
voit  deux  de  ces  petits  êtres  vivants  s'accoler  l'un  à  l'au- 
tre, de  manière  à  former  un  être  nouveau  plus  gros  et  plus 
agile  ;  bientôt  ce  composé  binaire  attire  un  troisième  glo- 
bule qui  vient  se  souder  intimement  à  lui  ;  enfin,  un  qua- 
trième, un  cinquième,  et  bientôt  trente  ou  quarante,  qui 
constituent  un  animal  unique,  doué  de  mouvements  puis- 
sants. 
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Si  l'illustre  chimiste  a  pu  induire  de  ses  expériences, 
qui  remontent  déjà  à  une  trentaine  d'années  environ,  que 
ce  mode  de  génération  par  concours  de  globules  pouvait 
exister  dans  la  nature,  être  particulier  aux  hydatides.  et 
aux  vers  intestinaux,  etc.,  les  progrès  ultérieurs  de  îa 
science  ont  dii  lui  faire  abandonner  cette  opinion,  et  nous 
devons  admettre  comme  probable  qu'il  ne  prèle  plus  l'appui 
de  sa  grande  autorité  à  la  théorie  de  l'hétérogénie.  Quant  à 
moi,  je  ne  crains  pas  de  le  déclarer,  malgré  mon  infimité 
dans  une  question  que  je  n'ai  pu  étudier  qu'au  point  de 
vue  philosophique,  mes  occupations  de  médecine  pratique 
ne  m'ayant  jamais  permis  de  la  suivre  expérimentalement; 
je  déclare,  dis-je,  qu'il  m'est  très- difficile  d'admettre,  non 
pas  la  vie  des  globules,  puisque  j'ai  toujours  cru  à  celle 
du  sang,  alors  même  qu'on  la  contestait  avec  le  plus  d'una- 
nimité, mais  la  quaUté  d'animaux  organisés,  qu'on  accorde 
si  facilement  aux  infusoires.  Je  me  fais  d'ailleurs  à  moi- 
même  ce  raisonnement,  que  je  crois  très-serré  :  De  deux 
choses  l'une  :  les  infusoires  sont  ou  ne  sont  pas  des  êtres 
vivants.  Dans  le  premier  cas,  généralement  admis,  s'ils 
ont,  comme  on  l'affirme,  des  organes  pour  la  nutrition,  la 
respiration  et  la  locomotion,  ils  doivent  en  avoir  néces- 
sairement pour  la  reproduction,  et  dans  ce  cas,  toute  idée 
d'hétérogénie  s'évanouit.  Si,  au  contraire,  les  infusoires 
ne  sont  pas  des  êtres  vivants  et  organisés,  ils  ne  peuvent 
servir  de  base,  de  point  d'appui  à  aucun  système  biolo- 
gique, à  aucune  théorie  sur  la  génération.  Une  autre  force 
que  le  principe  vital  doit  présider  à  l'agitation  des  molé- 
cules qui  les  constituent  ;  cette  force  est  peut-être  l'élec- 
tricité. 

Naguère,  personne  ne  l'ignore,  la  génération  équivoque 
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a  fait  une  nouvelle  levée  de  boucliers  à  l'Académie  des 
sciences.  Je  ne  saurais,  on  le  comprendra  facilement,  rap- 
peler dans  ce  hvre  les  péripéties  d'une  lutte  mémorable  , 
les  arguments  qu'ont  fait  valoir  de  solides  athlètes  comme 
MM.  Pouchet,  Pasteur  et  Jolly  ;  mais  il  me  suffira  de  dire 
que  la  docte  assemblée  a  accueilli  l'hétérogénie,  selon  son 
habitude  traditionnelle ,  avec  beaucoup  d'indifférence , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  que  son  regrettable  secrétaire 
perpétuel,  feu  M.  Flourens,  a  porté  sur  elle  la  sentence 
suivante  : 

(L  Tant  que  mon  opinion  n'était  pas  formée  ^  je  n'avais  rien 
à  dire;  aujourd'hui  elle  est  formée  y  et  je  la  dis.  Les  expé- 
riences de  M,  Pasteur  (ce  dernier  était  l'adversaire  de  Thé- 
térogénie)  so^it  décisives  ;  pottr  avoir  des  animalcules,  que 
faut-il,  si  la  génération  spontanée  est  réelle?  De  l'air  et  des 
liqueurs  putrescibles.  Or,  M.  Pasteur  met  ensemble  de  l'air, 
des  liqueurs  putrescibles,  et  il  ne  se  fait  rien;  la  génération 
spontame  n'est  donc  pas,  et  ce  n'est  pas  comprendre  la  ques- 
tion que  de  douter  encore .  » 

On  le  voit,  pour  avoir  promptement  raison  de  l'hété- 
rogénie, pour  la  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur,  j'avais 
tout  simplement  à  faire  son  histoire;  c'est  Dieu,  le  sublime 
.\rtisan,  qui  a  construit  tous  les  agrégats,  formé  les  pre- 
miers œufs  et  les  premières  graines,  en  un  mot  les  semences 
de  tout  ce  qui  a  vie.  Partout  où  apparaît  un  être  orga- 
nisé, quelle  que  soit  sa  nature,  on  peut  affirmer  qu'il  vient 
de  sa  semence  propre,  et  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  spontané 
dans  sa  génération  ;  plus  la  science  humaine  progressera , 
plus  cette  vérité  deviendra  saillante ,  et  le  perfectionne- 
ment du  microscope ,  loin  de  la  remettre  en  question , 
achèvera  au  contraire  de  l'établir.  Si  l'hétérogénie  pouvait 
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exister,  elle  bouleverserait  à  elle  seule  toute  notre  doctrine 
philosophique  et  porterait  une  atteinte  profonde  au  carac- 
tère d'unité  qu'on  observe  dans  les  œuvres  de  Dieu,  unité 
qui  n'est  peut-être  nulle  part  plus  marquée  que  dans  le 
régne  organique,  et  cela  depuis  l'homme  jusqu'aux  taenias 
et  aux  trichines,  et  depuis  les  végétaux  les  plus  gigantesques 
jusqu'aux  mousses  et  aux  champignons. 


CHAPITRE  XIX 


Exagération!  du  spiritisme  à  notre  époque.  —  Opinion  de  Fauteur  sur  le  ma- 
gnétisme. —  Histoire  de  la  moderne  sorcellerie  ou  spiritisme. —  Antoinette 
Bourignon.  —  Swedenborg  et  leurs  prétendues  missions. — Révélations  d'un 
pensionnaire  de  Charenton.  —  La  monomanie  et  le  génie  peuvent-ils  être 
comparés  ensemble?— Dom  Calmet,Tournefort,  et  les  vampires.— Walter  Scott 
et  son  histoire  de  la  démonologie.  — 11  était  naturellement  porté  à  admettre 
le  merveilleux.  —  Le  prophète  Michel  et  sa  faculté  de  rétrospection  qui  le 
fait  assister  au  naufrage  de  la  Lilloise  au  pôle  Nord.  —  Spécimen  de  ses  ré- 
vélations. —  La  Revue  spiritualiste  de  Paris.  —  M.  Allan  Kardec.  —  Coup 
d'oeil  sur  le  livre  de  M.  de  Mirville  ;  appréciation  de  sesopinions  spiritualistes; 
anecdote. 

Marseille,  octobre  1867. 


Imbu,  comme  je  le  suis,  de  la  doctrine  consolante  delà 
Providence,  j'ai  soutenu  bien  souventque  notre  xix®  siècle 
n'était  qu'une  époque  d'expérimentation,  de  transforma- 
tion, une  phase  transitoire  de  la  civilisation  européenne. 
Les  bonnes  raisons  ne  me  manquent  pas  pour  justifier  cette 
manière  de  voir,  et  parmi  elles  il  en  est  une  qui  a  beau- 
coup de  poids  à  mes  yeux  :  je  veux  parler  de  l'exagération 
absurde  de  l'idée  spiritualiste  qui  s'est  produite  dans  ces 
derniers  temps,  en  face  même  du  matérialisme  crasse  qui 
nous  déshonore,  et  que  la  postérité  jugera  si  sévèrement. 
Certaine  philosophie  chrétienne  très-estimable,  qui  recon- 
naît très-explicitement  le  dogme  de  la  double  nature  de 
l'homme,  mais  qui  a  peut-être  trop  de  tendance  à  consi- 
dérer notre  âme  d'une  façon  abstraite,  enseigne  tout  natu- 
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Tellement  que  c'est  afin  de  ramener  les  plus  sceptiques 
dans  les  voies  du  spiritualisme  pur.  que  la  suprême  In- 
telligence a  permis  cette  exhibition  de  faits  extraordinaires, 
prodigieux ,  inexplicables,  sur  lesquels  la  science  a  été  mise 
en  demeure  de  se  prononcer,  et  qu'elle  a  accueillis  avec 
une  opiniâtre  et  invariable  incrédulité.  Quant  à  moi ,  je 
me  permets  de  n'être  pas  sous  ce  rapport  de  l'avis  des 
philosophes  chrétiens;  j'estime  que  l'antagonisme  qui  s'est 
étabh  depuis  quelques  années  entre  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme  n'a  pas  pour  fin  la  victoire  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  doctrines,  aussi  vieilles  que  le  monde;  mais 
tout  simplement  celle  du  psycho-matcrialmne,  qui  seul 
peut  être  admis  dans  une  création  dont  tous  les  êtres 
sont  à  la  fois,  et  sans  aucune  distinction  de  règne,  corporels 
et  spirituels. 

D^une  part,  en  effet  fje  l'ai  déjà  dit  ailleurs  et  je  crois 
devoir  le  répéter  encore  ici),  la  matière  n'est  jamais  pure 
ou  simple,  puisque  nous  reconnaissons  dans  les  corps  qui 
tombent  sous  nos  sens  l'existence  des  forces  chimiques, 
des  affinités,  des  propriétés  ou  vertus  spécifiques;  toutes 
choses  qu'aucun  moyen  d'investigation  ne  peut  saisir  ou 
isoler.  D'autre  part,  les  êtres  organisés,  les  corps  vivants, 
sont  encore  bien  moins  simples,  puisqu'ils  sont  le  siège 
des  merveilles  qui  relèvent  de  la  végétabihté,  de  l'ani- 
mahté,  et  que,  de  plus,  ce  n'est  que  parmi  ceux  de  ces 
corps  vivants  qui  possèdent  un  système  nerveux  encépha- 
lique que  se  produisent  les  phénomènes  intellectuels  et 
moraux,  non  moins  insaisissables  dans  leur  essence  que 
les  actions  chimiques  et  vitales  proprement  dites. 

Sans  doute,  c'est  de  la  méditation  des  phénomènes  in- 
tellectuels et  moraux  que  sont  nées  nos  premières  spécu- 
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lations  philosophiques  sur  la  nature  spirituelle  puy^e  finie 
(anges  et  démons);  mais  cette  nature,  dont  nous  pouvons 
à  la  rigueur  admettre  à  priori  l'existence  comme  on  admet 
celle  de  tout  être  de  raison  ,  comment  pourrions-nous 
nous  en  faire  une  idée  abstraite  dans  notre  milieu  psycho- 
matériel ?  pouvons-nous  la  comprendre  plus  facilement, 
je  le  demande,  que  celle  de  Dieu  lui-même,  qui  est  l'esprit 
pur  infini,  que  nous  devons  placer  en  dehors,  au-dessus 
de  tout,  et  sur  lequel  il  appartient  aux  seuls  théologiens  de 
disserter? 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  faire  connaître 
que  je  ne  dirai  rien,  dans  ce  chapitre,  sur  le  magnétisme 
animal  ou  le  mesmérisme,  dont  tous  les  phénomènes  ont 
un  caractère  de  duahté  facile  à  démontrer,  et  peuvent  être 
considérés  comme  naturels.  Longtemps  je  les  étudiai  en 
simple  curieux,  en  physiologiste,  en  médecin  philosophe 
qui  tient  à  s'instruire  sans  chercher  à  se  créer  une  scabreuse 
spécialité  ;  je  crois  donc  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  .en 
accepter  et  en  rabattre.  Toutefois  je  me  crois  aussi  obligé  à 
déclarer,  en  passant,  dans  l'intérêt  de  la  société,  et  bien  que 
je  n'aie  pas  à  faire  ici  l'histoire  et  l'appréciation  du  magné- 
tisme, qu'après  avoir  assis  mon  opinion  sur  lui,  ce  fut  avec 
bonheur  que  je  cessai  de  m'en  occuper.  J'avais  compris  en 
effet,  tout  d'abord,  que  le  médecin  le  plus  honorable,  le 
plus  considéré,  le  plus  instruit,  ne  peut  manquer  de  deve- 
nir un  charlatan  de  la  pire  espèce,  ou  du  moins  de  passer 
pour  tel ,  s'il  se  livre  particuhèrement  à  son  exercice , 
alors  même  qu'il  y  apporte  toute  la  délicatesse,  tout  le 
désintéressement  possible.  Au  fond,  le  magnétisme  est  en 
lui-même,  il  faut  bien  en  convenir,  immoral,  dangereux, 
anti-social,  et  nous  devons  tous  souhaiter  qu'il  ne  tombe 
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jamais  dans  le  domaine  du  vulgaire  :  car  alors  toute  Tha- 
bileté  de  nos  magistrats  n'arriverait  pas  toujours  à  en  saisir 
et  à  en  réprimer  les  abus.  Telle  est  mon  opinion  éclairée 
par  l'expérience;  et  je  me  souviens  qu'à  Tépoque  où  je 
m'en  occupais,  sous  la  direction  d'un  homme  aimable  et 
bon .  M.  Beaumont  de  Brivoisac,  intendant  civil  à  Bôno 
(Afrique) ,  je  fus  sévèrement  tancé  par  le  D»"  Fleury,  mon 
premier  maître  et  mon  bienfaiteur,  homme  essentiellement 
sévère,  probe  et  d'ailleurs  très-peu  crédule.  Lui  ayant 
raconté  ce  que  j'avais  vu  ou  fait  à  Bône,  j'en  reçus  la  ré- 
ponse suivante ,  faite  avec  le  ton  rude  et  cassant  qui  lui 
était  famiUer  :  a  Monsieur,  votre  imagination  trop  vive  vous 
a  déjà  fait  donner  dans  le  saint-simonisme  :  on  peut  à  lu 
rigueur  embrasser  cette  utopie  sans  cesser  d'être  honnête: 
mais  si  vous  tenez  à  conserver  votre  propre  estime ,  pre- 
nez garde  à  la  pratique  du  magnétisme.  »  Cet  avis  me  fut 
donné  en  1834  (je  n'avais  guère  alors  que  24  ans),  je 
ne  l'ai  jamais  oublié  depuis,  sans  doute  parce  que  j'en  ai 
reconnu  maintes  fois  la  justesse. 

Mais,  en  dehors  de  cette  question  si  controversée  du 
magnétisme  animal,  qu'il  m'a  été  donné,  je  le  répète, 
d'approfondir,  et  dont  je  suis  heureux  de  ne  plus  m'occu- 
perdu  tout,  si  ce  n'est  en  conversation,  il  en  est  une  autre 
qui  se  rattache  trop  directement  au  sujet  que  je  traite  dans 
ce  livre,  pour  que  je  puisse  la  passer  sous  silence  :  je  veux 
parler  du  spiritisme,  renouvelé  des  temps  anciens,  du 
moyen-âge  surtout,  qui  à  notre  époque  a  fait  tant  de  dupes, 
produit  tant  de  consomptions,  de  folies,  d'affections  con- 
vulsives,  et  dont  on  s'est  particuhérement  occupé  dans 
certaines  contrées,  par  exemple  aux  États-Unis,  caria  race 
anglo-saxonne,  sans  contredit  la  plus  positive,  la  moins 
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crédule  de  toutes  à  dilférents  points  de  vue,  semble  pos- 
séder des  aptitudes  spéciales  pour  le  surnaturel  et  le  mer- 
veilleux. 

Bien  que  la  vogue  dont  jouissait  naguère  le  spiritisme 
soit  définitivement  arrivée  à  sa  fin,  malgré  les  prodiges 
opérés  par  les  Home,  les  frères  Dawenport,  les  Squire,  les 
Harris,  etc.,  il  m'a  semblé  que  je  devais  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  une  matière  qui,  je  le  répète,  a  sa  place 
marquée  dans  cet  ouvrage,  dont  n'ont  pas  dédaigné  de 
s'occuper  des  hommes  tels  que  le  P.  Ventura,  le  vénérable 
professeur  Lordat  (de Montpellier) ,  MM.  deGasparin  et  de 
Saulcy,  etc. ,  et  sur  laquelle  enfin  M.  le  marquis  de  Mirville 
a  publié  un  livre  remarquable  qui  témoigne  à  la  fois  de 
son  talent ,  de  ses  sentiments  religieux ,  de  ses  bonnes 
intentions,  mais,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  de  sa  robuste 
crédulité. 

Le  spiritisme,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  est  une  des 
plus  anciennes  vieilleries  que  mentionnent  les  annales  de 
l'humanité  :  c'est  tout  simplement  la  magie,  la  kabale.  la 
gnose  des  siècles  passés  ;  cette  science  occulte  que  culti- 
vèrent successivement  les  mages,  certaines  sectes  juives, 
les  templiers,  les  albigeois,  etc.  Aujourd'hui  comme  jadis 
elle  se  donne  pour  mission  :  d'expliquer  tout  ce  qui  est 
inexplicable  y  de  dévoiler  tou>s  les  secrets  de  la  nature,  et 
surtout  ceux  de  Dieu,  qui  en  est  Vartisan;  d'établir  l'exis- 
tence  des  esprits  purs  non  incorporés,  la  possibilité  de  l'évo- 
cation des  âmes  des  morts,  et  partant,  de  nos  relations  avec 
le  monde  invisible  qu^  la  volonté  suprême  nou^  dérobe  et 
nous  ferme.  Par  lui,  l'attention  des  philosophes  a  été  ra- 
menée sur  les  magiciens  de  toutes  les  époques,  sur  la  sor- 
cellerie du  moyen-âge,  qui  conduisit  à  la  fois  tant  de 
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savants  et  d'imbéciles  au  bûcher  ;  sur  les  apparitions  qui 
se  produiraient  encore  de  nos  jours  dans  certains  pays  ou 
certains  lieux  que  Ton  suppose  hantés,  privilégiés  parles 
esprits,  tels  par  exemple  que  l'Ecosse,  la  Suéde,  TArmo- 
rique.  les  archipels  nébuleux  de  la  mer  du  Nord  ;  sur  le 
prétendu  don  de  seconde  vue  ;  sur  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  les  miracles  du  diacre  Paris,  les  visions  d'Antoi- 
nette BourignonMes  trembleurs  desCévennes,  etc.;  en  un 
mot,  sur  cette  multitude  de  faits,  d'événements ,  qu'on 
qualifie  de  surnaturels ,  par  ce  seul  motif  qu'on  ne  peut 
remonter  clairement  jusqu'à  leurs  causes  naturelles. 

Avant  d'entamer  mon  appréciation  du  spiritisme,  je 
vais  en  faire  une  courte  histoire  ,  car  c'est  toujours  ainsi 
qu'il  faut  procéder  lorsqu'on  veut  faire  connaître  le  fond 
des  choses. 

Lexviiie  siècle,  siècle  positif  et  sceptique,  s'était  ouvert, 
avait  commencé  son  œuvre,  et  avait  eu  raison  sans  peine 

*  Antoinette  Bouriguon,  qui  fut  contemporaine  de  Louis  XTV.  joij^nit  à 
une  laideur  si  alFreuse  qu'on  mit  en  que  Uion  à  sa  naissance  si  ou  ne  l'c^touf- 
ferait  pas  comme  un  monstre ,  l'exaltation  intellectuelle  propre  aux  illu- 
minés et  aux  thaumaturgies  les  plus  absurdes;  elle  ne  voyait  jamais  autour 
d'elle  que  sorciers,  mauvais  esprits,  âmes  de  tri'passcs,  et  prétendait  avoir 
journellement  des  conversations  familières  avec  Dieu.  Riyle  s'est  beaucou[) 
égayé  à  ses  dépens,  en  rapportant  ([n'ayant  fait  la  connaissance  d'un 
M.  de  Cort,  qui  lui  était  très- sympathique  par  le  fait  de  la  conformité  de 
leurs  idées,  elle  affirma  l'avoir  enfanté  spirituellement  {sic)  ;  et  que  pendant 
cet  enfintement,  elle  avait  éprouvé  des  douleurs  absolument  semblables  à 
celles  qu'éprouvent  les  femmes  lorsfjn'elles  mettent  les  enfants  au  monde. 
Cette  seine  circonstance  donne  une  idée  de  l'excentricité  ou  de  la  folie 
d'Antoinette  Bourignon ,  qui  ce[)endant  fit  école .  tenta  une  réforme  reli- 
gieuse, lit  des  miracles,  eut  des  disciples,  et  passa  aux  yeux  de  ces  derniers 
pour  une  inspirée:  tandis  que  d'autres  .  plus  ridicules  encore ,  la  regardè- 
rent comme  une  sorcière  ;  elle  ne  fut,  de  toute  évidence.  (|u'uue  mouomane 
mystique. 
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de  la  magie,  des  sorciers,  des  revenants,  etc.;  mais  au 
moment  même  où  le  mysticisme,  l'illuminisme,  la  thau- 
maturgie, tombaient  sous  les  sarcasmes  de  Voltaire  et  de 
son  école,  un  savant  de  premier  ordre,  homme  d'ailleurs 
honnête ,  pieux ,  bien  intentionné ,  le  comte  suédois  de 
Swedenborg,  les  rappelait  en  quelque  sorte  à  la  vie,  comme 
pour  réfuter  le  fameux  vers  si  connu  : 

C'est  du  Nord  mainlenanl  que  nous  vient  la  lumière. 

Fils  d'un  évêque  luthérien,  le  célèbre  théosophe,  ou 
plutôt  cet  étrange  visionnaire,  était  parvenu  par  son  seul 
mérite  à  une  très-haute  position  sociale,  lorsque,  abandon- 
nant tout  à  coup  ses  études,  ses  emplois,  et  rompant  com- 
plètement avec  le  monde  où  il  avait  brillé,  il  annonça  qu'il 
était  entré  en  relation  avec  Dieu,  les  anges,  les  démons, 
les  trépassés,  et  qu'il  avait  avec  eux  des  entretiens  impor- 
tants, dont  il  était  appelé  à  faire  profiter  l'humanité.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  Swedenborg  échangea  subitement  sa 
position  d'académicien  et  de  savant  contre  celle  de  médium . 

Bientôt,  son  exaltation  étant  parvenue  à  son  apogée,  il 
se  mit  à  revoir  et  à  corriger  les  livres  de  Moïse,  spéciale- 
ment la  Genèse,  qu'il  arrangea  tout  à  fait  à  sa  guise,  et 
présenta  un  nouveau  système  de  création.  D'après  lui,  ou 
si  l'on  veut  d'après  Dieu  et  Jésus-Christ,  sous  la  dictée 
desquels  il  écrivait,  il  existerait  deux  mondes,  le  matériel 
et  le  spirituel,  qui,  chose  étrange  !  ne  diffèrent  pourtant 
pas  l'un  de  l'autre  sous  le  rapport  des  prérogatives,  des 
institutions,  etc.,  parce  que  l'Éternel  dans  sa  justice  les  a 
traités  avec  une  égale  tendresse.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
le  monde  spirituel  ou  invisible  il  existe  un  soleil,  un  ciel, 
une  terre,  des  mers,  enfin  tout  ce  que  nous  voyons  ici-bas, 
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et  ses  habitants,  en  dépit  de  leur  spiritualité,  jouissent 
comme  nous  de  la  faculté  de  perpétuer  leur  espèce  par  le 
mariage. 

Les  opinions  de  Swedenborg  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  son  dynamisme  spécial,  sont  beaucoup  moins  excen- 
triques ,  et  je  dirai  même  qu'en  y  regardant  de  près,  leur 
caractère  vitahste,  barthézien.  devient  évident,  en  dépit 
de  l'obscurité  mystique  dont  il  semble  avoir  pris  à  cœur 
de  les  entourer  en  les  énonçant,  et  qui  par  suite  fournit 
matière  à  des  interprétations  variées.  Du  reste,  je  crois 
superflu  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  à  ce  sujet,  et  il  doit 
me  suffire  de  rapporter  la  proposition  anthropologique 
capitale  de  Swedenborg  :  «  L'ho7nme,  dit-il,  est  composé 
de  trois  choses  :  du  corps,  de  1\lme,  et  du  soi-même,  qui  nait 
de  Vunion  du  corps  et  de  Vâme  ».  Mais  qu'est-ce  que  ce 
soi-même,  cet  homme  proprement  dit?  Est-ce  une  âme 
numéro  deux  ou  le  principe  vital  tel  que  je  l'entends;  ou 
bien  ce  dernier,  d'après  le  savant  visionnaire  suédois,  est- 
il  inhérent  à  la  matière?  Voilà  des  questions  qu'il  ne  prend 
pas  la  peine  de  résoudre,  et  qui  doivent  avoir  peu  d'impor- 
tance aux  yeux  d'un  prophète,  d'un  inspiré,  qui  jouit  tou- 
jours du  privilège  d'affirmer  que  telle  chose  est  parce  «ju'il 
en  a  reçu  la  révélation . 

La  première  vision  de  Swedenborg  eut  Heu  à  Londres, 
où  il  se  trouvait  pour  ses  affaires,  en  1743,  à  la  suite  d'un 
dîner  copieux  et  sans  doute  fortement  arrosé  de  porter  et 
autres  boissons  fermentées  ou  spiritueuses.  dont  ne  se  font 
pas  faute  les  gens  du  Nord. 

«  Il  était  un  peu  tard ,  et  je  mangeais  de  grand  appétit , 
dit-il,  lorsqu'à  la  fin  de  mon  repas /e  m'aperçus  quune 
espècr  de  bronif/ard  se  répandait  svr  mes  yeux,   et  que  le 
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plar)4'her  de  ma  chambre  était  couvert  de  reptiles  hideux. 
Bientôt  ils  disparurent,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  et  je 
vis  clairement ,  au  milieu  d'une  lumière  éclatante ,  un 
homme  assis  dans  le  coin  de  ma  chambre ,  qui  me  dit 
d'une  voix  terrible  :  Ne  mange  pas  !  A  ces  mots  ma  vue 
s'obscurcit;  elle  s'éclaircit  ensuite  peu  à  peu,  et  je  me 
trouvai  seul  :  la  nuit  suivante,  le  même  homme,  rayon- 
nant de  lumière ,  se  présente  à  moi  et  me  dit  :  «  Moi ,  le 
Seigneur,  créateur  et  rédempteur,  je  t'ai  choisi  pour  expli- 
quer aux  hommes  le  sens  intérieur  et  spirituel  des  Ecri- 
tures sacrées;  je  te  dicterai  y  et  tu  écriras.  » 

Dryden  a  dit,  on  le  sait,  que  les  hommes  de  génie  et  les 
monomanes  se  tiennent  par  la  main ,  c'est-à-dire  de  très- 
près  ;  mais  cette  parole,  que  l'on  répète  si  souvent  et  dont 
on  a  tant  abusé  pour  faire  planer  des  soupçons  de  folie 
sur  tant  d'hommes  éminents,  notamment  sur  Socrate,  je 
me  garderai  bien  de  la  faire  valoir  ici  à  propos  de  Swe- 
denborg, d'autant  plus  que  je  n'admets  pas  le  principe, 
essentiellement  faux ,  qu'elle  tend  à  consacrer  ;  loin  de 
là,  après  avoir  fait  la  part  de  la  haute  érudition,  du  pro- 
fond savoir,  de  la  douceur,  de  la  bonté,  de  la  charité,  en 
un  mot  de  toutes  les  qualités  appréciables  qui  distinguè- 
rent l'initiateur  du  spiritisme,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
avec  la  foi  la  plus  entière  qu'il  était  malade  et  halluciné, 
par  le  fait  même  des  grands  travaux  auxquels  il  avait  dû 
se  livrer  pour  composer  son  Encyclopédie.  Bien  qu'un  peu 
moins  caractérisé,  son  état  mental  était  évidemment  le 
même  au  fond  que  celui  de  cet  officier  de  marine  mono- 
mane  qui  communiquait  à  Esquirol  les  curieux  fragments 
de  son  journal,  et  dont  le  style  mystique  et  illuminé  rap- 
pelle parfaitement  celui  qui  est  propre  à  Swedenborg. 
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Qu'il  me  soit  permis  d'en  rapporter  un  seul  ici,  afin  de  bien 

établir  la  justesse  du  parallèle  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit , 
«Signes  et  visions  qui  pronostiquent  le  régne  de  Dieu 

et  la  venue  de  N.  S.  J.-C. 

»  Depuis  quelques  années,  il  se  passe  des  choses  très- 
extraordinaires  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  le  règne  de 
Dieu  et  la  venue  de  N.  S.  J.-G.  sont  proches;  Dieu  m'a 
favorisé  de  plusieurs  visions,  j'ai  vu  la  demeure  des  cieux. 
Que  je  sais  de  choses  î . . . 

»  A  l'Orient,  en  octobre  18^1,  vers  minuit,  j'entendis 
une  voix  très-forte  partant  du  ciel ,  qui  prononça  des  pa- 
roles que  je  ne  compris  pas,  que  je  ne  pui3  répéter;  peu 
après,  j'entendis  de  grands  cris  et  je  vis  des  démons  qui 
étaient  châtiés  par  Dieu;  à  cette  voix,  je  me  levai  préci- 
pitamment et  je  priai.  Le  lendemain,  je  donnai  mon  argent 
aux  pauvres.  Quelques  jours  après,  avant  le  lever  du  so- 
leil, je  vis  en  Orient  le  triangle,  emblème  de  ses  divini- 
tés; j'en  parlai  à  plusieurs  personnes,  mais  je  n'avais  pas 
alors  une  conduite  assez  religieuse  pour  être  cru... 

»  J'ai  vu  plusieurs  fois  Dieu  le  Père,  qui  a  eu  la  bonté 
de  me  parler;  j'ai  vu  saint  Jean-Baptiste  dans  un  char  à 
sept  chevaux,  d'où,  je  crois,  il  préparait  avec  des  anges  les 
événements  qui  doivent  précéder  la  venue  du  Christ,  etc.  » 
Je  ne  continuerai  pas  ici  la  reproduction  d'un  docu- 
ment qu'on  peut  lire  m  extefiso  dans  le  Traité  des  maladies 
mentales  d'Esquirol  (pag.  169  et  suivantes  ,  vol.  I)  ;  mais 
le  peu  que  j'en  ai  rapporté  me  parait  plus  que  suffisant 
pour  mettre  en  rehef  tous  les  points  de  contact  qui  exis- 
tent entre  le  comte  suédois  et  le  pauvre  monomane  reli- 
gieux qui  a  fini  ses  jours  à  Charenton. 
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Deux  écrivains  célèbres ,  Dom  Calmet  et  sir  Walter 
Scott,  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  propagation  du  spiri- 
tisme, sans  en  avoir  jamais  été  pourtant  les  adeptes  ;  et  je 
dois  en  dire  quelques  mots  ici,  avant  de  m'occuper  des 
auteurs  spiritistes  contemporains. 

Dom  Augustin  Calmet,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint- Vannes,  né  près  de  Commercy,  en  Lor- 
raine, après  avoir  fait  ses  études  au  prieuré  de  Breuil,  et 
prononcé  ses  vœux,  alla  étudier  la  philosophie  à  l'abbaye 
de  Saint-Èvre,  la  théologie  à  Munster,  et  apprit  le  grec, 
l'hébreu  ,  afin  de  se  donner  les  moyens  de  commenter  avec 
fruit  les  saintes  Écritures.  Puis  il  se  mit  à  l'œuvre  et  pu- 
blia, en  1707,  ses  Comm^'n/aire^  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  en  23  volumes  in-4",  et  une  foule  d'autres  ou- 
vrages non  moins  érudits  ou  étendus.  Une  de  ses  der- 
nières productions  (1751)  fut  son  fameux  Traité  sur  les 
ai>paritions  des  esprits  et  sur  les  vampires  ou  revenants, 
qui  lui  valut  de  la  part  de  Voltaire  ce  quatrain  quelque 
peu  sarcastique  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

Son  travail  assidu  perça  Tobscurité; 

Il  fil  plus,  il  les  crut  avec  sitftplicité, 

El  fut  par  ses  vertus  digne  de  les  entendre. 

Dans  ce  travail,  où  il  fait  preuve  en  effet  (sous  l'in- 
flu(»nce  de  sa  philosophie  essentiellement  religieuse  et  des 
casuistes,  ses  devanciers)  d'un  grand  fonds  de  créduHté 
à  l'endroit  des  apparitions,  le  savant  bénédictin  divise  les 
apparitions  en  quatre  classes  :  celles  des  bons  et  des  mau- 
vais anges;  celle  des  trépassés;  celle  d'hommes  vivants 
éloignés,  habitant  dans  un  hémisphère  et  apparaissant  dans 
l'autre  sans  en  avoir  la  volonté  ou  la  conscience.  Je  ne 
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saurais  dire,  du  reste,  à  laquelle  de  ces  classes  il  rattache 
les  vampires,  qui  ne  sont  pas  précisément  des  ombres, 
des  fantômes,  mais  de  vrais  corps  dedécédés  qui  jouiraient 
du  privilège  d'échapper  à  la  décomposition  après  leur  en- 
terrement ,  et  constitueraient,  par  suite,  des  êtres  mixtes 
qui  ne  seraient  ni  vivants  ni  morts. 

Sans  décider  cette  grave  question,  je  rappellerai  en  pas- 
sant que  notre  illustre  Tournefort  a  protesté,  dans  la  Beta- 
tion  de  son  voyage  dans  le  Levant,  que  j'ai  en  ce  moment 
sous  les  yeux  (tome  I'',  page  160),  contre  la  faculté  de 
conservation  qu'on  attribue  généralement  aux  vampires  • 
car  ayant  assisté  à  l'exhumation  et  à  l'incinération  d'un 
de  ces  êtres  malfaisants,  il  signale  la  mauvaise  odeur  qu'il 
répandit  dans  l'assistance,  «/e  m  doute  pas,  dit-il,  qu'on 
n'eût  soutenu  qu'il  ne  puait  pas,  si  nous  n'eussions  été  pré- 
sents;  pour  nous  qui  étions  placés  prés  du  vampire  pour 
faire  plus  exactement  nos  observations,  nous  failMmes  à 
crever  de  la  grande  puanteur  qui  en  sortaU,  et  qmnd  on 
nous  demanda  ce  que  nous  croyions  de  ce  mort,  nous  répm- 
dimes  que  nous  le  croyions  bien  mort.  » 

Quant  à  sir  Walter  Scott,  le  plus  iUustre  romancier  du 
xixe  siècle  ,  l'ami  et  l'élève  en  quelque  sorte  de  Lewis 
(1  auteur  du  Moine) ,  la  publication  qu'il  fit,  en  1 830  des 
Lettres  sur  la  démonologie  etles  sorciers,  etceUedes  légendes 

merveilleusesdelavieiUeGalédonie,qu'ilasuccessivement 
racontées  dans  ses  romans  historiques,  ont  incontestable- 
mentpréparé  les  esprits  à  la  réaction  spiritiste  ou  gnostique 
du  xix»  siècle;  bien  que  dans  son  histoire,  fort  curieuse 
d  ailleurs,  delà  Démonologie  et  de  la  sorcellerie,  il  ait  soin 
d  élever  fréquemment  des  doutes  sur  la  réalité  des  appari 
tiens,  ilestfacUe  de  recomiaitre  quillesémot  plutôt  afin  de" 
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satisfaire  au  scepticisnio  de  l'époque  que  par  conviction  ; 
dans  beaucoup  d'endroits  son  amour  du  merveilleux  et 
ses  tendances  à  admettre  les  superstitions  écossaises,  se 
révèlent  manifestement.  C'est,  ainsi  par  exemple,  que  par- 
lant du  vieux  château  baronial  de  Glamis,  demeure  héré- 
ditaire des  comtes  de  Strathmore,  qui  fut  le  théâtre  du  meur- 
tre de  Malcolm  II,  roi  d'Ecosse,  et  où  il  coucha  une  nuit 
par  circonstance,  il  nous  dit  (pag.  46 1)  :  «  L'apparence  de  ce 
vieil  édifice ,  les  traditions  qui  s'y  rattachent ,  tout  con- 
court à  le  rendre  propre  à  faire  impression  sur  l'imagi- 
nation. Tous  les  meubles  y  sont  d'une  grande  antiquité, 
re  qui ,  joint  aux  armures  de  chevalerie  suspendues  aux 
murailles ,  contribue  beaucoup  à  l'effet  général  de  l'en- 
semble. Conduit  dans  l'appartement  qui  m'était  destiné 
dans  un  coin  reculé  du  château,  je  dois  avouer  que  lorsque 
j'entendis  porte  sur  porte  se  fermer,  quand  mon  conducteur 
m'eut  quitté,  je  commençai  à  me  regarder  comme  trop  loin 
des  vivants  et  un  peu  trop  prés  des  morts 

«Nous  avions  passé  à  travers  ce  qu'on  appelle  la  cham- 
bre du  roi ,  appartement  voûté  que  la  tradition  désigne 
comme  le  lieu  où  se  passa  la  scène  du  meurtre,  et  j'avais 
une  idée  que  la  chapelle  du  château  était  dans  mon  voi- 
sinage. Aussitôt  toute  la  scène  nocturne  du  château  de 
Macbeth  se  présenta  subitement  à  mon  imagination  ,  en 
dépit  de  la  vérité  historique  ,  et  j'éprouvai  des  sensations 
qui,  bien  qiie  je  ne  fusse  ni  très-timide  ni  très-superstitieux, 
ne  laissaient  pas  de  m*  être  très-désagréables  .y) 

On  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  qu'avec  de  telles 
dispositions,  sur  lesquelles  il  revient  très-souvent  dans  son 
livre  ,  le  grand  romancier  de  l'Ecosse  ait  pu  avoir,  dans 
«•ertains  cas,  des  visions  ou  plutôt  des  hallucinations  dues 
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à  l'absorption  de  son  sens  inlerno  par  le  souvenir  d'une 
personne  ou  d'un  événement.  C'est  ainsi  que,  très-intime- 
ment lié  avec  le  célèbre  lord  Byron,  la  nouvelle  de  sa  mort 
le  frappa  si  vivement  qu'il  crut  en  voir  le  fantôme  dans 
son  château  d'Abbodsford,  d'ailleurs  parfaitement  disposé 
pour  les  scènes  de  revenants.  Il  m'a  paru  aussi  que  Wal- 
ter  Scott  croyait  réellement  au  don  de  seconde  vue,  dont 
jouissent,  dit-on,  bien  des  gens  en  Ecosse ,  même  de  nos 
jours. 

Je  passe  maintenant  aux  sorciers  du  xix«  siècle,  ou  si  l'on 
aime  mieux  aux  w^d/ww^,  qui  dans  ces  derniers  temps  ont 
abusé  de  la  crédulité  d'un  public  qui  affectionne  si  particu- 
lièrement le  scepticisme,  et  se  pose  si  volontiers  en  esprit 
fort.  Je  dois  accorder  d'abord,  dans  cette  courte  revue  his- 
torique, une  mention  distinguée  au  prophète  Michel  (de  Fi- 
ganières,  Var)  qui  commença  sa  carrière  à  Marseille,  si  mes 
souvenirs  ne  me  font  pas  défaut,  et  la  termina  à  Paris  en  • 
dictant  à  deux  secrétaires /e//re*  que  le  Tout-Puissant  avait 
pris  la  peine  de  lui  choisir,  propriomotu,  827  pages  in-8» 
de  révélations  où  se  trouvent  complètement  expliqués,  en 
style  aussi  excentrique  g u  inintelligible  (cette  dernière  qua- 
lité est  indispensable  en  pareil  cas) ,  Dieu,  la  nature,  1  homme, 
les  mondes,  en  un  mot  tout  ce  quiest  inexplicable  dans  son 
essence.  Cet  ouvrage  phénoménal,  qui  est  intitulé  :  Clé  de  la 
vie  (sic),  a  été  mis  à  l'index  à  Rome,  sans  doute  par  ce  seul 
motif  qu'il  n'était  pas  compréhensible  ,  et  j'estime  que  la 
célèbre  congrégation,  qui  lui  a  fait  vraiment  trop  d'honneur 
en  s'occupant  de  lui,  aurait  mieux  fait  d'en  rire  de  bon 
cœur  :  il  est  impossible  en  effet  de  voir  un  plus  ridicule  gali- 
matias;  et  cependant  l'homme  qui  a  tenu  des  discours  si 
ridicules,  a  occupé  la  presse  contemporaine. 
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«  Son  esprit,  disait  en  parlant  de  lui  Isl  Revue  britannique 
en  septembre  1 838,  se  transporte,  au  gré  des  questionneurs, 
dans  les  astres,  aux  antipodes,  sous  la  croûte  terrestre,  et 
décrit  avec  une  effrayante  rectitude  de  jugement  les  lieux 
qu'on  lui  fait  visiter.  Désignez-lui  une  personne  absente, 
qu'il  n'a  jamais  vue,  à  l'instant  il  en  décrit  le  portrait 
physique  et  moral,  en  tire  l'horoscope,  pénètre  dans  son 
intérieur,  cherche  la  partie  malade  ou  viciée,  et  prescrit 
le  traitement. 

»  Il  possède  en  outre  Ja  faculté  de  rétrospection  ;  il  voit 
des  rvéneme7its  depuis  longtemps  passés,  et  qu'il  n'a  pu 
connaître.  On  l'a  fait  descendre  à  l'année  1833,  pour  l'en- 
voyer à  la  recherche  de  la  Lilloise  :  il  découvre  la  corvette 
au  moment  où  elle  quitte  Cherbourg,  il  l'arrête  ta  103 
lieues  des  côtes  de  France,  à  cause  du  mauvais  temps;  il 
arrive  en  Islande  avec  elle  en  mai  1835,  en  repart  le  13 
juin;  alors  il  la  perd  de  vue,  et  ne  la  retrouve  qu'en  mai 
1836,  tout  à  fait  dans  le  Nord,  où  règne  un  froid  excessif 
qui  empêche  les  habitants  de  se  montrer  et  de  lui  dire  le 
nom  du  pays  dans  lequel  il  voyage.  La  Lilloise  part  de 
nouveau,  il  ne  la  voit  qu'à  la  fin  de  1837  dans  le  pays  le 
phis  glacial  qu'il  ait  parcouru.  Un  événement  qu'il  ne  peut 
d^' finir,  à  cause  du  froid  qu'il  ressent  lui-même  dans  toics  ses 
membres,  menace  le  navire  français  du  plus  grand  danger; 
il  entend  les  cris  de  détresse  de  l'équipage,  le  navire  est 
englouti:  tout  disparaît,  tout  périt,  pas  un  homme  n'échap- 
pe, et  ce  sinistre  arrive  à  1165  lieues  de  Londres.  » 

Voilà  ce  qu'on  a  pu  lire,  je  le  répète,  en  1838,  dans  une 
des  premières  revues  littéraires  d'Europe,  et  ce  qu'ont 
reproduit  plusieurs  grands  journaux  pohtiques  de  Paris, 
sans  doute  à  titre  de  curiosité  et  sous  toute  réserve.  Mais 
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on  peut  au  moins  en  induire  que  le  médium  Michel  (de 
Figaniéres,  Var)  est  ou  fut  (car  je  ne  saurais  dire  s'il  existe 
encore)  lune  de  nos  plus  grandes  illustrations  spiritistes 
et  que  je  ne  pouvais  éviter  de  rappeler  son  nom  et  ses  puis- 
santes vertus  dans  ce  travail. 

Si  j'avais  le  temps  et  l'espace  nécessaires  pour  extraire 
de  la  Revue  spiritualiste  de  Pari^\  et  consigner  ici  tous  les 
faits  extravagants  qui  y  sont  rapportés,  je  ferais  sans  doute 
grand  plaisir  à  mes  lecteurs  sérieux;  mais  il  me  suffira 
de  leur  présenter  le  résumé  d'un  seul  numéro  (celui  du 
mois  de  juin  1860)  de  ce  journal,  consacré  à  l  étude  des 
facultés  de  l'àme  et  à  reœamen  raisonné  de  tous  les  genres 
de  manifestations  médianimiques  et  des  phénomènes  psychi- 
ques py^ésents  ou  passés. 

Après  avoir  établi,  dans  son  premier  Paris,  les  immenses 
progrès  que  fait  journellement  le  spiritisme,  en  dépit  des 
sarcasmes,  des  préventions,  des  hostilités,  et  des  enfants 
égarés  qu'il  compte  dam  son  propre  sein,  comme  les  obsédés, 
les  possédés  et  les  charlatam,  le  rédacteur  en  chef  s'écrie 
avec  cet  enthousiasme  mystique  qui  est  propre  à  tous  les 
inspirés  : 

«  Spiritualistes,  sachez-le  bien,  Dieu  combat  i)our  nous.  • 
j'en  ai  los  preuves  personnelles  les  plus  touchantes  qu'il 
ra'aitété  donné  jusqu'ici  d'avoir.  Je  n'ose  raconter  les  faits 
dont  je  suis  actuellement  témoin  dans  ma  demeure....  Un 
sentiment  de  modestie,  que  Ton  comprendra,  m'empêche 
d'être  plus  explicite  à  ce  sujet;...  qu1l  suffise  de  savoir 
qur,  seul  le  plus  souvent  et  parfois  devant  témoins,  je 
suis  l'objet  de  manifestations  spontanées  qui  ne  sont  rien 
autre  qu'une  confirmation  delà  voie  que  j'ai  prise  dans 
l'œuvre  nouvelle.   Par  ces   manifestations,   les  grandes 
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questions  spiritualistes  que  je  me  pose  chaque  jour  mentale- 
ment à  mon  esprit  {sic),  sont  résolues  affirmativement  ou 
négativement  par  l'intervention  d'avertissements  particu- 
liers du  caractère  le  plus  merveilleux.... 

»  Oui  !  spiritualistes,  soyez-en  pénétrés,  un  nouveau 
monde,  un  nouvel  ordre  de  vérités  religieuses,  d'idées  et 
d'usages  se  prépare  et  ne  peut  tarder  à  régénérer  l'huma- 
nité. » 

Après  cette  tirade,  il  n'est  plus  question  dans  le  journal 
que  de  guérisons  miraculeuses,  thaumaturgiques,  rappelant 
quelque   peu  celles  du   zouave  Jacob;  de  l'esprit   d  un 
homme  assassiné  qui  revient  pour  faire  connaître  ses 
meurtriers;  des  apparitions  fantastiques  qui  ont  lieu  dans 
un  vieux  château  de  Silésie;  des  merveilleuses  espiègleries 
auxquelles  se  livrent  les  esprits  dans  une  maison  de  la  rue 
des  Noyers  ;   enfin  de  la  curieuse  histoire  d'un  notaire, 
qu'une  main  mystérieuse,  mais  visible  seulement  pendant 
l'obscurité  (ces  choses-là  détestent  en  général  la  lumière), 
empêcha  de  consommer  une  injuste  exhérédation  qu'avait 
provoquée  une  marâtre  contre  le  fils  du  fantôme  lui-même. 
Toutes  ces  histoires  sont  rapportées  avec  beaucoup  de 
sérieux,  sans  que  leur  réalité,  leur  authenticité  soient  mises 
en  doute  le  moins  du  monde.  On  trouve  du  reste,  dans  la 
Chronique  du  même  numéro,  l'annonce  de  la  deuxième 
édition  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  dictée  par  elle-même  à  Er- 
mance  Dufau,  et  la  création  faite  récemment  par  MM.  Doli^ 
gny  et  Casimir  Broussais,  qu'on  est  quelque  peu  surpris  de 
trouver  en  pareille  compagnie,  d'un  cercle  magnétiqiie  et 
phrénologique,  où  doivent  être  ouverts  des  cours  sur  ces 
deux  matières  antagonistes  et  disparates,  dont  il  est  bien 
difficile  de  saisir  l'association  et  les  points  de  contact. 
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Je  dirai  toutefois,  sans  aller  plus  loin  et  pour  être  juste, 
que  le  spiritisme  moderne  n'a  réellement  existé  comme 
corps  de  doctrine  qu'à  partir  de  la  publication  faite  par 
M.  AUan  Kardec  du  Livre  des  esprits.  Ce  livre  contient  en 
effet  les  principes  de  la  doctrine  spiritique  sous  forme  d'à- 
phorismes  ou  de  propositions  qu'ont  dictés  à  l'auteur  plu- 
sieurs esprits  de  la  classe  supérieure.  IlètahUHa  naturedeces 
derniers,  leurs  manifestations  et  leurs  rapports  avec  les  hom- 
mes, les  lois  morales,  la  vie  présente,  la  vie  future  et  l'avenir 
de  nnimaîiité{i&(}  pages  grand  in- 80  sur  deux  colonnes). 

Bien  que  le  texte  en  soit  clair,  précis  et  absolument 
dépouillé  de  l'obscurité  gnostique  qui  est  familière  aux 
auteurs  spirites,  je  ne  ferai  pas  ici  l'analyse  de  cet  ouvrage, 
qui  est  un  traité  complet  de  thaumaturgie,  par  ce  seul 
motif  que  les  esprits  révélateurs  qui  l'ont  dicté  à  M.  AUan 
Kardec  n'y  ont  laissé  irrésolue  aucune  question  :  je  ne 
saurais  donc  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  mes  lecteurs, 
préférant  employer  le  peu  d'espace  et  de  temps  dont  je 
dispose,  à  l'appréciation  du  travail  de  M.  le  marquis  de 
Mirville,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 
Je  l'ai  déjà  dit  etje  le  répète  avec  intention,  les  ouvrages 
de  cet  honorable  et  savant  auteur  ne  sauraient  être  con- 
fondus avec  aucun  de  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  cette 
matière  à  la  fois  étrange  et  scabreuse  .  et  c'est  à  eux  sur- 
tout que  doivent  recourir  les  personnes  qui,  ne  sachant 
pas  au  juste  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  spiritisme, 
désirent  sortir  de  cette  ignorance.  Non-seulement,  en  eifet, 
elles  y  trouveront  une  histoire  complète  de  la  question  des 
esprits  tant  anciens  que  modernes,  mais  encore  de  curieu- 
ses fontroverses,  des  recheirhcs  inréressantes  et  une  foule 
d'anecdotes  inédites  ou  peu  connues  sur  le  mèuie  sujet  ; 
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peu  de  lectures  m'ont  été,  je  l'avoue  volontiers,  plus  agréa- 
bles, car  le  style  de  ces  écrits  est  à  la  fois  simple,  élégant 
et  imagé. 

Pourtant,  je  me  hâte  de  le  faire  remarquer,  si  M.  de 
Mirville  a  su  se  placer  très-haut  comme  historien  et  écri- 
vain inédit,  il  s'est  montré  très-faible  ou  du  moins  trop 
prévenu  à  l'endroit  de  ses  appréciations,  attendu  que 
partout  il  s'est  efforcé  de  faire  plier  les  faits  devant  son 
idée  fixe,  que  les  manifestations  spiritiques  sont  tout  sim- 
plement dues  aux  démom  agissant  sur  la  nature  vivante  et 
sur  la  nature  inerte  par  V i)Uermédiaire  des  divers  fluides 
impondérables.  Ce  système  est  présenté  par  l'auteur  avec  tant 
de  conviction  et  de  talent,  qu'on  se  sent  très-disposé  de 
prime  abord  à  l'adopter;  mais  on  en  reconnaît  toute  la  fai- 
blesse lorsqu'on  le  soumet  au  creuset  philosophique. 

On  comprendra  du  reste  que  je  ne  pourrai  examiner  ici 
un  à  un  les  principes ,  les  raisonnements  que  fait  valoir 
M.  de  Mirville  en  faveur  de  son  idée  chérie;  mais  il  me 
suffira  de  déclarer  d'abord ,  en  ma  qualité  d'ancien  mé- 
decin des  hôpitaux  et  de  professeur  de  médecine,  que  je 
ne  saurais  admettre  avec  lui  : 

Que  la  folie  en  général,  et  spécialement  la  monomanie 
dans  ses  diverses  formes,  résultent  de  possessions  et  d'ob- 
sessions démoniaques,  et  que  V  hallucination,  entant  que 
phénomène  naturel  morbide  psycho-matériel,  n'existe  pas. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  les  images  et  les  bruits  que  per- 
çoivent les  fous  se  rattachent  à  des  causes  réelles,  existant 
dans  le  miheu  ambiant; 

Que  Socrate,  Jeanne  d'Arc,  les  convulsionnaires  de 
Saint- Médard  et  des  Cévennes,  Gaufridi,  Magdeleine  de 
Mandols ,   étaient  tout  simplement  des  possédés  et  des 
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sorciers;  queFelitmann,  Lecompte,Papavoine,  Séverac,  Je 
sergent  nécrophage  Bertrand,  et smires  7nonomanes  ou  cri' 
mineJs  du  même  genre  (car  il  y  a  ici  une  question  préju- 
dicielle que  je  ne  veux  pas  soulever),  étaient  aussi  possé- 
dés par  de  mauvais  esprits  opprimant  leur  libre  arbitre  et 
les  poussant  au  mal. 

D'autre  part,  comme  simple  individu  appartenant  à  la 
classe  éclairée  de  la  société  ,  habitué  à  consulter  en  toute 
chose  sa  raison,  sa  conscience,  il  m'est  absolument  impos- 
sible de  considérer  comme  de  vrais  articles  de  foi ,  ainsi 
que  le  voudrait  M.  de  Mirville  :  la  réalité  des  évocations 
attribuées  à  Cagliostro ,  au  comte  de  Saint-Germain  et  au- 
tres adeptes  ejusdem  farinœ  :  la  possibilité  du  transport  au 
milieu  des  airs  des  possédés  et  des  obsédés:  l'infaillibilité 
des  oracles  rendus  par  les  tables  tournantes,  les  corhiUons. 
les  guéridons,  etc.  ;  les  merveilles  de  la  baguette  divina- 
toire ;  lapossession  constante  de  certains  lieux  dits  fatidiques 
par  les  esprits:  l'existence  réelle  des  fées,  de  poétique  mé- 
moire, etc.,  etc.  Selon  moi,  pour  l'explication  de  toutes  ces 
choses  extraordinaires  surnaturelles ,  on  ne  saurait  arguer 
de  notre  impuissance  à  les  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante, par  ce  seul  motif  qu'une  Toule  de  faits  évidemment 
simples  et  naturels,  et  auxquels  personne  ne  songe  à  con- 
tester ces  qualités,  sont  inexplicables. 

Mais  ce  que  je  crois  devoir  condamner  surtout  dans  le 
remarquable  travail  de  M.  de  Mirville,  c'est  l'excentricité 
de  la  théorie  par  laquelle  il  expUque  les  faits  étranges ,  et 
bien  certainement na/irr^/^,  qui  se  produisirent,  dit-on,  dans 
le  presbytère  de  Gideville  (Seine-Inférieure)  en  1849.  On 
lit  en  effet,  dansle  Livre  des  esprits,  pag.  139  et  suivantes, 
que  le  démon  qui  hantait  ce  presbytère,  et  dont  le  seul 
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but  était  d'en  faire  sortir  deux  enfants  qui  y  faisaient  leur 
éducation,  se  montrait  tantôt  sous  la  forme  d'un  homme 
vêtu  d'une  blouse,  tantôt  sous  celle  d'une  colonne  grisâtre 
ou  de  vapeur  fluidique,  et  que  de  ces  fantômes,  qu'on  atta- 
qua à  coups  d'épée,  jaillit  une  flamme  très- vive  à  laquelle 
succéda  une  fumée  suffocante  ;  que  les  témoins  de  ce  mira- 
cle entendirent  alors  distinctement  et  à  diverses  reprises 
le  mot:  Pardon!  et  qu'enfinle lendemain  à  midi,  le  berger 
Thorel,  dont  cette  ombre,  cette  colonne  grisâtre  n'étaient 
que  le  species,  se  présenta  au  presbytère;  mais,  cette  fois, 
en  chair  et  en  os,  portant  au  visage  les  stigmates  des  bles- 
sures reçues  la  veille  par  son  fantôme. 

Voilà  certes  une  théorie  des  plus  étranges,  renouvelée 
des  anciens  thaumaturges:  pourtant,  non-seulement  M.  de 
Mirville  n'y  trouve  rien  à  redire,  mais  encore  il  s'efforce 
de  la  justifier  dans  une  note  placée  au  bas  de  la  page 
349,  où  il  est  dit  à  propos  du  fantôme  du  berger  Thorel  et 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  :  «  M.  S...,  dans  sa  disser- 
tation sur  les  lares  et  les  apparitions  des  anciens,  ne  crai- 
gnait pas  d'afiBrmer  que  les  apparitions  de  ces  ombres 
légères  ayant  la  forme  du  corps  étaient  quelquefois  rappor- 
tées avec  des  circonstances  si  précises  et  des  témoignages  si 
positifs,  que  des  personnes  d'ailleurs  bien  sensées  ne  savaient 
qu'en  penser.  Ce  corps  délié,  dit-il,  avait  des  membres 

équivalents  à  l'autre  :  c'était  Y  enveloppe  de  Pythagore 

Ombres  légères  se  dissipant  comme  un  songe  lorsqu'on 
pensait  à  les  embrasser,  sensibles  à  l'impression  de  cer- 
tains corps, et  craignant  surtout  la  pointe  d'une  épée 

qui  ne  pouvait  les  blesser Qui  ne  pouvait  les  blesser  ! 

s'écrie  alors  M.  de  Mirville  ;  en  êtes-vous  bien  sûr,  M.  S...? 

A  la  page  351,  dans  une  autre  note,  il  revient  sur  la 
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possibilité  de  la  blessure  mystérieuse  des  ombres,  et  rap- 
pelle à  ce  propos  le  conseil  que  la  Sybille  doime  au  pieux 
Enée  de  se  munir  d'une  épée  avant  de  descendre  au  séjour 
des  ombres  : 

Tuqvie  invade  viam  vaginaque  eripe  ferrum. 

((En.,  liv.  VI,) 

Quant  aux  jongleries  qiie  pouvaient  cacher  les  prodiges 
du  presbytère  de  Gideville,  M.  de  Mirville  estime  qu'il  ne 
faut  pas  même  en  avoir  l'idée  que  toutes  les  circonstances 
repoussent,  et  d'après  lui  pourtant,  l'histoire  démontre  que 
de  pareilles  jongleries  ont  eu  lieu  quelquefois  et  n'ont  pu 
être  découvertes  que  bien  longtemps  après  les  événements. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  son  Traité  de  ladé7nono- 
logie,  déjà  cité,  le  dernier  barde  de  l'Ecosse,  après  avoir 
rappelé  les  prodiges  eflrayants  qui  s'accomplirent  dans  le 
palais  royal  de  Woodstock,  et  qui  obligèrent  les  commis- 
saires que  le  long  Parlement  y  avait  envoyés  en  mission 
à  déguerpir  sans  avoir  pu  exécuter  leur  mandat  ;  Walter 
Scott,  dis-je,  déclare  nettement  que  ces  prodiges  sont 
l'exemple  le  plus  célèbre  de  l'industrie  humaine  cherchant 
à  imiter  les  opérations  surnaturelles  des  esprits  :  «  On  dé- 
couvrit après  la  Restauration,  dit-il  (pag.  447),  que  toute 
cette  affaire  n'était  qu'un  tour  joué  aux  commissaires  par 
quelqu'un  qui  était  de  leur  compagnie  et  qui,  sous  le  nom 
de  Giles  Sharp,  les  avait  suivis  en  qualité  de  secrétaire. 
Cet  homme,  dont  le  nom  véritable  était  Joseph  CoUins, 
d'Oxford,  était  royaliste  en  secret,  et  il  connaissait  parfai- 
tement l'ancien  palais  de  Woodstock  ;  la  confiance  que  les 
commissaires  avaient  en  lui  rendit  sa  tâche  plus  facile,  et 
chacun  remarqua  qu'il  fut,  de  toute  la  compagnie,  celui  qui 
eut  les  visions  les  plus  extraordinaires.  Walter  Scott  ajoute 
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que  la  découverte  et  l'explication  officielle  des  apparitions 
de  Woodstock  a  été  publiée  et  qu'il  Ta  eue  dans  ses  mains  : 
or,  si  d'habiles  jongleries  ont  été  la  cause  des  apparitions 
dont  il  s'agit,  pourquoi  se  refuser  absolument  à  admettre 
leur  possibilité  à  Cideville?  dans  la  maison  delà  rue  des 
Grès  ? . . .  Ouelque  jour  peut-être  les  faits  extraordinaires  qui 
se  sont  produits  dans  ces  localités  recevront-ils  leur  expli- 
cation, comme  ceux  de  Woodstock,  et  je  ne  vois  pas  qu'en 
attendant  on  doive  forcément  les  mettre  sur  le  compte  de 
l'esprit  malin. 

Il  y  a  quelques  années,  le  bruit  se  répandit  à  Marseille 
que  des  visions,  des  apparitions  avaient  lieu  journellement 
dans  une  communauté  de  femmes  cloîtrées,  située  au  cours 
Devilliers.  Ces  religieuses,  travaillées  sans  doute  par  l'hys- 
térie, qui  est  un  véritable  fléau  pour  les  couvents  (il  m'a 
été  donné  de  le  vérifier  dans  plusieurs  circonstances), 
tombaient  dans  l'extase,  et  dans  cet  état  entraient  en  rela- 
tion directe  avec  Jésus-Christ,  la  Vierge,  les  Saints,  etc. 
Ces  bruits  ayant  pris  une  certaine  consistance,  W^  Eugène 
de  Mazenod,  alors  évêque  de  Marseille,  homme  essentiel- 
lement énergique  et  intelligent,  se  rendit  dans  la  commu- 
nauté, y  fit  une  enquête  approfondie  des  faits,  à  l'issue  de 
laquelle  il  déclara  aux  Victimes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
(c'était,  je  crois,  le  nom  de  ces  religieuses)  qu'il  entendait 
qu'à  l'avenir  les  visions  et  les  apparitions  cessassent.  Sa 
prescription  n'ayant  pas  été  exécutée,  il  coupa  court  aux 
prétendus  miracles  en  faisant  fermer  le  couvent,  dont  il 
éparpilla  les  habitantes  dans  d'autres  communautés  du 
même  ordre.  Ce  couvent  fut  depuis  acquis  par  les  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne ,  qui  le  possèdent  encore  pai- 
siblement. 
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Cette  anecdote  rappelle  quelffiie  peu.  on  en  conviendra, 
la  clôture,  par  ordre  supérieur,  du  fameux. cimetière  do 
Saint-Médard  à  Paris,  et  les  vers  de  Voltaire  qui  furent, 
dit-on,  inscrits  sur  la  porte  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

A  notre  époque,  tel  est  l'accueil  qu'il  faut  toujours 
commencer  par  faire  aux  miracles  et  aux  prodiges,  tant 
dans  l'intérêt  de  la  religion  que  dans  celui  de  la  science, 
tout  en  faisant  les  réserves  nécessaires  Ti  l'endroit  du 
pouvoir  divin  et  delà  faculté  qu'il  possède  incontestable- 
ment de  suspendre  comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît 
les  lois  de  la  nature.  Que  serait-il  advenu,  en  effet,  si 
l'évêque  de  Marseille  avait  accueilli  sans  examen  les  visions 
et  les  apparitions  du  couvent  des  Victimes  du  Cœur  de 
Jésus  ?  Sans  doute  quelque  fâcheux  scandale  qui  eût  été 
exploité,  non  sans  raison,  il  faut  en  convenir,  par  les  scep- 
tiques et  les  athées.  Du  reste,  la  partie  la  plus  sage  du 
clergé  de  France  fît  toujours  ï)reuve  de  la  même  circon- 
spection en  cette  matière,  et  j'ai  sous  les  yeux  un  livre  que 
publia  en  1763  un  respectable  ecclésiastique  contre  les 
prétendus  miracles  du  diacre  Paris,  où  il  est  dit  avec  beau- 
coup de  justesse  ,  qu'en  considérant  comme  merveilleux 
les  phénomènes  qui  se  passaient  alors  au  cimetière  Saint- 
Médard,  «  c'est  fournir  des  armes  contre  la  religion,  en 
ébranler  les  plus  solides  fondements,  blasphémer  contre 
Dieu,  et  laisser  croire  au  public  que  non-seulement  il  favo- 
rise le  règne  de  l'erreur,   mais  encore  qu'il  accorde  à 
l'esprit  du  mal  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ». 

Le  même  auteur  rappelle  du  reste  que  si  le  pouvoir  du 
démoft  sur  la  matière  existe  réellement,  on  ne  peut  admet- 
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tre  un  seul  instant  que  ce  pouvoir  s'exerce  aussi  sur  l'es- 
prit, parce  que  Dieu  a  créé  ce  dernier  libre,  et  qu'il  ne 
perd  jamais  cette  liberté,  sauf  dans  certains  cas  qui  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappeler. 

Je  terminerai  ici  ma  courte  histoire  du  spiritisme  ou 
de  la  sorcellerie  moderne ,  réservant  pour  le  chapitre  sui- 
vant l'exposition  de  ma  doctrine  sur  la  nature  spirituelle, 
dont  l'existence  ne  fait  pas  doute  pour  moi,  mais  qui  a 
toujours  été  considérée  à  un  point  de  vue  trop  exclusif. 
Qu'il  me  soit  permis  toutefois,  avant  de  finir,  de  raconter 
en  peu  de  mots  une  anecdote  extraite  de  la  Démonologie 
de  Walter  Scott,  et  qui  achève  de  justifier  l'opinion  que 
j'ai  émise  un  peu  plus  haut  sur  les  rectifications  que  reçoi- 
vent parfois  des  faits  en  apparence  merveilleux,  longtemps 
après  qu'ils  se  sont  produits. 

Le  président  d'une  société  littéraire  et  scientifique  de 
Plymouth  était  gravement  malade,  et  ses  collègues,  réunis 
en  séance  pendant  une  soirée  d'hiver,  s'entretenaient  de  sa 
maladie  et  de  la  perte  que  sa  mort  ferait  éprouver  à  la 
compagnie:  tout  à  coupla  porte  delà  salle  s'ouvre,  et  le 
président  revêtu  d'une  robe  blanche,  la  pâleur  de  la  mort 
sur  son  front,  entre  avec  une  gravi  té  extraordinaire,  prend 
le  fauteuil  resté  vacant  par  son  absence,  lève  le  verre 
vide  qui  était  devant  lui,  salue  toute  la  société  en  le  por- 
tant à  ses  lèvres,  le  remet  sur  la  table,  et  sort  aussi  silen- 
cieusement qu'il  est  entré.  Frappés  d'étonnement,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  l'académie  envoie  deux  de  ses  membres 
au  domicile  du  président,  et  ces  membres  reviennent  avec 
la  nouvelle  eflrayante  qu'il  était  mort  le  soir  même. 

Avant  de  se  séparer,  la  société  prit  une  délibération 


•^^^  HISTOIRE    DU    SPIRITISME. 

relative  à  l'apparition  merveilleuse  dont  elle  avait  été 
témoin:  il  fut  décidé  qu  elle  serait  tenue  secrète;  mais, 
suivant  l'usage,  il  en  transpira  quelque  chose  qui  donna 
lieu  à  de  vagues  rumeurs,  puis  on  n  y  pensa  plus.  Plu- 
sieurs années  après,  une  vieille  femme  qui  avait  été  la 
garde-malade  du  défunt,  avoua  à  son  lit    de  mort  que. 
s'étant  endormie  un  instant,  il  avait  quitté  son  lit  et  son 
appartement;  qu'ayant  constaté  elle-même  son  absence  à 
son  réveil ,  elle  était  sortie  aussitôt  de  la  maison  pour  le 
chercher,  l'avait  rencontré  comme  il  y  revenait,  et  Tavait 
replacé  dans  son  lit,  mais  qu'il  ne  s'y  était  couché  que 
pour  y  mourir;  que  la  députation  de  la  société  étant  alors 
survenue,  elle  lui  avait  dit  qu'il  était  mort  dans  la  soirée, 
au  milieu  du  délire,  et  en  lui  taisant  les  circonstances  qui 
compromettaient  sa  responsabilité  de  garde-malade.   Cet 
aveu  expliqua  toute  l'affaire  de  l'apparition  :  le  malade 
en  délire,  muni  d'un  passe-partout  dont  il  se  servait  d'ha- 
bitude lorsqu'il  allait  présider,  avait  pris  le  chemin  de  la  so- 
ciété, par  suite  de  quelque  souvenir  vague  des  fonctions 
qu'il  y  remplissait.  Dés  que  la  garde-malade  eut  fait  sa 
confession  et  que  sa  sincérité  eut  été  bien  établie,  l'histoire 
fut  rendue  publique  à  Plymouth. 


CHAPITRE  XX 


L'existence  des  esprits  dans  notre  milieu  est  réelle,  mais  leur  manifestation  sen- 
sible est  impossible,  à  moins  qu'ils  ne  s'incorporent  préalablement.—  D'après 
les  réciU  mêmes  de  la  Bible,  cette  condition  paraît  indispensable.— Si  Dieu 
a  fait  l'homme  à  son  image  ,  celui-ci  le  lui  rend  bien.  —  Un  mot  sur  les 
anges  de  Loth ,  de  Jacob ,  de  Tobie,  etc.  —  Les  esprits  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  des  impondérables  et  confondus  avec  eux.  —  Erreur  de 
Barthez  sur  la  nature  spirituelle.  —  Théorie  de  M.  de  Mirville  sur  la  folie 
et  les  hallucinations.  —  Elle  n'est  pas  admissible.  —  Jugement  d'un  mé- 
decin contemporain  sur  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard.— Conclusion 
de  l'auteur  sur  le  spiritisme. 

Marseille,  octobre  1867, 

S'il  est  incontestable  que  le  règne  du  matérialisme  et 
de  l'épicurisme  a  toujours  annoncé  aux  sociétés  le  com- 
mencement de  leur  fin,  et  si  nous  devons  le  considérer 
comme  le  principal  élément  du  mal,  parce  qu'il  tue  la 
morale  en  érigeant  en  dogmes  le  fatalisme  et  l'irrespon- 
sabilité, reconnaissons  d'un  autre  côté  que  le  spiritua- 
lisme mal  interprété ,  cessant  d'être  la  source  des  hautes 
conceptions,  des  nobles  sentiments ,  devient  un  véritable 
fléau  en  engendrant  l'intolérance,  le  fanatisme,  le  mysti- 
cisme, la  thaumaturgie  et  les  plus  dégradantes  supersti-* 
tiens. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  Texistence  du  monde 
spirituel  tel  que  l'admet  la  religion,  tel  que  nous  le  dé- 
peint la  théologie!  Si  je  pouvais  sous  ce  rapport  me  mon- 
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trer  sceptique,  non-seulement  je  me  mettrais  en  opposi- 
tion avec  le  consentement  universel,  mais  encore  avec  les 
principes  philosophiques  qui  servent  de  base  à  ce  livre. 

En  effet,  quiconque  professe  comme  je  l'ai  fait,  et  avec 
une  conviction  qui  ne  peut  être  suspectée,  qu'il  existe 
en  nous  un  être  libre,  simple,  un,  inaltérable,  indivisible, 
immortel,  ne  serait  pas  conséquent  avec  lui-même  s'il  se 
refusait  à  croire  que  cet  être,  qui  au  moment  de  la  mort 
échappe  à  la  dissolution  fatale  de  notre  agrégat  matériel 
doit  commencer  une  nouvelle  destinée,  et  que  s'il  ne  se 
réincarne  pas  ici-bas,  comme  l'ont  professé  après  Pytha- 
gore  tant  de  spéculateurs  anciens  et  modernes,  il  doit 
aller  vivre  de  sa  vie  propre,  c'est-à-dire  de  la  vie  spiri- 
tuelle, dans  un  monde  de  délices  ou  de  souffrances.  Pour 
ma  part,  je  l'affirme  en  toute  sincérité,  non-seulement  cette 
croyance  n'a  rien  qui  offense  ma  raison,  mais  encore  je 
la  caresse  sans  cesse,  tant  elle  m'est  chère.  Elle  a  été  l'es- 
poir, la  consolation  de  ma  vie,  et  le  suicide,  que  je  con- 
damne, m'aurait  paru  une  fin  naturelle  et  légitime,  si  j'a- 
vais pu  la  perdre  un  seul  instant. 

Mais,  après  avoir  fait  cette  profession  de  foi  non  équi- 
voque  sur  l'existence  du  monde  des  esprits ,  sur  celle  du 
paradis  et  de  l'enfer,  si  je  me  demande,  en  médecin  philo- 
sophe et  en  considérant  de  nouveau  la  nature  psycho- 
matérieUe  de  notre  milieu ,  comment  des  êtres  purement 
spirituels,  c'est-à-dire  des  anges ,  des  démons ,  des  âmes 
de  trépassés,  peuvent  s'y  manifester  à  nos  sens,  je  suis 
forcé  de  reconnaître  que,  hormis  le  cas  formel  de  miracle, 
cas  dont  la  rareté  est  universellement  reconnue  même  par 
les  théologiens,  cette  manifestation  est  impossible.  Dans 
notre   monde  tel  qu'il  est  constitué,  toute  intelligence 
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quelle  qu'elle  soit  (Dieu  excepté) ,  doit  être  servie  par  des 
organes,  afin  de  pouvoir  se  manifester  d'une  manière  sen- 
sible; sinon  elle  demeure  forcément  à  l'état  virtuel,  négatif, 
impuissant.  * 

Je  me  refuse  donc  absolument  à  admettre,  à  l'exemple  de 
M.  de  M ir ville,  qui  aime  tant  à  rappeler  à  la  science  ses  in- 
certitudes, sa  faiblesse  et  son  incrédulité,  qu'un  esprit  pur 
non  incorporé  puisse  parler,  gémir ,  affecter  une  forme 
visible  quelle  qu'elle  soit,  donner  des  taloches  et  des  soufflets, 
produire  de  la  lumière  et  de  la  fumée,  et  par  dessus  tout 
recevoir  des  coups  d'épée.  Ces  phénomènes,  s'ils  pouvaient 
se  produire  chezles  êtres  spirituels  tels  que  nous  les  conce- 
vons ,  impUqueraieut  forcément  leur  incarnation  ou  leur 
réincarnation  préalables,  résultant  elles-mêmes  d'un  véri- 
table miracle  dont,  je  le  répète,  Dieu  n'est  nullement  pro- 
digue, quoi  qu'en  puissent  dire  les  magnétiseurs,  les  sor- 
ciers et  les  médiums  de  notre  siècle. 

Je  vais  plus  loin  !  appréciant  comme  il  convient  de  le 
faire  toujours  la  majesté,  la  sagesse  infinie,  la  providence 
(lu  Maître  de  la  nature,  mais  surtout  son  incompatibiUté 
avec  l'absurde,  je  croirais  lui  faire  injure  si  je  pouvais 
penser  un  seul  instant  que  ,  dans  le  but  de  prouver  aux 
matérialistes  la  réelle  existence  des  esprits,  il  permette 
aux  âmes  des  morts  de  hanter  notre  atmosphère^  d'éhre 
domicile^  dans  certaines  contrées,  dans  certains  lieux ,  et 
de  s'incorporer,  ainsi  que  l'admet  M.  de  Mirville,  à  des 
fluides  impondérables,  et  cela  tout  simplement  pour  faire 
danser  le  menuet  à  des  tables ,  à  des  chenets,  à  des  pin- 
cettes à  feu,  des  objets  de  vaisselle;  pour  mettre  en  branle 
toutes  les  sonnettes  d'une  maison,  frapper  aux  portes,  et 
effrayer  enfin,  par  ces  phénomènes  à  la  fois  vulgaires,  in- 
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solides  et  sans  signification,  des  individus  inofiensifs,  pai- 
sibles, qui  ne  sauraient  se  rendre  compte  du  but  provi- 
dentiel d'un  pareil  tintamarre. 

Des  esprits  purs,  des  âmes  de  trépassés  dépourvues  d'or- 
ganisme ,  ne  peuvent  évidemment  posséder  que  leur  sens 
interne;  encore  n'est-il  pas  grand'chose  et  même  rien  dans 
notre  milieu  mixte,  où  ce  sens  a  un  besoin  absolu  de  l'or- 
gane cerveau  pour  pouvoir  s'exercer,  car  ce  sens  interne 
n'est  autre  chose  que  l'ame  elle-même  que  la  force  vitale 
reliait  en  quelque  sorte  à  son  instrument  de  manifestation, 
et  que  la  perte  de  ce  dernier  réduit  ici-bas  à  l'impuissance. 
Qu'on  se  rappeUeceque  j'ai  dit  plus  haut  sur  l'éducation 
animique  et  sensorielle  de  l'infortuné  Gaspar  Hauser,  ot  on 
comprendra  de  reste  que ,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances ,  il  est  parfaitement  raisonnable  de  professer 
qu'un  esprit  pur  ne  saurait  ni  habiter  notre  milieu,  ni  en- 
trer en  relation  directe  avec  nous,  si  ce  n'est  en  se  procurant 
un  organisme  vivant  auquel  il  doit  au  préalable  s'incor- 
porer.  Abandonnons  à  l'imagination  et  à  l'ignorance  des 
Orientaux  le  monopole  des  génies,  des  djinas,  des  vam- 
pires, des  ogres,  des  goules,  etc.,  et  faisons  définitive- 
ment justice  des  fables  absurdes  au  milieu  desquelles  ils 
semblent  se  complaire,  et  dont  les  Mille  et  une  Nuits  char- 
mèrent nos  jeunes  années;  proclamons  enfin  bien  haut, 
pour  l'honneur  de  notre  raison,  qu'aucun  être  ne  saurait 
vivre  de  la  vie  propre  à  ce  monde  sublunaire ,  sans  être 
esprit  et  matière  en  même  temps. 

M.  de  MirviUe  aimant  beaucoup  à  faire  ressortir  l'ortho- 
doxie de  sa  doctrine,  et  l'étayant  sur  des  citations  tirées 
de  la  Bible,  je  vais  suivre  son  exemple,  pour  la  vérité  de 
ma  thèse. 
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Toutes  les  fois  qu'il  est  question  dans  la  Bible  de  l'appa- 
rition des  anges ,  leur  incarnation  préalable  ne  laisse  aucun 
doute  dans  l'esprit  du  lecteur;  Dieu,  lorsqu'il  les  envoyait 
en  mission  dans  ce  monde  psycho-matériel,  évitait  de 
renverser  les  lois  naturelles  qu'il  a  lui-même  établies  :  il 
donnait  une  forme  visible  à  ses  missionnaires,  afin  que 
les  patriarches  en  eussent  la  perception  réelle.  Ainsi,  les 
anges  qui  vinrent  annoncer  à  Loth  la  ruine  prochaine  de 
Sodome  étaient  des  êtres  momentanément  organisés  et 
tellement  visibles  et  palpables,  que  les  misérables  habi- 
tants de  cette  ville  tentèrent  de  s'emparer  d'eux.  Bien  plus, 
ces  anges,  à  leur  arrivée,  furent  accueillis  comme  de  véri- 
tables hommes  ;  le  patriarche  leiir  lava  lui-même  les  pieds 
selon  l'usage  du  temps,  leur  fit  servir  un  bon  repas,  pendant 
lequel  ils  firent  preuve  d'un  excellent  appétit  ;  ils  allèrent 
ensuite  se  reposer  comme  des  personnes  naturelles  dans 
le  ht  qu'on  leur  avait  préparé. 

Jacob  vit  parfaitement,  sous  la  forme  d'un  homme 
vigoureux  et  solide,  l'ange  contre  lequel  il  lutta  près  du 
gué  de  Jabbok,  et  qui,  après  l'avoir  rendu  boiteux  en  lui 
touchant  la  hanche,  lui  annonça  qu'il  porterait  désormais 
le  nom  d'Israël  (fort) ,  parce  qu'il  avait  pu  lui  résister  toute 
une  nuit. 

Enfin,  la  Bible  nous  apprend  encore  que,  pour  servir  de 
guide  au  jeune  Tobie  pendant  son  voyage  au  pays  des 
Mèdes,  l'ange  Raphaël  s'offrit  à  lui,  comme  par  hasard,  sous 
la  forme  d'un  jeune  homme  de  très-bonne  mine;  que, 
chemin  faisant,  ce  jeune  homme  ne  parut  pas  mener  une 
vie  différente  de  celle  de  son  compagnon  humain  ;  mais 
qu'à  son  retour  à  Ninive,  et  lorsqu'il  eut  fait  connaître  sa 
véritable  nature,  il  eut  soin  de  dire  à  Tobie  :  a  II  vous  sem- 
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blait  que  je  buvais  et  que  je  mangeais  avec  vous  pendant 
le  voyage,  mais  je  me  nourris  d'une  nourriture  invisible 
et  d'un  breuvage  inconnu  aux  hommes,  y)  Après  ces  paroles, 
il  disparut. 

Du  reste,  je  le  rappellerai  en  passant,  bien  que  je  n'aie 
pas  à  m  occuper  ici  de  théologie,  les  Israélites  furent  tou- 
jours en  désaccord  sur  la  nature  des  anges ,  dont  il  est 
si  souvent  question  dans  leurs  livres  :  certaines  sectes  leur 
attribuaient  un  corps,  tandis  que  d'autres  le  leur  refusaient 
absolument.  Quant  aux  Pères  de  l'Église,  ils  ont  été  long- 
temps  divisés  sur  le  même  sujet,  et,  bien  que  les  livres 
considérés  aujourd'hui  comme  canoniques  enseignent  for- 
mellement que  la  nature  angélique  ne  comporte  aucun 
mélange  de  matière,  quelque  subtile  qu'on  puisse  la  con- 
cevoir, la  science  ne  saurait  perdre  de  vue  qu'Origéne/fer- 
tullien,  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  soutinrent  l'opinion 
opposée  en  attribuant  aux  anges  un  corps,  ou  plutôt  une 
forme  de  nature  éthérée ,  infiniment  subtile  et  partant 
invisible. 

Ces  dissidences,  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici,  et  sur 
lesquelles  je  n'ai  pas  heureusement  à  me  prononcer,  éta- 
blissent clairement  et  avant  tout  combien  sont  ardues , 
obscures,  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  nature  spiri- 
tuelle pure,  finie,  parce  qu'elle  est  nécessairement  la  [)lus 
mystérieuse  de  toutes  les  créations  de  Dieu.  I.a  philo- 
sophie s'humilie  très-humblement  devant  de  pareils  pro- 
blèmes, elle  en  abandonne  volontiers  la  solution  à  la 
théologie;  mais  ce  qu'ilne  lui  est  pas  défendu  de  professer, 
c'estrétatnégatifforcé  de  l'être  spirituel  dans  notre  milieu 
mixte.  Dans  ce  milieu  que  la  volonté,  la  providence  di- 
vines ont  établi  tel  que  nous  le  voyons  et  pour  dos  fîus 
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qui  nous  sont  inconnues ,  aucun  être  spirituel  ne  saurait  se 
manifester  à  nos  sens  (j'ai  déjà  réservé,  je  le  répète,  le 
cas  de  miracle),  sans  le  concours  et  l'intervention  de  Télé- 
raent  matériel. 

Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  savants ,  et  M.  de  Mh*- 
ville  lui-même,  ont  professé  dans  leurs  ouvrages  la  confu- 
sion des  êtres  spirituels  avec  les  fluides  impondérables, 
mais  je  n'irai  pas  me  perdre  moi-même  dans  une  théorie 
qui  offense  le  sens  commun.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
les  spéculations  philosophiques  sur  la  nature  dite  spirituelle 
ont  toujours  été  un  écueil  pour  le  génie  humain ,  parce 
qi>'il  existe  une  foule  de  choses  dont  il  a  le  sentiment , 
sans  pouvoir  s'en  faire  une  idée  quelque  peu  certaine,  et 
qu'il  a,  de  plus,  une  tendance  toute  naturelle  à  comparer 
ces  choses  inconnues  à  celles  dont  les  sens  lui  fournis- 
sent la  notion.  Qui  ne  sait  que  cette  tendance  l'a  fait 
tomber  trop  souvent  dans  l'anthropomorphisme ,  et  l'a 
conduit,  par  suite,  à  se  représenter  Dieu  sous  une  fornle 
humaine,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  :  Si  Dieu  a  fait 
l'homme  à  son  image,  il  faut  avouer  que  l'homme  le  lui  rend 
bien  !  Or  ces  aberrations  de  l'esprit  humain,  contre  les- 
quelles s'élevèrent  avec  raison  Moïse  et  les  premiers  Pères 
de  l'Eglise,  sont  moins  coupables  qu'on  ne  le  pense,  et  pa- 
raissent même  très-excusables  lorsqu'on  réfléchit  à  notre 
double  nature  et  surtout  à  la  faiblesse  de  notre  intelligence, 
M  nos  connaissances  si  restreintes,  d'après  lesquelles  néan- 
moins doit  s'exercer  notre  jugement;  on  représente  souvent 
le  Créateur,  le  Maître  de  l'univers  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard à  mine  rébarbative:  quel  est  pourtant  celui  d'entre  nous 
qui  ignore  que  si  Dieu  pouvait  participer  à  la  nature  humaine , 
il  serait  nécessairement  toujours  jeune  et  toujours  beau! 
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«Presque  tous  les  philosophes,  a  dit  Pascal,  parlent  des 
choses  corporelles  spirituellement  et  des  spirituelles  corpo- 
rellement;  ils  disent,  par  exemple,  que  les  corps  tendent 
en  bas,  qu'ils  aspirent  à  leur  centre,  qu^ils  fuient  leur  des- 
truction, qu'ils  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des  indinu- 
tions,  des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont  toutes 
choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits.  D'autre  part,  en 
parlant  des  esprits,  il  les  considèrent  comme  en  un  liea  et 
leur  attribuent  le  mouvement  d'une  place  à  l'autre,  quisont 
choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  corps.  C'est  qu'au  lieu 
de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures ,  nous  les  tei- 
gnons de  nos  quahtés  et  imprégnons  de  notre  être  double, 
composé  de  toutes  les  choses  simples  que  nous  contom^ 
[)lons.  » 

Barthez  nous  fournit  une  preuve  de  la  justesse  de  ce  rai- 
sonnement de  Pascal  ;  essentiellementspiritualiste,  ce  gi«and 
médecin  n'accorda  pas  assez  d'importance  à  l'agrégat  ma- 
tériel, au  corps  de  l'homme,  et  s'il  l'avait  moins  dédaigne 
comme  vile  matière,  il  se  serait  évité  de  fâcheuses  con- 
tradictions :  il  n'aurait  pas  avancé,  par  exemple,  dans  ses 
Nouveaux  élémentsde  lasclencede  l'homme,  à  propos  de  la 
persistance  de  la  vie  dans  les  tronçons  coupés  du  polype  : 
«  qu'il  est  certain  que  ces  membres  coupés  n'ont  pas  de 
communication  avec  l'âme,   une,  indivisible,  mais  qu'il 
est  facile  de  voir  qu'ils  conservent  une  partie  du  principe 
de  vie  qui  anime  tout  le  corps  de  l'animal.  » 

Barthez  admettait  donc  la  divisibiUté  du  principe  vital, 
qui  d'aprèslui-mème  est  tout  à  fait  distinct  et  séparé,  d'une 
part  de  l'âme,  et  de  l'autre  du  corps  ou  de  la  matière,  et 
dont  son  digne  et  illustre  élève,  le  professeur  Lordat,  a  fait 
plus  tard  un  principe  de  l'ordre  métaphysique.  Le  psycho- 
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matérialisme,  dont  l'orthodoxie  philosophique  ne  me  pa- 
raît pas  susceptible  d'être  contestée  (j'aime  à  l'admettre 
du  moins),  me  semble  plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il  pro- 
fesse au  contraire  que  le  principe  vital  est,  ne  peut  être 
que  psycho-matériel;  que  le  sang  est  la  principale  expres- 
sion sensible  de  cette  mixtion,  et  que  ce  fluide  joue  évidem- 
ment le  principal  rôle  dans  la  persistance  de  l'irritabilité 
ou  du  mouvement  dans  les  tronçons  coupés  du  polype,  de 
l'anguille,  du  serpent,  du  requin,  dans  les  têtes  décollées 
des  suppliciés,  de  la  tortue  de  mer,  etc.  Mais,  medira-t-on 
encore  une  fois,  car  cette  objection  se  reproduit  sans  cesse: 
expliquez-nous  donc  cette  fameuse  alliance  qui  vous  tient 
tant  au  cœur,  cette  union  monstrueuse  de  l'élément  spi- 
rituel avec  l'élément  matériel,  que  vous  reconnaissez  vous- 
même,  tout  le  premier,  être  si  radicalement  difl'érents  et 
incompatibles!— Adressez-vous  à  Dieu,  répondrai-je ,  et 
demandez-lui,  par  exemple,  pourquoi  le  dogme  de  l'incar- 
nation des  esprits,  qui  est  son  œuvre  capitale  et  son  secret 
le  plussubliine,  se  retrouve  dans  toutes  les  religions,  même 
les  plus  anciennes,  dans  la  mythologie  Indienne  comme 
dans  celle  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  chez  les  Juifs  comme 
chez  les  Chrétiens?  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  fait  quelque  chose 
qui  frappe,  qui  fait  réfléchir  le  philosophe,  quelque  chose 
qui  nous  crie  que  l'alliance  providentielle  de  l'esprit  et 
de  la  matière,  dans  cet  univers,  existe  réellement?  Oui 
sans  doute,  cette  alliance  est  patente,  et  la  raison  humaine, 
si  elle  ne  s'aveugle  pas,  est  forcée  de  l'admettre,  bien  que 
les  lois  divines  qui  la  régissent  lui  aient  été  à  jamais  dé- 
robées. 

Après  ces  quelques  mots  sur  le  besoin  absolu  qu'ont 
les  esjmts  d'une  forme  organique  pour  pouvoir  se  montrer 
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et  agir  dans  notre  milieu ,  et  sur  le  cas  qu'il  faut  faire  de 
la  croyance  puérile  aux  revenants,  aux  fantômes,  qui  n'ap- 
paraissent jamais  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  les  voir,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  la  nuit  et  dans  l'obscurité,  je  reviens 
à  M.  de  Mirville,  aux  opinions  duquel  j'attache  beaucoup 
d'importance,  parce  que  je  ne  saurais  le  confondre,  je  l'ai 
déjà  dit,  je  crois,  avec  aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  la 
même  matière,  et  que  son  livre,  qui  a  joui  d'une  vogue 
légitime,  a  pu,  par  son  mérite,  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  les  hommes  sérieux  étrangers  à  la  médecine. 
Si  je  ne  peux  admettre  que  Dieu  ait  livré  le  monde  qu'il 
a  créé  et  réglementé  aux  caprices  des  dames  blanches,  des 
feeiries,  des  hlue  devils,  des  kmTigans,  des  polpiquets  et  des 
loups-garous,  etc.,  des  magnétiseurs  et  des  médiums ,  je 
crois  plus  difficilement  encore  qu'il  octroie  avec  facilité  aux 
démons  le  pouvoir  de  s'insinuer  en  nous,  de  devenir  les 
maîtres  de  notre  organisme,  d'opprimer  notre  libre  arbitre 
et  de  nous  pousser  par  suite  irrésistiblement  aux  actes  les 
plus  criminels  et  les  plus  extravagants.  Bien  que  la  Bible 
nous  apprenne  qu'il  crut  convenable ,  jadis,  de  livrer  au 
malin  esprit  le  patriarche  Job,  parce  qu'il  se  tenait  sûr  de 
lui  et  voulait  le  soumettre  à  une  solennelle  et  suprême 
épreuve,  cette  dernière  ne  put  s'exécuter  qu'à  l'aide  d'un 
miracle,  et  nous  ne  saurions  supposer,  avec  M.  de  Mir- 
ville, que  ce  miracle  soit  devenu  vulgaire  de  nos  jours. 

Eii  effet,  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  rapporter  les  folies 
animiques  à  la  possession  du  démon,  et  à  l'abolition  par 
lui  de  notre  libre  arbitre  providentiel,  lorsque  nous  com- 
prenons à  merveille  et  nous  vérifions  chaque  jour  que  cette 
liberté  peut  être  facilement  entravée  par  le  seul  effet  des 
passions  funestes  dont  nous  portons  en  nous  le  germe  ? 


SUR    LES    MANIFESTATIONS    SPIRITISTES.  i07 

Pourquoi  recourir  à  des  explications  mystiques,  et  je  dirai 
offensantes  pour  Dieu ,  à  des  aberrations  de  la  raison  hu- 
maine ,  lorsque  nous  en  avons  une  sous  la  main  qui  est  à 
la  fois  naturelle  et  expérimentale  ? 

Si  Dieu  existe,  comme  tout  nous  le  prouve,  il  n'a  pas 
incorporé  l'esprit  humain  sans  but,  et  ce  n'est  pas  sans 
but  encore  qu'il  lui  a  donné  la  liberté  de  bien  faire  ou  de 
mal  faire,  de  respecter  ou  de  violer  les  éternelles  lois  de 
la  morale  :  or  si  notre  passage  sur  la  planète  appelée  terre 
a  pour  fin  de  nous  éprouver,  en  expiation  du  péché  ori- 
ginel, comme  l'enseignent  presque  toutes  les  religions, 
est-il  raisonnable  de  supposer  que  Dieu  nous  livre  si  faci- 
lement et  en  quelque  sorte  pieds  et  poings  liés  à  l'esprit 
du  ijial,  dont  l'action  a  pour  premier  effet  de  nous  rendre 
absolument  irresponsables  ?  Certes,  je  suis  le  premier  à 
reconnaître  que  les  desseins  du  Créateur  sont  impénétra- 
bles, et  qu'il  ne  nous  est  guère  permis  de  spéculer  sur 
eux:  mais  la  théorie  de  M.  de  Mirville,  si  elle  pouvait  être 
vraie,  bouleverserait,  on  le  comprend,  ce  qu'il  y  a  déplus 
important  au  point  de  vue  purement  humain  danslathéo- 
dicée,  et  je  ne  crois  pas  aller  trop  loin  en  le  faisant  remar- 
quer ici. 

Oui,  je  l'ai  déjà  proclamé  dans  ce  livre  à  divers  endroits 
et  je  le  proclame  encore  une  fois  ici,  l'homme  est  et  de- 
meure libre,  tant  que  son  moral  et  son  physique  sont  l'un 
et  l'autre  à  l'état  normal  ;  le  premier  a  pour  écueil  les  pas- 
sions, le  second  les  vices  de  la  matière  ou  du  principe 
vital  quil'anime  :  dans  les  deux  cas,  il  y  a  une  grave  atteinte 
portée  au  libre  arbitre,  mais  le  dernier  seul  doit  entraîner 
rirresponsabîHté.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  est  indubitable , 
parce  que  tout  preuve  que  nous  powooB  à  notre  gré  nous 
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inspirer  du  bien  ou  du  mal,  et  devenir  par  suite  librement 
des  bienfaiteurs  ou  des  malfaiteurs  sociaux,  des  athées  ou 
des  croyants,  des  Socrate  ou  des  Papavoine,  des  tyrans 
ou  des  victimes.  Je  me  hâte  d'ajouter  que,  parmi  les  cau- 
ses morales  qui  troublent  la  raison  et  peuvent  opprimer 
le  libre  arbitre,  il  en  est  une  foule  qui  atténuent  néces- 
sairement notre  responsabilité:  ces  causes  sont  les  cha- 
grins ,  la  douleur  prolongée,  les  affections  contrariées  , 
Texagération  de  ridée  religieuse  ou  la  théosophie  mystique, 
en  un  mot  toutes  celles  qui  ont  une  source  honnête  ou  qui 
bouleversent  le  cœur  de  l'homme  sensible  et  aimant,  dont 
la  vie  n'est  trop  souvent  qu'un  véritable  martyre  moral. 
Bien  que  les  intentions  dernières  de  M.  de  Mirville 
soient  des  plus  louables  et  ne  puissent  être  suspectées  un 
seul  instant  par  personne,  je  me  permettrai  de  dire  pour- 
tant que  le  pouvoir  qu'il  attribue  ici-bas  à  Satan  est  telle- 
ment grand  qu'on  pourrait  croire,  de  prime  abord,  qu'il 
n'a  écrit  que  pour  procédera  son  intronisation  définitive, 
et  pour  le  poser  en  quelque  sorte  au  même  niveau  que 
Dieu.  Uuant  aux  saints,  d'une  part,  et  aux  sorciers,  de 
l'autre,  il  professe  leur  égale  puissance  sous  le  rapport  des 
miracles,  en  étabUssant  qu'il  est  souvent  très-difficile  de 
connaître  si  ces  derniers  procèdent  du  bien  ou  du  mal. 
Ainsi,  par  exemple,  Albert-le-Grand  était-il  un  magicien 
ou  un  saint?  telle  est  la  question  qu'on  peut  s'adresser 
lorsqu'on  lit  le  récit  des  merveilles  qu'on  lui  attribue. 
Pour  moi,  je  me  prononce  en  disant  qu'il  ne  fut  ni  un 
magicien  ni  un  saint,  mais  tout  simplement  un  savant  fort 
en  avance  sur  son  siècle.  Quant  à  Jeanne  d'Arc,  je  ne  ferai 
pas  même  surgir  la  question ,  ne  voulant  pas  risquer  de 
dépoétiser  cette  grande  figure  historique. 
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Enfin,  je  ne  saurais,  en  ma  quahtéde  médecin,  laisser 
passer  en  silence  le  jugement  que  porte  M.  de  Mirville  sur 
le  phénomène  de  V hallucination.  Il  ne  considère  en  effet 
ce  phénomène  comme  natwel,  que  lorsqu'il  résulte  de  la 
répétition  d'une  sensation  venant  du  dehors  et  en  quelque 
sorte  mécanique;  dans  tous  les  autres  cas,  il  affirme  qu'il 
est  surnaturel,  et  que  partant  les  fous  se  trouvent,  pom^ 
la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous,  sous  l'influence  d'une 
cause  occulte,  surhumaine,  intelligente,  tantôt  extérieure, 
tantôt  interne,  mais  bien  certainement  étrangère  au  moi. 
Ce  qui  signifie ,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  que  tous  les 
objets  que  croient  apercevoir  ces  infortunés  dans  le  miheu 
ambiant  sont  réels,  ou,  en  d'autres  termes,  que  les  ahénés 
ne  sont  au  fond  que  des  possédés  ou  des  obsédés. 

Je  me  garderai  bien  de  présenter  ici  aucune  théorie  de 
V hallucination  :  des  spécialistes  éminents,  qui  ont  étudié 
toute  leur  vie  les  maladies  mentales ,  n'ont  pu  traiter 
cette  matière ,  et  s'y  sont  posé  à  eux-mêmes  une  foule 
de  points  d'interrogation  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  si 
je  ne  puis  m'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  le  phé- 
nomène en  lui-même,  je  comprends  d'un  autre  côté  qu'il 
ne  peut  découler  que  de  deux  causes  radicalement  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  :  d'une  maladie  cérébrale,  soit  aiguë, 
soit  chronique  ;  ou  de  l'exaltation,  de  la  dépravation  du 
sens  interne,  c'est-à-dire  de  l'âme.  Les  causes  du  premier 
état  sont  toutes  de  milieu  :  ce  sont  les  météores ,  les  ah- 
ments,  certaines  substances  telles  que  l'alcool,  les  boissons 
fermentées,  l'opium,  les  solanées  vireuses,  le  hachisch,  etc. 
Dans  le  second  état,  qui  est  tout  à  fait  psychique,  les  hal- 
lucinations trouvent  leur  expUcation,  comme  celle  de  l'état 
moral  dont  elles  résultent ,  dans  l'habitude  des  passions 
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violentes,  tristes  ou  perverses,  ou  dans  les  remords  qu'en- 
fantent les  grands  crimes.  C'est  à  ce  genre  d'hallucinés 
qu'appartenaient  Macbeth  et  sa  coupable  épouse,  qui 
voyaient  sans  cesse,  l'un  le  fantôme  de  Banco,  l'autre  le 
sang  du  bon  roi  Duncan  qu'ils  avaient  fait  périr;  enfin, 
le  trop  célèbre  aliéné  par  démoralisation,  Achmed  Pacha, 
de  Saint- Jean-d' Acre,  dont  la  vie  .  à  partir  de  l'âge  de 
seize  ans,  ne  fut  qu'une  suite  incessante  de  crimes  à  la 
fois  atroces  et  odieux,  et  par  lesquels  il  mérita  le  surnom 
de  boucher  (djezzar)  ;  qui  faisait  journellement  crever 
les  yeux,  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  de  pauvres  pas- 
sants lorsqu'ils  avaient  le  malheur  de  se  fourvoyer  devant 
son  kiosque,  et  par  ce  seul  motif  que  leur  figure  lui  dé- 
plaisait ;  qui  ouvrait  lui-même  le  sein  à  celles  de  ses  fem- 
mes enceintes  dont  il  soupçonnait  la  fidélité,  pour  en  ar- 
racher le  fruit  ;  et  dont  les  nuits .  en  dépit  du  cynisme 
qu'avait  amené  l'habitude  du  mal ,  étaient  troublées  par 
des  rêves  afl'reux  ;  car  la  conscience  humaine  ne  perd 
jamais  ses  droits ,   même  chez  les  fous  et  les  êtres  les 
plus  pervers,  comme  l'histoire  l'a  consacré  * . 

Quant  aux  prétendues  hallucinations  qu'admet  le  savant 
M.  de  Mirville,  qui  seraient  dues  à  l'intervention  directe 
du  démon,  et  qui  d'ailleurs  ne  mériteraient  plus  ce  nom, 
puisqu'elles  se  rapporteraient  à  la  perception  de  sensations 
réelles  qu'auraient  les  obsédés  et  les  possédés,  je  crois 
devoir  en  nier  absolument  la  possibilité,  sans  m'exposer 
au  reproche  de  scepticisme,  et  cela  en  me  retranchant  der- 

*  J'ai  coanu  à  Tunis  un  vieux  praticien  italien  qui  disait  avoir  eu  à  soi- 
gner la  santé  (le  ce  monstre:  il  fallait  qu'il  eût  bien  faim  pour  acce[)tcr  une 
position  si  dangereuse,  car  sa  vie  ne  tenait  réellement  qu'à  un  fil  tontes  les 
fois  qu'il'  se  trouvait  en  fonction. 
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rière  les  principes  philosophiques,  je  dirai  même  reU- 
gieux,  que  je  viens  de  faire  valoir  un  peu  plus  haut ,  sur 
la  nécessité  de  l'incorporation  préalable  et  indispensable 
des  anges,  et  partant  des  démons.  Je  ferai  valoir  ici,  à 
l'appui  de  mon  opinion,  celle  d'Esquirol.  Après  .avoir 
avancé,  dans  son  Traité  des  maladies  mentales  (vol.  I, 
page  487  )  ,  qu'il  se  ferait  fort  de  démontrer  que  l'on  se 
servit  jadis  des  aliénés  pour  rendre  les  oracles,  et  que  la 
[irétendue  possession  du  démon  (hors  le  cas  de  miracle) 
est  une  vraie  monomanie,  il  ajoute  avec  la  haute  raison 
qui  le  caractérise  : 

((  Les  médecins  et  quelques  hommes  supérieurs  ont , 
dans  tous  les  temps,  combattu  les  préjugés  qui  faisaient 
méconnaître  les  vraies  causes  des  maladies  nerveuses  et 
de  l'aliénation  mentale.  Le  rapport  de  Marescot,  Riolan 
et  Duret,  sur  la  possession  de  Marthe  Brottier,  est  un  mo- 
dèle de  raison  et  de  savoir  ;  ils  réduisent  leur  opinion  à 
ces  termes  mémorables  :  Nihil  a  dcvmone,  multa  ftcta,  a 
niorbo pauca.  Cardan,  Corneille  Looz,  Joseph  Duchène, 
Hekker,  Pigray,  Bayle,  Naudé,  Mead,  défendirent  les  sor- 
ciers et  les  possédés;  Malebranche  en  a  fait  autant,  et 
tout  le  monde  a  lu  le  beau  passage  de  d'Aguesseau  où  cet 
illustre  magistrat  dit  au  Parlement  que,  pour  faire  cesser 
la  sorcellerie,  il  suffit  de  ne  plus  parler  de  sorciers,  et  de  les 
renvoyer  sans  éclat  aux  médecins.  » 

Mais,  me  dira-t-on,  Topinion  des  gens  de  l'art  nous  fait 
peu  de  chose,  parce  que  nous  savons  qu'ils  sont  naturel- 
lement sceptiques,  incrédules  en  matière  de  reUgion.  Pour 
réduire  cette  objection  à  sa  juste  valeur,  et  atténuer  beau- 
coup son  caractère  de  généralité,  je  pourrais  certainement 
faire  valoir  les  sentiments  religieux  sincères  que  pro- 
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fessent  une  foule  de  médecins  contemporains,  sentiments 
que  je  suis  heureux  de  partager  moi-même,  et  dont  la 
publication  de  ce  livre  est,  je  crois,  la  meilleure  preuve; 
mais  je  préfère,  afin  de  laisser  moins  de  doute  dans  l'es- 
prit de  mes  lecteurs ,  et  de  démontrer  irréfragablement 
qu'on  peut  être  três-dévot,  très-orthodoxe,  et  ne  pas  croire 
le  moins  du  monde,  hors  le  cas  de  miracle ,  aux  posses- 
sions et  aux  obsessions,  je  préfère,  dis-je,  remonter  jus- 
qu'au  siècle  dernier,  et  choisir  un  exemple  décisif. 

Voici  le  jugement  que  portait  sur  les  convulsionnai res 
de  Saint-Médard,  en  1733,  le  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  dont  je  ferai  connaître  tout  à  l'heure  le 
nom  et  les  sentiments.  Interpellé  par  un  personnage  qui 
croyait  aux  miracles  du  diacre  Paris,  sur  la  foi  de  beau- 
coup de  théologiens  de  l'époque,  il  lui  répondit  très- 
sèchement  :,  ((  Monsieur,  puisque  vous  me  forcez  à  parhîr 
des  convulsions  de  Saint-Médard,  je  vous  dirai  que  je  suis 
honteux  et  affligé,  pour  les  personnes  qui  en  sont  partisans, 
de  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  commises  en  cette  occasion. 
Cette  œuvre  dégénère  en  infamie  et  les  déshonore  parce 
qu'on  les  accusera  de  les  autoriser,  et  sHls  eussent  com- 
même  par  appeler  des  médecine,  ils  auraient  appris  que 
la  source  des  convulsions  était  une  hystérie  (vapeurs)  de  la 
plus  étrange  espèce,  et  qu'on  ne  pouvait  trop  cacher  les 
personnes  du  sexe  qui  en  étaient  attaquées,  ni  prendre  trop 
de  soin  pour  que  les  hommes  n'approchassent  pas  trop 
d'elles  pendant  qu'elles  étaient  dans  cet  état.  » 

Le  même  médecin,  bien  convaincu  que  les  convulsion- 
naires  de  Saint-Médard  étaient  des  illuminés  ou  des  gnos^ 
tiques  Aq  la  pire  espèce,  publia,  la  même  année,  un  ou- 
vrage de  circonstance  contre  ce  qu'il  appelle  ïépidémie 
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convulsionnaire,  et  dans  lequel  il  démontre  le  naturalisme 
des  étranges  phénomènes  qui  préoccupaient  alors  l'opinion 
publique  en  France,  et  la  compétence  de  la  médecine  pour 
les  juger  et  y  mettre  un  terme.  Ce  travail,  qui  eut  une  très- 
grande  vogue,  et  que  je  possède,  contribua  puissamment, 
dit  un  auteur  du  temps,  à  empêcher  la  dite  épidémie  de 
passer  de  Paris  en  province. 

Or  ce  médecin,  esprit  fort,  sceptique,  ennemi  du  mer- 
veilleux, et  qui  ne  voulait  admettre  ni  la  vulgarité  des 
miracles  ni  l'intervention  des  démons  dans  les  afifaires 
d'ici-bas,  avait  nom  Philippe  Hecquet;  catholique  fer- 
vent et  austère  ,  il  avait  dû  entrer  dans  les  ordres  avant 
de  se  retourner  du  côté  de  l'art  de  guérir,  et  avait  fait,  par 
ce  motif,  de  profondes  études  en  théologie.  Devenu  mé- 
decin du  prince  de  Gondé  et  d'une  foule  de  personnages 
éminents,  puis  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  il  se  fît  une 
règle  de  refuser  tous  les  présents  qu'on  lui  offrait  et  de 
ne  recevoir  que  la  moitié  des  honoraires  qu'il  gagnait  ; 
pourtant  sa  bourse  était  toujours  ouverte  aux  pauvres,  qu'il 
traitait  en  grand  nombre  et  sans  rétribution.  Enfin,  après 
avoir  vécu  pendant  plu^  de  vingt-cinq  ans  d'aliments  mai- 
grès ,  de  légumes  ,  de  racines  ,  par  esprit  de  pénitence  , 
s' abstenant  absolument  de  vin,  il  se  démit  de  tou^  ses  em- 
plois, légua  son  patrimoine  à  sa  famille,  entra  comme pen- 
sionnaire  dans  u/n  couvent  de  Paris,  où  il  mourut,  laissant 
le  peu  qui  lui  restait  au  fidèle  serviteur  qui  avait  soigné 
sa  vieillesse.  (Voyez,  dans  la  Biographie  médicale,  l'article 
Hecquet.) 

Je  crois  en  avoir  assez  dit,  dans  ce  chapitre,  pour 
bien  établir  la  thèse  que  je  soutiens  depuis  longtemps  : 
qu'abstraction  faite  des  vrais  miracles,  dont  Dieu  seul  a  le 
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pouvoir,  il  n  y  a  et  ne  peut  y  avoir  rien  de  surnaturel 
dans  notre  milieu  mixte,  et  que  s'il  y  existe  un  mondo 
rlos  esprits ,  comme  le  professent  les  spirites  modernes  , 
ce  monde  ne  saurait  tomber  sous  nos  sens,  d'abord  parce 
r  ju'il  est  hors  de  doute  que  le  Créateur  nous  le  dérobe  sciem- 
ment; ensuite  parce  qu'un  esprit  pur,  tel  que  notre  faible 
intelligence  le  conçoit,  est  à  notre  milieu  à  peu  près  comme 
le  son  est  à  une  harpe  privée  de  cordes  et  que  le  musicien 
ne  peut  plus  mettre  en  jeu.  Il  existe  bien  dans  l'univers 
un  monde  invisible  dont  le  télescope  et  le  microscope  nous 
révèlent  journellement  les  merveilles,  mais  il  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  des  esprits,  puisque  sa  nature  psycho- 
matérielle est  parfaitement  étabhe;  par  suite,  on  ne  sau- 
rait arguer  de  son  existence  pour  justifier  les  folies ,  les 
rêveries  spiritiques.  Le  surnaturel ,  comme  le  comprend 
M.  de  Mirville,  ne  peut  et  ne  saurait  être:  les  phénomènes 
qu'onlui  attribue  sont  tantôt  des  effets  purement  physiques, 
tantôt  le  produit  d'une  imagination  exaltée  ou  malade , 
tantôt  enfin  le  résultat  d'adroites  jongleries. 

Je  répéterai  donc,  en  terminant  ce  chapitre,  ce  que  j'ai 
dit  en  le  commençant  :  il  faut  également  éviter  les  excès  du 
matériahsme  et  ceux  du  spiritualisme  :  le  premier,  qui  im- 
prime toujours  le  cachet  de  l'infériorité  aux  siècles  où  il 
domine,  et  qui  est  l'apanage  forcé  du  scepticisme  et  de  la 

science  sans  horizon  philosophique,  déchainesurrhumîmité 
les  maux  les  plus  terribles,  en  s'efforçant  de  démontrer ,  c  l 'ail- 
leurs par  le  sophisme  et  le  paradoxe,  qu'ils  sont  l'effet  delà 

fatalité;  quant  ausecond,quifutdans  tous  les  tempslasource 
du  beau  et  du  bien,  et  que  le  cœur  de  l'homme  caresse 
volontiers  parce  qu'il  lui  donne  au  moins  l'espérance ,  il 
enfante,  par  ses  aberrations,  les  maux  les  plus  funestes, 
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les  crimes  les  moins  excusables,  et  qui  déshonorent  l'his- 
toire des  nations  même  les  plus  civilisées.  Ainsi,  on  s'éton- 
nera à  bon  droit,  dans  les  siècles  futurs,  que  la  malheureuse 
Eléonore  Galigaï  (la  maréchale  d'Ancre)  ait  pu  être  brûlée 
comme  sorcière,  lorsqu'elle  déclarait  au  conseiller  Gourtin 
qui  l'interrogeait  sur  le  sortilège  dont  elle  se  servait  pour 
gouverner  l'esprit  de  Marie  de  Médicis  :  a  qu'elle  s'étaU 
servie  du  pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  fai- 
bles)). Ces  crimes  juridiques  et  tous  ceux  du  même  genre 
qu'enregistrèrent  les  annales  de  l'humanité,  ont  été  dus  aux 
aberrations  funestes  de  l'idée  spirituahste;  tant  il  est  vrai 
qu'on  peut  toujours  faire  abus  des  meilleures  choses  et 
convertir  ainsi  facilement  le  bien  en  mal. 

Gardons-nous  donc  avec  soin  du  matériahsme  comme 
du  spirituaUsme  pur  ;  n'oublions  jamais  que  tout  autour 
(le  nous  est,  par  la  volonté  de  Dieu,  esprit  et  matière  à  la 
fois  ;  que  la  religion  et  la  philosophie  reconnaissent  cette 
vérité,  et  que  nous  ne  devons  jamais  la  perdre  de  vue  dans 
nos  études  et  nos  méditations.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  seul 
mot  sur  le  spiritisme. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  la  soif  des  richesses 
et  celle  du  plaisir  est  si  ardente  ,  où  tous  les  instincts, 
tous  les  désirs  de  l'humanité,  sans  distinction  de  catégorie 
sociale,  peuvent  être  exprimés  par  ces  deux  mots  :  argent 
et  joimsance  ,  pourquoi  les  spiritistes ,  les  magnétiseurs , 
les  mcdiunis,  semblables  sous  ce  rapport  aux  sorciers  du 
moyen-âge,  ne  se  servent-Us  pas  des  esprits  pour  faire  des 
fortunes  colossales  et  en  jouir  largement,  à  la  manière  du 
lameux  D'  Faust  ?  Pourquoi  ne  se  font-ils  pas  révéler  les 
secrets  d'État,  le  cours  futur  delà  bourse  et  celui  des 
marchandises,  de  manière  à  gagner  toujours?  Je  soumets 
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cette  simple  question  à  toutes  les  personnes  qui ,  appré- 
ciant à  leur  juste  valeur  le  caractère,  les  goûts  de  notre 
époque,  ne  sont  pas  encore  parfaitement  convaincues  que 
nos  relations  avec  le  monde  des  esprits  sont  impossibles. 
Il  est  remarquable,  du  reste,  que  les  sorciers,  les  thauma- 
turges, etc.,  n'ont  jamais  été  très-favorisés  du  côté  de  la 
fortune;  et  bien  qu'Isaac  de  la  Peyrére  ait  fait  remarquer 
que,  s'ils  étaient  si  communs  dans  le  nord  de  l'Europe, 
c'était  tout  simplement  parce  qu'après  condanmation  une 
partie  de  ce  qu'ils  possédaient  était  attribuée  à  leurs  juges, 
il  est  permis  d'admettre  que  ces  derniers  durent  rarement 
s'enrichir  par  ce  moyen. 


CHAPITRE  XXI 


Un  mot  sur  les  cyclones.  —  Inflmité  de  rhomme  en  leur  présence.  —  Pusilla- 
nimité assez  habituelle  des  esprits  forts.  —  Eugène  Sue  et  son  héros  S%affU. 
—  Histoire  résumée  du  galvanisme.  —  Ses  déceptions,  ses  mécomptes  en 
médecine.  —  La  doctrine  électro-vitale  ne  peut  nous  donuer  rexplication  de 
la  vie. 

Loi  providentielle  de  la  mort.  —  Opinion  de  Montaigne  et  de  Jean  Sobieski  à 
ce  sujet.  —  De  cette  loi  découlent  les  plus  solides  inductions  sur  l'existence 
de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  l'avenir  de  Thomme.  —  Opinion  de  Ualler; 
de  l'auteur  de  Citl  et  terre  ;  du  savant  Ozaneaux.  —  Paroles  de  Charlotte 
Corday  après  la  sinistre  toilette ,  et  réflexions  de  Klause  qui  assista  à  son 
supplice.  —  Excentricité  d'un  philosophe  matérialiste  qui  a  professé  que  la 
mission  de  l'homme  ici-bas  était  de  fabriquer  de  Tengrais  pour  la  terre.  — 
Tous  les  grands  génies  de  Thumanité  s'attachèrent  à  bien  mourir. 


Marseille,  novembre  1867. 


Au  moment  où  j'entame  ce  chapitre,  mon  esprit  se  re- 
porte au  désastre  récent,  à  la  submersion  de  Tile  de  Tortola, 
l'une  des  Caraïbes,  où  onze  mille  individus  auraient  été 
balayés,  dit-on,  comme  de  la  poussière  par  un  ouragan. 

Que  l'homme  se  sent  infime,  impuissant,  misérable, 
lorsqu'il  assiste  à  de  telles  catastrophes,  ou  qu'il  s'efforce 
seulement  par  l'imagination  de  s'en  faire  autant  que  pos- 
sible l'idée  I ...  Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion,  pendant  le  cours 
de  mes  voyages  dans  les  pays  tropicaux,  de  voir  des  cy- 
clones;  mais  tous  ceux  qui  m'en  ont  parlé  de  visu  m'ont 
paru  en  avoir  conservé  une  terrible  impression,  en  dépit 
de  l'action  du  temps,  et  ont  insisté  beaucoup  sur  la  terreur 
instinctive  profonde,  sur  le  désespoir  et  les  angoisses  non- 
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seulement  des  animaux  domestiques  et  des  masses  popu- 
laires ,  mais  encore  sur  la  démoralisation  évidente  des 
hommes  les  plus  énergiques  et  les  plus  éclairés.  Au  milieu 
de  ces  grandes  convulsions ,  de  cet  état  ataxique  de  la  na- 
ture, l'athéisme,  le  septiscisme  deviennent  silencieux  et  com- 
prennent enfin  leur  inanité  * . 

Mais,  bien  que  je  n'aie  jamais  vu  de  cyclone,  je  me  suis 
trouvé  souvent  dans  de  graves  périls  de  mer,  et  j'ai  tou- 
jours constaté  que  lorsqu'un  vaisseau  est  en  quelque  sorte 
à  l'agonie,  et  que  la  Providence,  que  d'autres  appellent  le 
Hasard,  peut  seule  le  sauver,  les  grands  bavards,  les  scep- 
tiques, les  esprits  forts,  les  professeurs  d'incrédulité,  de- 
viennent muets,  sombres,  inquiets,  lorsqu'ils  ne  donnent 
pas  le  spectacle  d'une  terreur  méprisable.  Je  pourrais  ra- 
conter à  ce  sujet  des  histoires  curieuses  et  caractéristiques, 
mais  je  dois  m'en  abstenir,  afin  de  ne  pas  blesser  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  en  furent  les  héros,  et  qui  sont  encore 
de  ce  monde.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  si  wncyclone 
avait  éclaté  à  Liège  au  moment  de  la  tenue  du  célèbre 
congrès,  les  libres  penseurs  ne  se  seraient  pas  livrés  à  tant 
d'excentriques  divagations;  j'estime  aussi  que  la  condam- 

*  Pendant  ma  navigation  comme  médecin  de  la  marine  militaire,  c'est- 
à-dire  de  1829  à  1844,  j'ai  eu  la  chance  d'éviter,  par  le  fait  de  causes 
auxquelles  j'étais  totalement  étranger,  trois  naufrages.  A Mahon,  en  1830, 
je  fus  désigné  par  l'amiral  de  la  Bretonnière  pour  le  remplacement  du 
chirurgien  du  Silène.  Un  camarade  plus  ancien  que  moi  ayant  réclamé, 
il  fut  embarqué  à  ma  place;  mais,  le  10  mai  suivant,  le  navire  fit  côte  à 
Alger,  120  hommes  eurent  la  tête  coupée  par  les  Bédouins,  et  mon  pauvre 
ami  Senès  fut  de  ce  nombre.  D'autre  part,  j'ai  été  débarqué,  sans  le  de- 
mander, du  brig  le  Marsouin  et  de  la  corvette  la  Marne,  un  ou  deux  mois 
environ  avant  leur  naufrage  ;  plusieurs  de  mes  anciens  compagnons  péri- 
rent dans  le  dernier. 
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nation  de  l'innocent  Louis  XVI,  pendant  la  nuit  du  16  jan- 
vier 1793,  n'aurait  pas  eu  lieu  certainement,  en  dépit  de  la 
rage  de  ses  ennemis,  si,  au  moment  du  vote,  un  ouragan 
dans  le  genre  de  ceux  qu'on  voit  parfois  entre  les  tropiques 
avait  éclaté  sur  Paris.  On  n'a  plus  de  cœur  à  faire  le  mal, 
à  professer  le  scepticisme  ou  à  blasphémer,  lorsqu'on  se  sent 
sous  la  main  de  Dieu 

Eugène  Sue,  que  j'ai  connu  à  Toulon  alors  qu'il  servait 
comme  moi  dans  la  marine,  et  que  son  père,  médecin  dis- 
tingué, avait  particulièrement  recommandé  à  mon  premier 
et  regrettable  maître,  feu  le  Dr  Fleury,  a  tracé  à  plaisir  dans 
SSL  Salamandre,  un  caractère  dont  l'expérience  m'a  démon- 
tré la  faussseté  et  l'invraisemblance,  celui  de  SzafiQe;  et 
je  peux  dire  à  coup  sûr  que  le  célèbre  romancier  ne  s'y 
est  pas  personnifié,  car  tousses  anciens  compagnons  dans 
la  marine  savent  parfaitement  que,  viveur  aimable,  joyeux 
compagnon  et  quelque  peu  bretteur,  le  spectacle  des  tem- 
pêtes et  la  perspective  des  aventures  de  mer  étaient  si  peu 
de  son  goût,  qu'afin  de  s'y  soustraire  à  jamais  il  se  hâta, 
après  une  première  campagne,  de  changer  de  carrière.  Le 
prétexte  qu'il  invoqua  fut  le  mal  de  mer,  mais  les  pri- 
vations et  les  dangers  inhérents  à  la  profession  étaient  sous- 
entendus. 

Horace  a  dit  en  parlant  de  l'homme  de  mer: 

Illi  robur  et  œs  triplex,  etc. 

• 

il  aurait  pu  nous  signaler  aussi  sa  rude  franchise,  ses  ten- 
dances à  la  violence  et  à  la  colère,  à  l'intempérance,  etc.; 
mais  au  miheu  de  tous  ces  défauts  il  ne  se  montre  jamais 
athée,  à  moins  qu'il  n'appartienne  à  la  catégorie  heureu- 
sement peu  nombreuse  des  baratteurs  et  des  forbans.  Or 
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cette  qualité,  il  la  doit  évidemment  à  sa  lutte  continuelle 
contre  les  éléments  ;  cette  lutte  si  inégale  et  dans  laquelle 
il  succombe  trop  souvent,  fait  plus  pour  sa  moralisation  que 
tous  les  sermons  possibles.  Il  m'a  été  donné  trop  souvent,  au 
milieu  de  graves  épidémies  survenues  au  milieu  de  l'océan, 
d'observer  les  matelots  à  leur  lit  de  mort;  j'ai  pu  en- 
tendre leurs  dernières  paroles,  leurs  actes  de  foi,  le  sou- 
venir suprême  qu'ils  adressaient  à  une  épouse  ou  à  une 
mère  chéries,  et  j'affirme  qu'ils  ne  me  trouvèrent  pas  in- 
sensibles. 

Mais  je  reviens  au  désastre,  au  cyclone,  de  Tîle  de  Tor- 
tola  que  je  ne  veux  pas  perdre  de  vue,  et  à  propos  duquel 
je  dirai  quelques  mots  de  la  doctrine  électro-vitale,  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit  à  diverses  époques,  et  que  quelques 
médecins  ou  physiologistes  présentent  encore  de  nos  jours 
comme  la  seule  qui  puisse  donner  une  explication  satis- 
faisante des  phénomènes  delà  vie. 

Du  reste,  je  ne  dirai  rien  ici  des  applications  de  l'électricité 
ou  de  l'électro-magnétisme  à  la  mécanique,  à  la  physique, 
à  la  chimie,  partant  à  l'industrie  et  aux  arts;  cette  men- 
tion, si  intéressante  qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  de  mon 
ressort,  etje  dois  me  borner  à  exprimer,  en  passant,  toute 
mon  admiration  pour  les  divers  procédés  électriques  qui 
ont  été  découverts  dans  ces  derniers  temps  et  dont  le  per- 
fectionnement est  loin  d'être  arrivé  à  son  terme  ;  ce  sont 
ces  découvertes  vraiment  merveilleuses  qui  seules,  dans 
l'avenir,  pourront  militer  en  faveur  du  xix®  siècle  et  atté- 
nuer quelque  peu  la  sévérité  du  jugement  que  portera  sur 
lui  la  postérité,  surprise,  indignée  de  sa  cynique  démora- 
lisation. Qu'il  me  soit  permis  du  reste  d'indiquer  à  mes 
lecteurs  un  ouvrage  très-utile  à  consulter,  celui  de  M.  du 
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Marcel,  intitulé  :  Exposé  des  applications  de  V électricité; 
ils  y  trouveront  tous  les  détails  qu'ils  peuvent  souhaiter 
sur  une  question  que  je  ne  dois  envisager,  dans  ce  livre, 
qu'au  point  de  vue  biologique. 

En  1789,  Louis  Galvani,  médecin  et  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bologne,  préparait  des  grenouilles  pour  des  re- 
cherches sur  l'irritabilité  musculaire  ,  et  après  les  avoir 
écorchées  et  coupées  par  lemiheu  du  corps,  il  avait  passé 
au  travers  de  leur  colonne  vertébrale  un  fil  de  cuivre  re- 
courbé en  crochet  ;  les  suspendant  alors  par  hasard  à  un 
balcon  en  fer,  il  vit  avec  étonnement  que  ces  grenouilles, 
mortes  et  mutilées,  éprouvaientau  même  momentde  vives 
convulsions.  Telle  est  (personne  ne  l'ignore  )  l'origine  du 
galvanisme  y  de  cette  branche  féconde  de  la  physique,  dont 
il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  merveilles,  et  qui  a 
tant  progressé  à  notre  époque.  Les  expériences  de  Galvani 
furent  répétées  parVolta,  Humboldt,  Ritter,  Pfaff,  Rossi, 
Nysten  et  autres.  Bientôt  des  essais  eurent  lieu  sur  des 
cadavres  de  suppliciés,  qui  semblèrent  se  ranimer  par 
l'application  des  plaques  métalliques;  et  ceux  qui  les  pre- 
miers furent  témoins  de  ces  curieuses  expériences,  qui 
virent  les  lèvres  des  cadavres  se  mouvoir,  leurs  dents 
s'entrechoquer,  leurs  yeux  rouler  dans  les  orbites,  en  un 
mot  leurs  muscles  entrer  en  action;  ceux-là,  dis-je,  cru- 
rent tenir  enfin  le  secret  de  Dieu.  Ils  le  crurent  d'autant 
mieux  qu'ils  admirent,  avec  l'illustre  Galvani,  que  cesefifets 
miraculeux  étaient  le  résultat,  non  pas  de  l'électricité 
cosmique,  mais  bien  d'un  fluide  particulier  propre  aux 
animaux,  qu'ils  appelèrent  fluide  galvanique. 

A  partir  de  ce  moment,  la  force  vitale  se  trouva  détrô- 
née, et  on  fit  honneur  au  nouveau  fluide,  au  nouvel  agent, 
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de  tous  les  phénomènes  qu'on  lui  avait  attribués;  l'encé- 
phale et  la  moelle  épinière  ne  furent  plus  que  l'appareil 
producteur  du  fluide  galvanique  qui,  après  avoir  présidé 
aux  actes  intellectuels  et  moraux,  était  conduit  par  les 
nerfs  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain,  et  y  por- 
tait le  mouvement  et  le  sentiment.  Mais  ces  illusions  ne 
tardèrent  pas  à  s'évanouir,  et  l'expérience  détruisit  bien- 
tôt le  prestige.  Volta,  FfaS".  et  d'autres  physiciens,  dé- 
montrèrent que  le  prétendu  fluide  galvanique  ne  difl'érait 
pas  de  celui  dont  Benjamin  Franklin  avait  le  premier 
découvert  l'existence  et  les  efi'ets,  qu'il  avait  la  même 
source  que  lui,  et  que ,  partant,  les  phénomènes  qui  se 
produisaient    sous  l'influence  du  galvanisme  n'avaient 
rien  en  eux-mêmes  qui  pût  les  faire  confondre  avec  ceux 
qui  émanent  de  la  vie  ;  enfin  que,  tout  au  plus,  devait-on 
admettre  que  l'action  du  fluide  électrique  traversant  l'or- 
ganisme pouvait  être  modifiée  ou  accrue  par  les  forces 
propres  à  ce  dernier,  ou  par  certaines  dispositions  maté- 
rielles, comme  on  le  voit,  par  exemple,  chez  les  torpilles, 
le  gymnote  électrique  ou  anguille  de  Surinam,  le  silure  et 
le  trichiure  électriques,  qui  se  distinguent  des  autres  pois- 
sons par  une  peau  nue,  sans  écailles  et  gluante  ;  par  des 
organes  particuHers  d'une  structure  variée,  trés-riches  en 
nerfs,  dans  l'immense  majorité  des  cas  en  rapport  avec 
les  téguments  communs,  et  qu'on  appelle  électriques  ou 
électro-moteurs,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  une 
pile  de  Volta. 

Dès  les  premiers  moments  de  la  découverte  du  galva- 
nisme, on  avait  fondé  aussi  de  grandes  espérances  sur  son 
action  thérapeutique.  Rien  ne  devait  lui  résister:  la  folie,  la 
paralysie,  le  cancer,  la  goutte,  etc.,  en  un  mot  toutes  les 
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maladies  incurables.  Ici  encore  on  eut  à  éprouver  de 
nombreuses  déceptions,  et  aujourd'hui,  même  en  dépit 
du  perfectionnement  des  appareils  d'application  de  l'élec- 
tricité, le  cadre  des  maladies  auxquelles  on  peut  l'opposer 
avec  avantage  est  des  plus  restreints,  et  l'électrothérapie 
enregistre  encore  plus  d'insuccès  que  de  cures  réelles. 
Voici  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet  Becquerel  de  l'Institut,  et 
ce  que  Ton  peut  encore  considérer  actuellement  comme 
l'expression  de  la  vérité  :  «  L'emploi  de  l'électricité  comme 
remède  n'a  pas  répondu  aux  espérances  des  premiers  ex- 
périmentateurs. En  général,  on  peut  l'appliquer  avec  avan- 
tage dans  des  cas  de  paralysie  incomplète ,  et  lorsqu'il 
s'agit  de  surexciter  le  système  nerveux  ;  mais  lorsque  la 
paralysie  est  complète ,  et  que  la  vie  est  éteinte  dans  les  nerfs, 
les  courants  électriques  sont  impuissants.  » 

Ce  n'est  donc  pas  l'électricité  qui  constitue  la  vie,  bien 
qu'on  puisse  démontrer  que  cet  agent  n'est  pas  sans  in- 
fluence sur  l'organisme,  de  même  que  la  chaleur,  la  lu- 
mière, le  magnétisme. 

«L'histoire  de  la  contraction  musculaire  et  celle  de 
l'innervation,  dit  P.  Bérard  {Traité  de  physiologie),  prouvent 
combien  la  doctrine  électro-vitale  est  erronée  et  pèche 
dans  les  détails;  qu'il  me  sufiise  de  dire  pour  le  moment 
qu'eût-on  surpris  dans  quelques  mouvements  organiques 
des  indices  d'électricité,  mon  esprit  chercherait  vainement 
à  en  appliquer  les  formules  à  la  sensibilité,  à  la  contrac- 
tion musculaire,  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 
Au  reste,  quand  on  aurait  substitué  les  mots  de  force  élec- 
trique à  ce  que  d'autres  ont  appelé  la  force  vitale,  toutes  les 
questions  de  détail  dont  la  solution  fait  l'objet  de  la  phy- 
siologie n'en  seraient  pas  plus  éclaircies  pour  cela.ï) 
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Ailleurs  il  dit:  «Nos  devanciers  n*ont  point  prononcé  l'i- 
dentité des  fluides  galvaniques  et  électriques,  avant  d'avoir 
obtenu  la  démonstration  expérimentale  de  cette  identité: 
ne  soyons  pas  plus  audacieux  qu'ils  ne  l'ont  été,  imitons 
plutôt  leur  circonspection.  A  quels  faits-principes  arrivons, 
nous  pour  les  êtres  vivants  :  A  des  faits  de  sensibilité,  de 
contractilité,  de  formation  organique  ;  ces  faits  ressem- 
blent-ils à  ceux  d'attraction,  de  calorique,  d'électricité, 
d'affinité  chimique,  tels  que  nous  les  connaissons?  Non:  or 
comme  nous  ne  jugeons  des  forces  que  par  les  effets,  nous 
sommes  autorisés  à  dire,  jusqu'à  plus  ample  informé,  que 
les  forces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  règnes,  d 

Enfin,  ce  qui  achève  de  démontrer  que  le  galvanisme  n'a 
rien  de  vital  en  lui-même,  c'est  que  le  succès  de  ses  ap- 
plications à  la  nature  inerte,  c'est-à-dire  à  l'industrie,  a  été 
aussi  rapide ,  aussi  prodigieux  que  son  impuissance  en 
biologie  a  été  grande.  On  ne  sait  pas  où  pourront  s'arrêter 
ces  applications,  tandis  qu'en  dépit  de  l'opinion  d'un  grand 
homme,  celle  de  Napoléon  1»%  la  physiologie  et  la  médecine 
ne  sauraient  rien  en  attendre,  au  moins  pour  le  moment. 
Non  !  le  corps  humain  n'est  ni  un  laboratoire  de  chimie, 
ni  une  pile  voltaïque,  ni  une  machine  hydraulique,  ni  un 
automate  à  la  Vaucanson  ;  et  si  les  lois  physiques  en  gé- 
néral y  trouvent  certaines  applications,  ceux  qui  les  con- 
statent ne  doivent  jamais  oublier  un  seul  instant,  je  crois 
l'avoir  bien  souvent  redit  dans  ce  livre,  que  les  lois  dont 
il  s'agit  y  sont  toujours  automatiquement  dominées  par 
celles  de  la  vie,  qui  ne  cessent  pas  de  réagir  contre  elles 
dans  un  but  de  conservation,  puisque  la  mort,  dont  je  vais 
dire  quelques  mots,  est  le  résulat  fatal  et  direct  de  la  ces- 
sation de  cet  antagonisme. 
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Lorsque,  après  avoir  admiré  les  phénomènes  sublimes 
de  la  vie,  notre  esprit  confondu  veut  achever  de  se  démon- 
trer l'absurdité  de  l'athéisme,  il  n'a  qu'à  méditer  le  grand 
mystère  providentiel  de  la  mort  dans  ses  connexions  avec 
les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  la  liberté  humaine. 

La  mort  est  une  amie  qui  rend  la  liberté,  a  dit  un  poète; 
et  naguère,  en  marchant  au  supplice,  Maximilien  de  Haps- 
bourg  exprimait  cette  croyance  si  consolante  à  ses  com- 
pagnons d'infortune,  découragés  et  abbattus.  Allons  à  la 
Uberté  {vamosà  la  /iZ^er^ad)!  leur  disait-il.  Cette  conviction 
devrait  être  celle  de  toute  personne  honnête  ayant  bien 
vécu  et  dont  la  conscience  est  pure. 

Malheureusement  l'homme  semble  s'être  évertué  à  se 
faire  de  la  mort  le  plus  terrible  des  épouvantails,  par  le 
seul  fait  des  idées  d'anéantissement,  de  dissolution,  de  dé- 
composition putride  qu'elle  fait  naître  sous  le  rapport  phy- 
sique, des  cérémonies,  des  pompes  pleines  de  tristesse 
dont  il  l'a  entourée. 

cc/e  crois  en  vérité,  dit  Montaigne,  que  ce  sont  les  ruines 
et  appareils  effroyables  dont  nousentourons  la  mort  qui  nous 
font  plus  peur  qu'elle;  les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis 
quand  ils  les  voient  masqués:,.,  ainsi  faisons-nous  pour  la 
mort;  il  fautôterce  m^asqus  aux  choses  aussi  bien  qu'aux 
personnes.  j> 

Certes!  la  mort  ne  peut  être  pour  nous  qu'un  objet  de 
réflexions  sérieuses  et  graves,  par  le  seul  fait  des  cruelles 
séparations  qu'elle  entraine  et  de  l'incertitude  de  la  des- 
tinée qui  nous  attend  hors  de  ce  monde;  mais  c'est  peut- 
être  à  cause  de  cela  qu'on  aurait  dû  en  entourer  le  spec- 
tacle d'allégories  douces,  mélancoUques,  parlant  au  cœur 
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des  familles  et  des  masses,  en  tendant  à  leur  inspirer,  avec 
la  résignation  à  la  volonté  suprême,  Tespérance  d'un 
meilleur  avenir.  . 

'  Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  la  critique  des  cérémo- 
nies religieuses  adoptées  par  les  divers  cultes  à  l'endroit 
de  la  mort;  j'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  ce  livre  que 
je  voulais  m'y  tenir  strictement  sur  le  terrain  de  la  vraie 
philosophie,  qui,  bien  que  touchant  au  domaine  de  la  théo- 
logie, en  est  néanmoins  très-distincte;  je  ne  considère  ici 
la  mort  qu'au  seul  point  de  vue  du  désespoir,  de  l'efifroi 
qu'elle  répand  dans  tous  les  rangs  do  la  société,  et  de  la 
tristesse  des  emblèmes  qui  la  rappellent  parmi  nous. 

Le  fatalisme  des  Orientaux  et  leur  gravité  naturelle 
leur  donnent  en  cette  matière  une  quiétude,  une  résigna- 
tion remarquables.  Leurs  champs  des  moiis  (cimetières) 
sont  de  magnifiques  jardins  et  les  seules  promenades  pu- 
bliques qui  existent  chez  eux  ;  ils  aiment  à  s'y  rendre  le 
plus  souvent  possible,  et  s'y  hvrent  à  de  douces  médita- 
tions sous  l'épais  feuillage  des  cyprès  et  des  sycomores 
séculaires,  au  milieu  du  murmure  des  fontaines  et  du  ga- 
zouillement des  oiseaux,  qui,  établissant  en  toute  sûreté 
leurs  nids  dans  ces  lieux  solitaires,  ramènent,  en  dépit  du 
voisinage  des  tombeaux,  aux  idées  de  vie  et  d'amour  * . 


<  Oa  a  beaucoup  reproché  aux  Orientaux  d'avoir  établi  des  cafés  dans 
les  champs  des  morts;  mais  le  reproche  a  bien  peu  de  portée,  lorsqu'on  a 
vu  de  près  ces  cafés.  Ils  sont  en  effet  aussi  calmes,  aussi  paisibles,  que 
les  nôtres  sont  animés  ou  bruyants.  Le  musulman  qui  entre  dans  un  de 
ces  établissements  s'accroupit  sur  le  divan,  se  fait  servir  le  café,  la  longue 
pipe,  et  savoure  l'un  et  l'autre  en  silence,  sans  éprouver  le  besoin  de  com- 
muniquer avec  ses  voisins.  Seul  avec  lui-môme .  il  peut  au  contraire  sp 
livrer  sans  dérangement  aux  plus  graves  réOexions.  et  méditer  tout  à  son 
aise  sur  la  mort,  sur  les  pertes  qu'il  a  éprouvées,  etc. 
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0  vous  tous  qui  tremblez  à  la  seule  pensée  de  la  dis- 
solution fatale  de  votre  être,  considérez-la  plutôt  comme 
le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  de  Dieu,  comme  le  dé- 
nouement de  votre  propre  énigme! Interrogez  votre 

conscience,  et  si  elle  ne  vous  reproche  que  de  simples  fai- 
blesses inséparables  de  notre  nature,  mais  aucun  méfait, 
aucun  crime,  cessez  de  craindre  la  mort,  résignez-vous  à 
elle  et  regardez-la  comme  la  porte  de  la  vie  ! 

ce  La  mort  est  redoutable  mais  riche  d'espérances,  disait 
un  jour  à  son  médecin  Jean  Sobieski,  elle  ne  peut  jamais 
être  trop  chèrement  payée  par  les  travaux  et  les  misères  de 
notre  existence  d'un  jour.»  Aux  yeux  du  héros  de  Vienne, 
dont  les  chagrins  égalèrent  la  gloire,  la  loi  providen- 
tielle de  la  mort  était  donc  la  plus  solide  induction  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
et  de  notre  épreuve  terrestre  par  le  libre  arbitre.  Les  ma- 
térialistes eux-mêmes,  je  me  hâte  de  le  dire  afin  de  ne 
pas  l'oublier,  donnent  une  importante  sanction  à  cette  doc- 
trine séculaire,  lorsqu'ils  recourent  au  suicide,  qui  est  de 
beaucoup  plus  fréquent  chez  eux  que  chez  les  personnes 
ayant  des  convictions  religieuses.  Que  prouve  en  effet  le 
suicide,  sinon  la  puissance  de  l'âme  sur  le  corps,  et  la 
liberté  absolue  dont  elle  jouit  et  qui  la  fait  devenir  l'agent 
destructeur  d'un  organisme  dans  lequel  domine  par-  dessus 
tout  l'instinct  de  la  conservation.  D'un  autre  côté,  il  est 
parfaitement  démontré  qu'une  foule  de  suicidés  sceptiques, 
après  avoir  perdu  des  êtres  chéris,  se  sont  donné  la  mort 
avec  le  vague  espoir  de  les  retrouver  hors  de  ce  monde, 
espoir  qu'ils  ont  exprimé  assez  nettement  dans  leurs  écrits 
suprêmes.  Ces  écrits  contiennent  en  effet  presque  toujours 
des  phrases  comme  celle-ci  :  J'ai  voulu  suivre  ma  femme 
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bien-aimée,  ..^je  veux  être  réuni  à  mon  enfant  chéri,  etc.  Qui 
pourrait  croire,  je  le  demande,  que  les  auteurs  de  ces 
lettres  funèbres  se  sont  donné  la  mort  tout  simplement 
avec  l'espérance  d^une  réunion,  soit  dans  la  terre,  soit 
dans  le  néant  î 

L'illustre  HaUer,  que  j'ai  déjà  cité  tant  de  fois,  avait  donc 
raison  lorsqu'il  disait  que  :  a  L'homme  porte  au  fond  de  sa  na- 
ture, et  en  dépit  de  lui-même,  un  désir  d'immortalité  et  une 
idée  de  bonheur  que  la  Sagesse  infinie  qui  l'y  a  mis  ne  sau- 
raitrendre  illusoire  :  il  faut  de  nécessité  qu'il  soitimmortel  ou 
malhev/reux,y>  Oui,  cettesoif  de  gloire,  de  célébrité,  d'illus- 
tration, qui  nous  possède  tous  plus  ou  moins,  est  tellement 
innée,  que  le  scepticisme,  l'athéisme  eux-mêmes  ne  peu- 
vent l'éteindre;  de  là,  les  monuments,  les  tombeaux  que 
leurs  fauteurs  s'élèvent  à  grands  frais,  les  œuvres  toxico- 
phores  qu'ils  confient  à  l'imprimerie,  les  crimes  comme 
ceux  d'Érostrate,  de  Marat,  du  marquis  de  Sade,  etc.,  etc. 
«Si  je  me  trompe  en  croyant  mon  âme  immortelle,  disait 
Gaton  l'ancien,  c'est  de  mon  plein  gré  ;  tant  que  je  vivrai , 
je  ne  veux  pas  qu'on  m'arrache  une  erreur  qui  me  con- 
sole. Si  un  mort  ne  sent  plus  rien,  comme  le  soutiennent 
de  petits  philosophes,  je  n'ai  pas  peur  qu'ils  viennent  après 
ma  mort  insulter  à  ma  crédulité.  »  (Gic;  De  Senect,) 

«  Si  l'immortalité  n'est  qu'une  erreur,  a  dit  Young,  que 
cette  erreur  m'est  chère  !  que  ce  mensonge  consolant  serait 
encore  préférable  à  la  triste  vérité  !  l'espérance  qu'il  nous 
laisse  nous  sert  du  moins  à  jouir  de  ce  monde,  car  la  vie 
future  est  l'âme  de  la  vie  présente  !  » 

Plus  loin,  interpeUant  Dieu,  il  ajoute,  avec  la  sombre 
tristesse  qui  le  caractérise  : 

«  Donne-moi  l'éternité,  ou  reprends-moi  la  pensée  :  elle 
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ne  m'était  pas  nécessaire  pour  végéter  ici-bas  et  être  en- 
suite anéanti  ;  au  lieu  de  la  paix  du  néant,  pour  me  tour- 
menter de  l'existence,  que  ne  me  laissais-tu  avec  les  êtres 
possibles  qui  n'en  sortiront  jamais  I ...  » 

Sous  un  autre  point  de  vue,  la  loi  de  la  mort  a  aussi 
une  portée  qui  achève  d'en  faire  ressortir  la  sagesse  :  une 
vie  qui  ne  devrait  jamais  finir  ne  serait-elle  pas  un  terri- 
ble ennui  ?  La  mythologie  nous  apprend  que  le  centaure 
Ghiron,  immortel  par  sa  nature,  sollicita  instamment  de 
mourir  pour  être  délivré  de  ses  maux,  et  que  plusieurs 
dieux  et  déesses  gémirent  sur  leur  immortalité  par  divers 
motifs.  Napoléon,  au  moment  de  sa  chute,  et  sur  le  point 
d'abdiquer,  avala  un  poison  qui  resta  sans  effet,  et  dont 
sa  robuste  constitution  triompha  :  celui  qui  avait  été  un 
instant  le  maître  du  monde  ne  voulait  pas  déchoir,  et  pré- 
férait mourir.  Pour  que  l'athanasie  en  ce  monde  rendit 
l'homme  heureux,  il  faudrait  qu'il  fût  exempt  de  passions 
et  presque  d'affections ,  qu'il  existât  en  quelque  sorte  à 
la  manière  des  plantes,  genre  d'existence  qu'il  ne  goûte- 
rait pas  beaucoup,  j'ose  l'affirmer. 

Voici  le  jugement  qu'a  porté  sur  la  mort  l'auteur  de 
Ciel  et  terre,  Jean  Reynaud,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
à  sa  femme,  qui  venait  de  perdre  un  frère  chéri  : 

«  Ghère  ange,  ma  sœur,  lui  dit-il,  que  n'ai-je  le  moyen 
de  faire  passer  en  toi  le  sentiment  si  vif  de  la  brièveté  de 
la  vie  qui  m'anime  !  Si  la  vie  se  continue  indéfiniment 
dans  l'immensité  de  la  demeure  céleste,  qu'est-ce  donc  que 
cette  période  que  nous  accomplissons  ici  ?  une  jou/rnée 
entre  deux  soupirs,  celui  de  l'arrivée  et  celui  du  départ. 
Nous  nous  éveillons  un  matin  sur  cette  terre,  et  nous  la 
quittons  plus  ou  moins  vite^  selon  que  Dieu  nous  fait  signe; 
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mais  le  soir  nom  sommes  tous  partis,  et  quand  la  lumière 
reparait,  nous  nous  revoyons  de  nouveau  tous  ensemble. 
Crois-tu  donc  que,  dans  l'intention  de  Dieu,  la  mort  soit 
un  mal  aussi  absolu  qu'il  nous  le  semble  ?  Nos  mœurs  ne 
sont-elles  pas  constituées  pour  une  bonne  part  dans  l'idée 
que  nous  nous  en  faisons?  Prends  un  matérialiste  qui  aime, 
s'il  est  vrai  qu'un  matérialiste  puisse  réellement  aimer:  au 
moins,  faisons  qu'il  aime  avec  toute  la  puissance  de  l'in- 
stinct. Quelle  torture  épouvantable  pour  lui  que  la  mœi  de 
l'être  qu'il  aimait!  Non,  tous  les  chagrins  mis  ensemble 
ne  sauraient  t'en  donner  une  idée!  Cet  objet  aimé  n'est  pas 
seulement  séparé  de  lui,  il  est  anéanti,  il  ne  lui  reviendra 
jamais  ;  ces  douces  vertus  qui  le  charmaient  sont  dissoutes, 
il  n'en  jouira  plus.  Oui,  il  faut  une  7^ésignatiœi  d'enfer  pour 
supporter  un  tel  coup.  Mais  nous,  qui  savons  que  les  êtres 
que  la  Providence  rappelle  d'avec  nous  vivent  toujours, 
qu'elle  nous  les  conserve  dans  son  ineffable  bonté  pour 
nous  les  rendre  demain  plus  parfaits,  est-ce  d'une  résigna- 
tion si  féroce  que  nous  avons  besoin  dans  la  mort?  Non, 
chère  âme!  Si  nous  avons  confiance  en  Dieu,  nous  ne  de- 
vons appeler  à  notre  aide  que  la  sainte  patience  ;  nous  ne 
devons  pas  souffrir  qu'il  y  ait  désharmonie  entre  les  sen- 
timents auxquels  nous  nous  abandomions  et  les  idées  salu- 
taires dans  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  que  nous  fussions 
nourris.  » 

De  pareils  sentiments,  si  noblement  exprimés,  font  le 
plus  grand  éloge  du  cœur  de  Jean  Reynaud  ;  ils  viennent  à 
l'appui  de  la  thèse  philosophique  que  je  soutiens  sur  la 
loi  universelle  de  destruction  à  laquelle  l'homme  est  lui- 
même  soumis,  et  sur  ses  connexions  avec  les  dogmes  les 
plus  importants  de  la  religion  naturelle. 
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Après  avoir  interprété  le  but  de  la  loi  de  la  mort  comme 
je  le  fais  ici,  et  s'être  posé  cette  question  :  S'il  n'y  a  pas 
d'autre  vie.  qu'est-ce  que  Dieu?  qu'est-ce  que  l'homme? 
le  savant  Ozaneaiix  récapitule  {Nouveau  sijstème  d'études 
philosophiques)  toutes  les  preuves,  toutes  les  inductions  qui 
établissent  que  la  mort  est  le  nœud  du  grand  drame  de  la 
vie  humaine,  et  termine  par  cette  conclusion  remar- 
quable :  ((  L'existence  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos 
preuves,  ni  l'immortaUté  de  l'âme  de  nos  déclamations  ; 
pour  croire  en  Dieu,  ilsufflt,  comme  le  ditCicéron,  de  le- 
ver les  yeux  ;  et  quant  à  nous,  malgré  l'exactitude  de  nos 
raisonnements,  nous  sommes  convaincu  que  le  dernier 
sourire,  la  bénédiction  d'un  père  mourant, 'en  apprennent 
plus  sur  la  vie  future  que  tous  les  syllogismes  de  la  phi- 
losophie. » 

Il  faut  donc  reconnaître  que  tout  dans  la  nature  a  été  fait 
pour  le  mieux  ;  que  la  mort,  terme  nécesaire  de  notre  évo- 
lution, est  réellement  riche  d'espérances,  selon  l'expression 
de  Jean  Sobieski  ;  qu'elle  est  pour  le  philosophe,  pour  le 
médecin,  la  source  des  plus  précieuses  inductions  contre  la 
doctrine  absurde  du  hasard  et  du  néant,  qui  sont  une 
seule  et  même  chose,  et  en  faveur  de  l'immortalité,  fon- 
dement de  l'éternelle  morale.  Une  dernière  preuve  de 
cette  vérité  se  trouve  dans  ce  fait  bien  remarquable  que 
jamais  la  pensée,  l'espoir  de  l'immortaUté ,  ne  paraissent 
plus  chers  à  l'homme  que  lorsqu'il  touche  à  ses  derniers 
instants.  Un  savant  professeur  de  médecine  qui,  bien  qiTe 
sur  le  point  de  mourir,  avait  conservé  toute  son  intelli- 
gence, et  assistait  par  suite  à  la  dépravation  progressive 
de  ses  fonctions  organiques ,  disait  à  ses  collègues  qui 
étaient  venus  le  visiter  :  ce  Je  sens  maintenant  plus  que  ja- 
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mais  que  je  suis  double.  »  D'autres  mourants,  et  le  nombre 
de  ceux-ci  est ,  toutes  choses  égales ,  très-considérable, 
expriment  à  leurs  parents,  à  leurs  amis,  presqu'en  fer- 
mant les  yeux,  l'espoir  de  les  retrouver  un  jour,  a  Lorsque 
les  lugubres  apprêts  de  la  toilette  furent  terminés,  dit  un 
historien  de  Charlotte  Corday,  et  qu'elle  eut  revêtu  elle- 
même  la  chemise  rouge,  la  vierge  normande  leva  les  yeux 
au  ciel  et  dit  :  a  Voilà  la  toilette  de  la  mort  faite  par  des  mains 
un  peu  rudes;  mais  avec  elle  ne  vais-je  pas  à  l* immorta- 
lité ?j>\]n  auteur  allemand  (F.  Klause),  qui  vit  exécuter 
cette  Jeanne  d'Arc  de  la  Révolution ,  a  dit  à  propos  des 
outrages  que  sa  pudeur  reçut  sur  l'échafaud  :  a  Elle  resta 
impassible  ;  ^immortalité  rayonnait  dans  ses  yeux,  » 

Tels  sont  les  nobles  sentiments,  les  douces  espérances, 
les  divines  aspirations  que  l'approche  de  la  mort  suggère 
aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  vécurent  surtout  par 
rintelligence  et  par  le  cœur;  on  ne  saurait  jamais  en  pui- 
ser de  semblables,  on  le  comprend  de  reste,  dans  cette 
doctrine  qu'on  décore  du  titre  fallacieux  àe  positive,  qui 
est  sans  contredit  la  source  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes 
les  divagations  biologiques  du  siècle,  et  qui,  entachée 
d'un  matérialisme  aussi  illogique  que  repoussant,  en- 
seigne que  la  destinée  de  l'homme  sur  la  terre  est  de  fa- 
briquer (risum  teneatis)  Y  ingrédient  matériel  nécessaire  à 
la  fécondité  du  sol,  à  celle  de  l'atmosphère,  et  de  prépa- 
rer ainsi  la  subsistance  des  générations  futures  :  «  C'est 
dans  ce  but,  dit  un  philosophe  de  cette  trempe,^t^  Vhomme 
existe,  ainsi  que  les  animaux  et  les  végétaux,  chacun  four- 
nissant sa  quote-part  dans  Vceuvre  commune,  par  le  moyen 
d* émanations  ;  mais  chaque  espèce,  race  ou  individu,  ayant 
des  émanations  différentes,  il  en  résulte  que  la  nature,  en 


DE    LA    MORT.  433 

les  utilisant,  combine  des  reproductions  à  un  nombre  infini, 
avec  des  physionomies  et  des  formes  sans  cesse  variées.  Qui 
pourrait,  en  effet,  donner  une  idée  des  combinaisons  des 
atomes  de  qualités  si  différentes  qui  servent  à  produire  tant  de 
variétés  sur  la  peau  du  tigre,  le  brillant  plumage  de  r oiseau 
de  paradis,  de  la  queue  du  paon,  etc,  ?  Tous  ces  effets  ont 
leur  raison  d'être,  et  tout  s'explique  par  les  ingrédients  que  la 
nature  emploie,  et  que  l'homme,  avec  le  règne  animal  et 
végétal,  lui  fournit  proportionnellement  à  chaque  instant,  » 

Certes,  je  ne  l'ignore  pas,  la  loi  de  la  mort,  dans  sa 
portée  complexe,  a  entre  autres  fins  celle  delà  composition 
du  terreau  et  de  l'entretien  de  certains  éléments  atmo- 
sphériques nécessaires  au  maintien,  à  la  conservation  de 
la  vie  générale  ;  mais  affirmer  que  nous  n'avons  été  créés 
que  dans  le  but  de  fournir  un  engrais  et  des  émanations; 
rapporter  uniquement  à  ces  dernières  et  à  la  combinaison 
des  atomes  les  chefs-d'œuvre  les  plus  admirables  de  la 
nature  dans  le  règne  organique ,  n'est-ce  pas  soutenir  le 
plus  faux  des  systèmes,  n'est-ce  pas  remplacer  par  la  plus 
dégoûtante  des  hypothèses  les  saines  idées  que  nous 
suggèrent  la  logique,  la  morale  et  la  science,  sur  la  dou- 
ble nature  de  l'homme  et  sur  la  providence  de  Dieu? 

Il  y  aurait,  sans  doute,  encore  bien  des  enseignements 
philosophiques  à  tirer  de  la  loi  providentielle  de  la  mort, 
si  étroitement  connexe  avec  celles  de  la  vie  ;  mais  le  peu 
que  je  viens  d'en  dire  me  parait  plus  que  suffisant  pour  en 
faire  entrevoir  la  portée,  le  but,  et  pour  établir,  par  de 
soHdes  et  consolantes  inductions,  que  le  néant  n'existe  pas 
plus  que  le  hasard,  et  que  le  tombeau,  cet  épouvantail  de 
l'humanité,  n'est  qu'une  sorte  de  vestibule  placé  entre  le 
passé  et  l'avenir  ;  toutefois  je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre 
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sans  rappeler  ce  que  je  regarde  comme  une  grande  vérité: 
c'est  que  le  stoïcisme  devant  la  mort  peut  être  considéré 
comme  le  critérium  de  la  perfection  humaine.  Aussi  tous 
les  grands  génies  s'appliquèrent-ils  à  bien  mourir,  et  pro- 
fessèrent-ils dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  légués,  que 
ce  n'est  qu'après  avoir  vu  mourir  un  homme  qu'on  peut 
juger  sainement  de  sa  valeur  morale.  Épaminondas,  à  qui 
l'on  demandait  un  jour  lequel,  d'Iphicrate,  de  Chabrias,  ou 
de  lui-même  méritait  le  plus  d'estime,  répondit  qu'on  ne 
pouvait  les  juger  avec  lui  qu'après  les  avoir  vus  mourir. 
J'ajouterai  que  j'ai  pu  me  convaincre  bien  souvent,  dans 
le  cours  de  ma  carrière  médicale,  que  l'on  meurt  toujours 
comme  on  a  vécu.  Entre  l'agonie  de  la  vertu  et  celle  du 
crime,  il  y  a  nécessairement  un  abîme,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'un  de  mes  anciens  professeurs  a  soutenu  dans  un 
livre  plein  d'intérêt*  que,  sans  posséder  le  moindre  rensei- 
gnement sur  la  psychologie  d'un  individu,  on  peuts'en  faire 
une  idée  assez  exacte  par  l'appréciation  de  ses  dernières 
paroles,  de  ses  derniers  désirs,  de  ses  dernières  volontés; 
et  qu'on  peut  dire  à  la  rigueur  :  in  morte  veritas,  avec 
autant  de  justesse  qu'on  dit  m  vino  veritas^. 

<  Hubert  Lauvergne;  De  V agonie  et  de  la  mort  dans  les  diverses  classes 
de  la  société,  2  vol.  in-S». 

2  A  peine  est-il  nécessaire  de  rappeler  aussi  que  les  lois  générales  de  la 
mortalité,  dont  la  sagesse  est  si  grande,  sont  une  des  meilleures  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  sa  providence.  Le  défaut  d'espace  m'empêclmnt 
de  rapporter  ici  des  lois  d'ailleurs  si  connues ,  il  me  suffira  de  renvoyer 
mes  lecteurs  à  l'article  Mortalité  des  diverses  encyclopédies  modernes 


CHAPITRE  XXII 


AVANT-PROPOS 


Depuis  que  ce  chapitre  a  été  écrit,  Féminent  professeur,  le 
médecin  philosopheà  qui  je  l'adressais,  a  disparu  d'ici-bas: 
une  mort  prématurée  autant  qu'inattendue  l'a  enlevé  à  la 
science,  à  sa  famille,  à  ses  élèves,  et  à  ses  nombreux  amis. 

Je  tenais,  il  m'est  permis  de  le  dire,  un  rang  distingué 
parmi  ces  derniers,  et  sa  perte  m'a  été  bien  sensible  :  en 
relation  intime  et  incessante  depuis  vingt-cinq  ans,  rien 
n'avait  pu  nous  désunir,  et  cette  liaison,  si  profitable  pour 
moi  à  tous  les  points  de  vue,  avait  achevé  de  me  démon- 
trer combien  sont  mystérieuses  les  sympathies  qui  s'éta- 
blissent sur  la  terre  entre  les  âmes,  combien  elles  se  jouent 
en  quelque  sorte  des  différences  d'âge,  de  caractère,  de 
goûts,  de  position  sociale,  etc.,  etc.  Partout  et  en  tout  la 
nature  semble  en  effet  se  complaire  au  milieu  des  con- 
trastes, et,  de  même  qu'elle  a  su  combiner  miraculeuse- 
ment en  nous  deux  éléments  antagonistes,  la  matière  et 
l'esprit,  de  même  on  dirait  qu'elle  s'attache  à  mettre  en 
relief  la  simplicité,  l'unité,  le  libre  arbitre  absolu  du  prin- 
cipe animique,  par  ces  ineffables  et  merveilleuses  sym- 
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pathîes  qui  échappent  manifestemenlàrinfluence  deFindi- 
vidualité  passionnelle  dont  l'organisme  est  la  source. 

Peut-être  sont-elles  le  fruit,  le  souvenir  instinctif  et 
confus  d'existences  antérieures  ;  car,  d'où  venons-nous, 
qui  sommes-nous,  où  allons-nous?  Telle  est  la  question 
complexe  que  notre  imagination  s'adresse  souvent,  et  dont 
la  philosophie  ne  lui  laisse  pas  même  entrevoir  la  solution. 
Mais  puisque  nous  ne  faisons  que  passer  en  ce  monde, 
pourquoi  n'en  aurions-nous  pas  traversé  d'autres  avec  la 
même  rapidité  et  le  même  mystère,  allant  toujours  vers 
Dieu,  qui  est  évidemment  notre  but  ? 

Abstraction  faite  de  sa  haute  intelligence,  de  sa  vaste 
érudition  et  de  ses  remarquables  aptitudes  médico-philoso- 
phiques, qui  le  plaçaient  si  loin  de  moi,  ce  que  j'admirais 
le  plus  en  ce  cher  ami,  c'étaient  sa  bienveillance,  sa  dou- 
ceur, son  indulgence  et  sa  modestie  sans  égales.  De  son 
côté,  faisant  la  part  de  la  force  de  mon  sang  (cette  expres- 
sion lui  était  familière  à  mon  endroit) ,  il  s'accommodait 
en  somme  très-bien  de  mon  esprit  d'indépendance,  de  ma 
franchise  toute  maritime,  de  mon  caractère  essentiellement 
militant  et  décidé.  S'il  lui  arriva  quelquefois  dans  l'intimité 
d'en  comprimer  l'essor,  afin  de  m'être  utile,  il  les  défendit 
invariablement  en  public  dans  diverses  occasions,  sans  se 
préoccuper  le  moins  du  monde  des  hostilités  qu'il  pouvait 
se  créer  personnellement  en  agissant  ainsi  ;  de  tels  hommes 
sont  rares  ! 

Je  n'ajouterai  pas  qu'il  était  vitaliste-animiste  et  que 
sa  croyance  en  Dieu  était  des  plus  profondes,  car  ses  écrits 
témoignent  de  sa  foi,  de  ses  espérances,  et  il  a  achevé  par 
sa  mort  stoïque  de  les  mettre  en  lumière.  Je  ferai  seule- 
ment remarquer,  en  passant,  que  la  doctrine  du  D'  Vogt, 
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sur  notre  consanguinité  avec  les  singes,  lui  était  particu- 
lièrement antipathique  ;  psychologue  éminent  et  profond, 
comment  aurait-il  pu  la  trouver  à  son  gré? 

Des  voix  plus  éloquentes,  plus  autorisées  que  la  mienne 
ont  raconté  naguère  les  vertus  d'Anselme  Jaumes,  sa  vie 
si  pure,  si  exemplaire,  si  bien  remplie;  les  épreuves  qui 
l'ont  traversée,  les  nombreux  et  importants  travaux  qu'il 
lègue  à  la  science,  et  qui  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmilesgrandespersonnalitésdecette  vieille  et  noble  Ecole 
de  Montpellier  qui  fut  notre  mère  commune  ;  qu'il  suffise 
donc  à  ma  douleur  si  sincère  d'inscrire  tout  simplement 
son  nom  sur  cette  page  de  mon  livre,  en  mémoire  de  la 
sainte  et  fidèle  amitié  qui  nous  unissait,  et  d'offrir  à  son 
digne  fils,  héritier  de  ses  mérites,  de  ses  sentiments,  l'ex- 
pression profonde  démon  dévouement  et  de  mes  regrets! .... 
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AU  PROFESSEUR  JAUMES 


DE  MONTPELLIER 


SIR  LES  MEILLEURS  MOYENS  DE  SAIVETAGE  SOCIAL 


Saint-Mandrier,  près  Toulon,  avril  1868. 


Mon  cher  Jaumes. 


J'ai  adressé  au  lecteur  bénévole  rintroduction,  moitié 
sérieuse  et  moitié  plaisante,  de  ce  livre,  où  j'ai  examiné 
la  question  physiologique  des  singes  ;  permettez-moi  de 
vous  offrir  le  chapitre  dans  lequel  je  traite  des  principales 
mesures  qu'il  est  urgent  d'employer  le  plus  promptement 
possible  pour  arrêter  la  dégénérescence  des  masses,  la  dé- 
cadence nationale  qui  en  est  inséparable  et  dont  les  sym- 
ptômes caractéristiques  sont,  comme  ils  le  furent  d'ailleurs 
dans  tous  les  temps  :  l'athéisme,  le  luxe,  l'amour  des  ri- 
chesses, la  soif  des  jouissances  physiques,  le  charlatanisme, 
le  mépris  des  travaux  intellectuels,  la  tendance  à  la  su- 
perstition, enfin  la  diminution  du  chiffre  des  mariages, 
partant,  du  nombre  des  naissances,  etc.  Notre  conversation 
va  faire  ressortir  une  fois  de  plus,  vous  allez  le  voir,  les 
connexions  de  l'hygiène  publique  avec  l'économie  sociale. 

Je  vous  écris  d'un  lieu  que  vous  avez  visité,  je  crois, 
avec  ma  famille  et  en  mon  absence,  pendant  l'automne 
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1844;  je  veux  parterre  la  ferme  que  je  possède  à  Saint- 
Mandrier,  près  Toulon,  et  dont  mes  aïeux  maternels,  marins 
pour  la  plupart,  et  partant  fidèles  amants  de  la  mer,  firent 
l'acquisition  en  1642.  Un  de  mes  grands-oncles,  pilote 
hauturier  de  l'amiral  comte  d'Estaing,  en  fit  son  dernier 
mouillage  ici-bas  et  y  fila  son  cable  par  le  bout\  à  un  âge 
extrêmement  avancé.  A  son  exemple,  ma  mère,  que  vous 
avez  connue,  y  a  rendu  l'âme  en  septembre  1865,  à  l'âge 
de  82  ans,  au  moment  même  où  le  choléra  décimait  cruel- 
lement la  Seyne  et  Toulon. 

Tout,  dans  cette  silencieuse  soUtude,  dans  cette  vieille 
bastide  provençale,  aujourd'hui  complètement  abandonnée 
aux  paysans,  parle  à  mon  cœur;  tout  m'y  rappelle  ma 
première  enfance,  dont  les  moindres  détails  sont  présents 
à  ma  mémoire;  ma  jeunesse,  qui  s'écoula  en  grande  partie 
sur  la  mer,  au  miheu  d'une  race  rude  mais  essentiellement 
brave  et  honnête;  enfin  tous  les  parents  que  j'ai  aimés,  et 
qui  depuis  longtemps  ont  payé  leur  tribut  à  la  nature. 

Mais  ces  impressions  ne  sont  pas  les  seules  que  j'éprouve 
lorsque,  m'échappant  à  la  dérobée  de  Marseille,  où  me  re- 
tiennent mes  devoirs  professionnels,  je  viens  passer  quel- 
ques heures  à  Saint-Mandrier.  Gomme  je  ne  me  suis  jamais 
blasé  sur  le  splendide  panorama  qui  se  déploie  sous  les 
yeux  des  amateurs  du  haut  de  la  montagne  des  Signaux,  de 
l'endroit  même  où  fut  enseveli,  il  y  aime  soixantaine  d'an- 
nées, le  vice  amiral  Latouche-Tréville^,  je  manque  rarement 

*  En  argot  maritime,  filer  son  câble  par  le  bout  veut  dire  mourir  :  car 
un  vaisseau  dont  le  salut ,  dans  certains  cas ,  dépend  entièrement  de  son 
ancre  et  de  son  câble,  est  perdu  s'il  file  ce  dernier  par  le  bout. 

-  L'amiral  Latouche,  qui  commandait  en  1804  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée, était  considéré  comme  l'homme  de  mer  le  plus  capable  de  l'époque. 
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défaire  Tascension;  puis,  m'adossaj;^!  contre  Tune  des  faces 
de  la  pyramide  sépulcrale,  je  me  repais  avec  bonheur 
d'un  spectacle  dont  je  devrais  être  saturé,  qui  est  néan- 
moins toujours  nouveau  pour  moi,  et  que  je  crois  superflu 
de  vous  décrire,  puisque  vous  le  connaissez.  Dans  cette 
position,  et  sous  Tinfluence  du  charme,  il  est  rare  que  mon 
cœur  ne  proteste  pas  contre  Tathéisme,  contre  la  doctrine 
du  hasard  et  toutes  ses  folies. 

N'allez  pas  croire,  mon  cher  ami,  qu'en  entrant  dans  ces 
détails,  en  apparence  étrangers  à  la  question  dont  je 
viens  vous  entretenir,  j'aie  pour  but  de  faire  de  la  sensi- 
blerie. Loin  de  là  !  je  veux  seulement  arriver  à  une  déduc- 
tion dont  votre  esprit  si  éminemment  philosophique 
reconnaîtra  toute  la  vérité  :  c'est  que,  chez  l'homme  que 
ses  passions  n'ont  pu  subjuguer  ou  matérialiser,  la  prépon- 
dérance du  moral  sur  le  physique,  en  dépit  de  la  mixtion 
psycho-matérielle,  est  manifeste  et  positive;  qu'il  y  a  chez 
lui  deux  religions  naturelles,  celle  de  Dieu,  celle  de  la 
famille,  et  qu'il  en  subit  d'autant  plus  sûrement  l'empire, 
qu'il  vit  plus  prés  des  grands  spectacles  de  la  nature. 
Combien  d'incrédules,  de  sceptiques,  d'athées,  n'ont-ils  pas 
été  ramenés   par  ce  dernier  mobile  !  Je  lisais  naguère 

Il  provenait  de  la  célèbre  marine  de  Louis  XVI,  et  on  affirme  que,  sans  sa 
mort  prématurée,  nous  aurions  certainement  évité  le  désastre  de  Trafalgar. 
Il  a  été  inhumé  sur  le  plateau  même  où  il  se  faisait  hisser  (c'est  le  mot  qui 
convient)  tous  les  jours  par  ses  gabiers,  à  cause  de  l'obésité  fort  incommode 
dont  il  était  affecté.  Il  allait  y  sur\eiller  les  mouvements  de  la  flotte  an- 
glaise qui  bloquait  Toulon.  Jamais  officier  général  de  la  marine  n'eut  une 
sépulture  plus  noble,  plus  digne,  plus  poétique:  il  repose,  en  effet,  sous 
une  large  et  solide  pyramide  quadrangulaire,  à  l'érection  de  laquelle  vou- 
lurent contribuer  les  officiers  et  les  équipages  de  cette  belle  escadre  qui 
devait  bientôt  trouver  elle-même  son  tombeau  à  Trafalgar. 
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l'ouvrage  posthume*  d'un  ancien  magistrat  que  vous  avez 
connu  sans  doute,  puisqu'il  était  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Montpellier,  de  M.  Dubez.  Il  fait  honneur  de 
son  retour  subit  à  Dieu  à  une  promenade  solitaire  qu'il  fit 
un  jour  dans  la  campagne,  et  pendant  laquelle  le  souvenir 
de  son  enfance,  celui  d'une  mère  qu'il  avait  tendrement 
aimée,  suscitèrent  en  lui  l'émotion  la  plus  douce,  la  plus 
profonde,  etle  portèrent  à  se  demander  ^'i/  était  bien  possi- 
ble qu'il  fût  à  jamais  séparé  de  cet  être  chéri.  ((  Mon  agita- 
tion fut  extrême,  dit-il,  mes  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance; maisdèsce  moment,je  pris  la  résolution  de  chercher 
enfin  la  vérité.  » 

Qui  apprécie  mieux  que  vous,  mon  cher  Jaumes,  toute 
la  puissance  qu'exercent  sur  l'homme  les  nobles  senti- 
ments de  la  famille,  sentiments  qui  suffisent  pour  mettre 
entre  lui  et  les  animaux  un  abîme  profond?  Qui  osera 
soutenir  en  efl'et  que  telle  n'est  pas  la  source  de  notre 
moralité,  l'élément  essentiel,  la  base  de  notre  psychologie, 
le  terrain  commun  où  se  complaisent  invariablement  et 
également  les  individus  de  toutes  les  catégories  sociales  ? 
Jeté  sur  la  terre  pour  aimer,  pour  souffrir,  et  pour  espérer 
toujours,  l'homme  a  aussi  impérieusement  besoin  de  l'es- 
prit de  famille  pour  accomplir  ici-bas  son  évolution  selon 
les  vues  providentielles,  que  chaque  soldat  de  l'esprit  de 
corps  pour  contribuer  à  la  victoire  dans  la  mesure  de  ses 
forces  et  de  ses  moyens.  Aussi  Dieu  n'a-t-il  manqué  de 
lui  donner  ce  mobile,  après  l'avoir  créé  libre  et  conscient; 
la  famille  est  pour  lui  comme  une  digue  salutaire  contre  ses 
passions,  la  source  de  ses  plus  pures,  de  ses  plus  solides 

*  V athée  redevenu  croyant ,  1  vol.  in- 8°  de  500  pag. 
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jouissances,  celle  de  ses  plus  nobles  inspirations  et  de  sa 
consolation  dans  le  malheur.  Qu'il  naisse  sous  le  chaume 
ou  dans  le  palais  des  rois,  le  besoin  qu'il  a  de  la  famille 
est  impérieux,  invariable 

En  effet,  en  voyant  le  jour,  nous  commençons  par  re- 
revoir les  soins  affectueux  d'un  père  et  d'une  mère,  et 
ces  soins,  qui  ne  se  bornent  pas,  comme  chez  les  brutes, 
à  la  satisfaction  des  besoins  physiques,  font  naître  en  nous 
Tamour  filial,  la  reconnaissance  ;  Tamitié,  tout  aussi  pure  et 
ineffable,  a  sa  première  source  dans  le  commerce  naturel 
des  frères,  des  sœurs,  des  cousins.  N'est-ce  pas  encore  sous 
la  sainte  influence  de  la  famille  que  nous  caressons  si  vo- 
lontiers, et  en  dépit  de  tout,  le  dogme  de  l'immortalité,  si 
éminemment  naturel  qu'on  l'a  trouvé  en  vigueur  chez  les 
peuples  les  plus  dégradés  et  qui  n'avaient  même  aucune 
idée  de  Dieu?  Sans  doute,  en  voyant  la  mort  frapper  sans, 
cesse  autour  d'eux,  les  premiers  humains  durent  se  de- 
mander si  cette  disparition  fatale  d'objets  chéris  pouvait 
être  définitive  :  or,  de  cette  pensée  qu'engendra  nécessai- 
rement la  vue  du  premier  cadavre,  à  l'intuition  de  l'exis- 
tence possible  d'une  autre  vie,  d'un  pays  des  âmes,  d'un 
monde  des  esprits,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  pas,  et  quoi 
qu'on  en  dise,  cette  explication  de  l'universalité  du  dogme 
dont  il  s'agit  me  parait  bien  plus  naturelle  que  celle  qui 
l'attribue  à  notre  orgueil,  à  notre  vanité.  Enfin,  c'est  en- 
core l'amour  de  la  famille  et  du  foyer  natal  qui  enfante 
l'amour  de  la  patrie.  A  toutes  les  époques,  les  grands  dé- 
vouements publics  eurent  cette  origine,  ce  mobile  :  l'histoire 
générale  de  l'humanité  en  fait  foi. 

Si  de  prétendus  progressistes  réformateurs,  myopes  et 
débiles,  de  la  société,  ne  s'étaient  pas  attaqués  à  la  divine 


d'arrêter  notre  décadence.  443 

institution  de  la  famille,  qui  leur  a  résisté  et  leur  résis- 
tera jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (qu'ils  se  le  disent 
bien  !  ) ,  nous  aurions  évité  bien  des  épreuves  inutiles,  et 
la  lutte  suprême,  ardente,  qui  semble  se  préparer  en  ce 
moment  entre  les  athées  et  les  enfants  de  Dieu,  lutte  dont 
l'issue  n'est  certes  pas  douteuse,  n'aurait  pas  eu  sa  raison 
d'être.  Voyez  plutôt  ce  que  sont  devenus  le  saint-simo- 
nisme,  le  fourriérisme,  le  communisme  icarien ,  qui  se 
buttèrent  contre  la  famille  :  ils  ont  disparu  et  ne  nous  ont 
laissé  que  le  souvenir  de  leurs  folies  *  ! 

«  Dans  ces  systèmes,  dit  Lamennais  (  Dupasse  et  de  l'a- 
venir des  peuples) ,  plus  de  famille,  plus  de  paternité,  plus 

*  On  sait  combien  de  victimes  ont  fait  ces  systèmes  insensés  au  milieu 
(ios  classes  éclairées  et  intelligentes.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  ici  un 

seul  exemple. 

Après  les  journées  de  juin  1848.  je  rencontrai  à  Marseille  un  de  mes 
confrères  qui  avait  longtemps  habité  la  même  ville  que  moi ,  que  j'avais 
toujours  considéré  comme  un  homme  parfait  du  côté  du  cœur,  mais  dont 
I  imagination  était  un  peji  exaltée.  Sa  tenue  était  plus  que  négligée,  et  sa 
barbe,  qu'il  avait  laissé  croître,  le  changeait  tellement,  que  j'eus  quelque 
peine  à  le  reconnaître.  Après  les  compliments  d'usage,  il  m'apprit  qu'il  allait 
partir  pour  l'icarie.  Pour  que  la  France  fût  heureuse  et  entrât  définitive- 
ment dans  la  voie  du  progrès,  il  faudrait,  me  dit-il,  qu'on  fît  tomber  au  moins 
deux  ou  trois  mille  têtes  (textuel).  On  voit  bien,  lui  répondis-je  en  riant, 
que  vous  avez  été  chirurgien  en  chef  d'hôpital  :  vous  avez  l'humeur  tran- 
chante, et  la  vue ,  l'odeur  du  sang  ne  vous  font  pas  peur;  mais  vos  en- 
fants, que  vont-ils  devenir  après  votre  départ? — Je  leur  laisse  la  dot  de  leur 
mère,  reprit-il,  c'est  à  eux  de  se  débrouiller-,  quant  à  moi,  je  romps  tous 
mes  liens  avec  une  société  que  je  déteste  et  où  l'organisation  du  mal  est 
si  puissante M'étant  hasardé  alors  à  lui  dire,  vu  mon  ancienne  inti- 
mité avec  lui ,  qu'en  abandonnant  ses  filles  il  manquait  à  son  devoir  le 
plus  sacré  envers  Dieu,  il  me  quitta  brusquement  et  d'un  air  irrité,  en 
me  disant  que  Dieu  n'existait  pas,  et  que  le  mal  seul  méritait  ce  nom. 

Le  malheureux  partit,  en  effet,  pour  l'icarie,  y  passa  par  toutes  les  dé- 
ceptions imaginables  ;  et ,  après  avoir  payé  son  tribut  à  la  mauvaise  foi  de 
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de  mariage;  dès-lors  un  mâle,  une  femelle,  des  petits  que 
l'Etat  manipule,  dont  il  fait  physiquement  et  moralement 
ce  qu'il  veut,  et  une  servitude  si  profonde,  si  universelle, 
que  rien  n*y  échappe,  pas  même  l'âme;  avec  eux,  par  eux, 
tous  les  liens  de  l'humanité,  les  relations  sympathiques,  le 
dévouement  mutuel,  l'échange  des  services,  le  libre  don  de 
soi,  tout  ce  qui  fait  enfin  la  grandeur  et  le  charme  de  la  vie, 
a  disparu  sans  retour,  » 

L'éloquent  écrivain  aurait  complété  le  tableau  en  ajou- 
tant que  l'athéisme,  le  sensualisme,  dont  ces  systèmes 
funestes  sont  imbus,  opposent  au  libre  essor  du  génie 
humain  d'invincibles  entraves  ;  qu'ils  frappent  mortelle- 
ment l'émulation,  ce  mobile  des  grandes  découvertes,  en 
mettant  au  même  niveau  l'abeille,  le  frelon,  le  citoyen 
honnête  et  le  pervers,  le  savant  et  l'ignorant  ;  et  que  leur 
résultat  fatal  est  finalement  d'imposer  à  la  société  hu- 
maine le  régime  de  la  caserne  et  les  mœurs  de  l'ancienne 
Capoue  (pour  ne  rien  dire  de  plus) .  Or,  il  suflBt  de  s'ar- 
rêter quelques  instants  sur  cette  dernière  considération, 
pour  se  convaincre  que  de  telles  utopies  ne  sont  absolu- 
ment pas  viables,  que  leur  application  est  impossible,  et 
que  les  déportés  de  l'Australie  ,  les  forçats  de  Cayenne 
eux-mêmes  n'en  voudraient  certainement  pas,  parce  qu'en 
dépit  de  leur  perversité  ils  sont  hommes  comme  nous,  et 
ne  sont  étrangers  à  aucune  des  tendances,  des  goûts  innés 
de  la  nature  humaine. 

D'un  autre  côté,  que  les  novateurs  dangereux  qui  cher- 

Cabet.  quitta  ce  pays  de  cocagne  pour  rentrer  dans  le  sein  de  cette  vieille 
société  contre  laquelle  il  avait  tant  crié;  mais  honteux,  sans  doute,  de  ses 
égarements ,  il  se  fixa  dans  l'une  des  grandes  villes  de  l'Union .  où  il  est 
mort  naguère,  après  y  avoir  exercé  la  médecine  pendant  quelques  années. 
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chent  à  faire  école  en  ce  moment  essayent  de  convertir  à 
leurs  idées  les  honnêtes  habitants  de  nos  campagnes, 
ceux-là  qui  résistent  quand  même  à  l'attraction  des  grands 
centres  mercantiles,  que  le  séjour  des  villes  ne  tarde  pas 
à  rendre  malades  et  mélancoliques,  et  qui,  après  avoir 
payé  largement  l'impôt  du  sang,  retournent  pleins  de  joie, 
nonobstant  l'instruction  qu'ils  ont  acquise  dans  les  écoles 
du  régiment ,  à  leur  chaumière  natale  pour  travailler  et 
soigner  la  vieillesse  de  leurs  parents  ;  qu'ils  essayent  de 
leur  enlever  les  enfants  qu'ils  ont  parfois  tant  de  peine  à 
élever,  en  leur  disant  qu'ils  appartiennent  à  l'État,  qui  se 
chargera  désormais  de  leur  entretien  et  de  leur  éducation  ; 
qu'ils  leui'  prêchent  enfin  cyniquement  l'athéisme,  comme 
ils  le  font  dans  les  grandes  villes,  et  ils  verront  ces  braves 
gens  rester  fidèles  quand  même  à  leurs  traditions,  et  les 
étonner  même  par  la  simpUcité  et  la  justesse  quelque  peu 
narquoise  de  leurs  raisonnements. 

Où  trouver  la  cause  de  cette  honnêteté,  de  cette  droi- 
ture natives,  de  ce  gros  bons  sens  des  vrais  agriculteurs, 
sinon  dans  l'esprit  de  famille  qu'ils  possèdent  au  plus  haut 
degré,  et  dans  leurs  croyances  religieuses,  que  la  seule 
vue  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  corrobore  bien  plus 
en  eux  que  toutes  les  instructions  des  ministres  des  cultes; 
car  j'ai  vérifié  que  tel  paysan  qui,  considérant  ces  der- 
niers comme  des  trouble-fête,  ne  se  gêne  pas  pour  man- 
quer la  messe  ou  le  prêche,  n'est  pas  le  dernier  de  tous 
à  protester  contre  la  négation  absolue  de  Dieu,  lorsqu'on 
l'énonce  devant  lui.  Sans  doute,  il  existe  dans  les  campa- 
gnes des  hommes  pervers,  et  même  des  scélérats  de  la 
pire  espèce:  j'en  ai  connu  plus  d'un  pour  ma  part;  mais 
le  plus  souvent  ces  mauvais  paysans  sont  des  paresseux. 
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des  ivrognes,  des  libertins,  qui  ont  subi  dans  les  villes 
voisines  des  peines  infamantes,  des  repris  de  justice  en 
un  mot  :  les  vrais  cultivateurs  les  fuient  comme  des  pes- 
tiférés, et  se  garderaient  bien  de  frayer  avec  eux. 

Moïse  est  incontestablement  de  tous  les  législateurs 
(je  n'entends  le  considérer  ici  qu'à  ce  seul  point  de  vue) 
celui  qui  sut  tirer  le  meilleur  parti  de  l'influence  morali- 
satrice de  l'agriculture,  et  qui  comprit  le  mieux  en  outre 
qu'elle  est  le  fondement  essentiel  de  la  société  humaine, 
la  vraie  source  de  ses  richesses.  Il  n'avait  certes  pas  inter 
dit  au  peuple  juif  le  commerce  et  l'industrie,  mais  il 
avait  par-dessus  tout  encouragé  et  privilégié  les  travaux 
agricoles;  sa  fameuse  loi  jubilaire,  que  tant  de  personnes 
jugent  légèrement  et  sans  l'avoir  méditée,  maintenait 
quand  même  le  morcellement  de  la  propriété  foncière  et 
apportait  d'invincibles  obstacles  à  son  aliénation,  partant 
à  son  accaparement;  de  plus,  elle  mettait  des  bornes  à 
l'ambition  et  à  l'amour  immodéré  du  lucre  :  car  pourquoi 
convoiter  une  grande  position  financière  lorsqu'on  ne  peut 
donner  satisfaction  à  son  orgueil  par  la  possession  de  gran- 
des étendues  de  territoire  ?  on  ne  dîne  pas  deux  fois,  on 
ne  se  fait  pas  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  vêtements, 
et  il  suffit  de  réaliser  par  l'épargne  un  modeste  superflu 
pour  être  plus  heureux  qu'un  roi,  pour  pouvoir  subvenir 
à  ses  besoins  et  à  ses  plaisirs,  en  tant  qu'ils  sont  honnêtes 
et  naturels.  D'ailleurs,  un  pauvre  qui  est  sain,  qui  n'est  pas 
anémique,  vaut  mieux  qu'un  riche  languissant  et  crevé; 
et  il  n'y  a  pas  de  richesses  comparables  à  la  santé  du  corps, 

ni  de  plaisir  égal  à  la  joie  du  cœur 

En  votre  qualité  de  médecin,  vous  avez  dû  bien  souvent 
admirer,  comme  moi,  le  caractère  si  essentiellement  hygié- 
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nique  de  la  loi  mosaïque,  dont  une  foule  de  découvertes  mo- 
dernes, par  exemple  celle  de  la  trichinose,  ont  achevé  de 
montrer  la  sagesse;  mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans 
cette  loi,  c'est  l'importance  qu'elle  attribuait  à  l'agricul- 
ture et  au  morcellement  de  la  propriété  foncière.  Le  légis- 
lateur des  Hébreux  ne  dédaigna  pas  en  efi*et  de  réglemen- 
ter, au  nom  de  Dieu,  le  travaux  des  champs,  le  temps  et 
l'espèce  des  semailles  selon  la  nature  des  terres,  le  repos 
qu'on  doit  donner  à  celles-ci  afin  qu'elles  ne  s'épuisent 
pas;  sa  sollicitude  s'étendit  même  jusqu'aux  animaux  do- 
mestiques, qui  partagent  les  labeurs  de  l'homme  et  con- 
tribuent tant  à  sa  prospérité  :  ils  avaient  droit  comme  lui 
au  repos  sabathique,  et  ne  pouvaient  être  ni  surmenés, 
ni  même  maltraités  au-delà  d'une  certaine  limite. 

On  retrouve  cette  sollicitude,  cetteprédilection  pour  les 
travaux  agricoles,  dans  les  hvres  de  Salomon;  et  si  un 
illustre  Romain,  Gaton,  émit  cette  maxime  :  qu'il  ne  faut 
jamais  délibérer  pour  planter,  mais  seulement  pour  bâtir, 
le  prince  israélite  en  a  consigné  une  autre  bien  plus  pro- 
fonde dans  ses  Proverbes  :  «  Préparez,  dit-il,  vos  ouvrages 
au  dehors  et  labourez  soigneusement  votre  terre,  afin  que 
vous  puissiez  ensuite  bâtir  votre  maison. y> 

Peut-être  trouverez  vous  extraordinaire,  moucher  ami, 
que  je  propose  ici,  comme  un  modèle  à  suivre,  la  civih- 
sation  mosaïque,  depuis  si  longtemps  défunte,  et  dont  les 
principes,  si  excellents  que  je  puisse  les  trouver,  n'ont  pu 
sauver  du  naufrage  la  nationalité  juive.  Mais  à  cette  ob- 
jection toute  naturelle,  je  me  hâterai  de  répondre  : 

Tant  que  les  prescriptions  en  apparence  minutieuses  et 
exagérées  de  Moïse  furent  fidèlement  exécutées,  le  peuple 
juif,  en  dépit  de  son  agglomération  sur  un  territoire  res- 
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treint,  parvint  non-seulement  à  vivre  dans  Taisance,  mais 
encore  à  acquérir  le  superflu  dont  je  parlais  tout  à  Theure; 
il  n*y  eut  jamais  dans  son  sein  d'autres  pauvres  que  les 
individus  fainéants,  vicieux  ;  et  grâce  à  ce  bien-être  qui 
Tempêchait  de  dégénérer,  il  sut  maintenir  longtemps  son 
autonomie  au  milieu  de  puissantes  monarchies.  Si  l'on  en 
croyait  Voltaire  (je  le  ferai  remarquer  en  passant) ,  ce  peuple 
à  la  fois  lâche,  criard  éternel,  aurait  été  dépourvu  de  toute 
vertu  guerrière  ;  mais  son  histoire  infirme  ce  jugement 
inique,  et  il  suffît  d'ailleurs,  pour  en  être  convaincu,  de  se 
rappeler  les  efforts  et  les  sacrifices  que  durent  faire  les 
Romains  pour  anéantir  cette  nationalité  si  vivace,  et  de- 
venir définitivement  les  maîtres  du  pays. 

Mais  la  même  histoire  établit  d'autre  part  très-nette- 
ment que  toutes  les  fois  que  l'esprit  de  lucre  et  de  bro- 
cantage  s'insinuèrent  dans  la  société  juive,  et  qu'à  l'exem- 
ple des  Égyptiens,  des  Phéniciens,  des  Ioniens,  etc.,  elle 
se  laissa  entamer  par  le  luxe  et  sacrifia  au  culte  du  veau 
d'or,  son  existence  fut  très-compromise  :  alors  vinrent  les 
pestes,  les  famines,  la  dégénération  physique  et  morale 
des  masses,  les  invasions  et  les  désastres,  les  honles,  les 
afflictions  qu'elles  entraînent  forcément.  A  chaque  pas, 
pour  ainsi  dire,  on  trouve  dans  les  livres  des  Prophètes,  des 
hommes  inspirés  que  leur  génie  mettait  fort  au-dessus 
du  vulgaire,  les  preuves  de  ce  fait.  Toujours  ils  reprochent 
au  peuple  Israélite  de  préférer  les  villes  aux  campagnes, 
les  palais,  les  bijoux,  les  objets  de  luxe  aux  richesses  agri- 
coles; et  leurs  discours  se  terminent  invariablement  par  la 
menace  d'une  invasion  :  «  Vous  qui  vous  couchez  sur  des 
lits  d'ivoire,  dit  par  exemple  Amos  (chapitre  iv),  et  qui 
vous  étendez  sur  vos  couches,  qui  mangez  des  agneaux  et 
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des  veaux  choisis,  qui  fredonnez  au  son  de  la  musette,  qui 
inventez,  comme  David,  des  instruments  de  musique,  qui 
buvez  du  vin  dans  des  vases  de  prix  et  vous  parfumez  des 
parfums  les  plus  exquis  et  les  plus  coûteux,  à  cause  de 
cela  vous  serez  les  premiers  à  aller  en  captivité,  et  le  luxe 
de  vos  personnes  voluptueuses  prendra  fin.  » 

Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  soutiennent  que  le 
luxe  est  un  mal  sans  compensation  aucune  ;  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  pour  et  contre  lui  :  le  supprimer  complè- 
tement au  moyen  des  lois  dites  somptuaires,  dont  l'inuti- 
lité est  d'ailleurs  reconnue,  ce  serait  non-seulement  tuer 
l'émulation  et  l'ambition  parmi  les  artistes  et  les  indus- 
triels, mais  encore  faire  rétrograder  l'humanité  vers  la 
vie  sauvage,  en  comprimant  d'une  manière  déplorable  le 
libre  essor  de  son  génie  ;  d'autre  part,  s'y  abandonner 
sans  mesure  et  sans  règle,  comme  nous  le  faisons  à  cette 
heure,  c'est  consentir  implicitement  à  l'amollissement,  à  la 
dégénération  physique  et  morale  de  notre  société,  et  à  sa 
perte  prochaine.  Un  peu  de  luxe  est  nécessaire  chez  une 
nation;  mais  s'il  dépasse  une  certaine  limite,  il  devient  la 
cause  première  des  maux  les  plus  funestes.  Il  y  a  donc  là 
un  juste  milieu  à  prendre,  que  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  ceux  qui  gouvernent,  s'ils  ont  à  cœur  d'entretenir 
et  de  perpétuer  les  forces  vives  de  cette  nation. 

Si  les  économistes  de  notre  époque  faisaient  un  peu 
plus  de  cas  des  enseignements  de  l'histoire,  s'ils  n'étaient 
pas  trop  souvent  de  simples  marchands  ou  industriels  en- 
richis par  la  spéculation  et  n'ayant  aucune  connaissance 
de  la  philosophie  du  passé,  ils  accorderaient  plus  de  solli- 
citude au  développement  de  la  richesse  agricole,  et  se 

préoccuperaient  un  peu  moins  du  commerce  extérieur,  qui 
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lorsqu'il  est  poussé  trop  loin  et  ne  se  borne  plus  à  l'écou- 
lement, à  réchange  du  superflu  de  la  production  naturelle, 
devient  une  source  de  besoins  factices,  un  élément  de 
monopole  et  d'accaparement.  Si  vous  habitiez  comme  moi 
un  grand  centre  commercial,  mon  cher  ami,  et  si  vous 
pouviez  étudier  à  fond  les  mœurs  de  Londres,  de  Paris, 
de  Lyon,  de  Marseille,  cette  assertion,  qui  peut  de  prime 
abord  vous  paraître  paradoxale,  ne  tarderait  pas  à  perdre 
ce  caractère  à  vos  yeux.  Oui,  l'exagération  de  l'idée  com- 
merciale est  aussi  nuisible  aux  peuples  que  le  luxe  lui- 
même,  dont  elle  est  une  des  causes  premières,  et,  je  me 
hâte  de  le  dire  :  elle  est  surtout  nuisible  parce  que,  de  con- 
cert avec  l'industrie,  elle  commence  toujours  par  tuer  l'a- 
griculture,  en  attirant  progressivement  les  ouvriers  des 
campagnes  dans  les  grandes  villes  manufacturières  et  com- 
merciales. 

L'influence  de  l'agriculture  sur  les  sociétés  est  réelle- 
ment vitale,  et  ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  si  curieuse 
du  peuple  juif  qui  fait  ressortir  cette  vérité ,  mais  encore 
l'étude  de  toutes  les  civilisations  défuntes  ;  je  crois  inutile 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail,  le  fait  étant  trop 
avéré  pour  qu'on  puisse  le  mettre  en  doute.  Partout  et  tou- 
jours, l'abandon  des  travaux  agricoles,  coïncidant  avec 
l'athéisme,  l'irréligion  et  le  déploiement  d'un  luxe  efîréné, 
a  été  le  signal  de  la  décadence,  de  la  ruine,  de  la  subju- 
gation  :  l'Angleterre,  et  la  France  à  son  exemple,  suivent 
aujourd'hui  cette  voie  funeste  ;  puissent-elles  se  raviser 
à  temps  et  se  remblayer  sur  la  pente! 

Après  avoir  établi,  dans  son  étude  sur  la  Grandeur  et 
décadence  des  Romains,  que  l'introduction  delà  secte  d'Epi- 
cure  contribua  puissamment  à  leur  perte,  et  que  c'est  sur- 
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tout  dans  ses  croyances  religieuses  qu'une  nation  puise 
sa  force,  Montesquieu  rapporte  la  fin  de  la  société  romaine 
et  sa  corruption,  à  l'abandon  de  l'agriculture  et  au  luxe; 
il  nous  prouve  que  ce  dernier  ne  procure  qu'une  richesse 
factice  et  inutile  au  bien-être  général ,  par  ce  seul  fait 
qu'une  maison  achetée  par  Gornélie  75000  drachmes,  fut 
vendue  peu  de  temps  après  à  Lucullus  au  prix  exorbitant 
de  2  500  000.  Il  dit  enfin,  en  parlant  ducommerce,  et  pour 
en  faire  ressortir  V action  dissolvante,  que  les  Romains  furent 
puissants  tant  qu'ils  le  dédaignèrent,  en  le  considérant  comme 
une  occupation  d'esclave. 

C'est  donc  à  remettre  les  travaux  agricoles  en  honneur 
que  les  gouvernements  doivent  surtout  viser  à  notre  épo- 
que, et  si  Tonne  peutpromulguerunenouvelleloijubilaire, 
on  peut  du  moins,  en  accordant  certains  privilèges  à  la  pro- 
priété foncière  et  aux  populations  honnêtes  qui  la  font 
valoir,  restituer  aux  campagnes  les  bras  qui  leur  manquent 
et  restreindre  autant  que  possible  la  sphère  par  trop  attrac- 
tive des  grandscentres  industriels  et  commerciaux;  disons- 
le  bien  haut,  parce  que  c'est  là  une  grande  vérité  rplus  une 
nation  compte  dans  son  sein  de  véritables  agriculteurs , 
plus  elle  a  de  vitalité,  et  moins  elle  est  exposée  à  dégénérer 
et  à  périr. 

Vous  rappellerai-je  ici,  mon  vieil  ami,  les  miracles  que 
Tagriculture  a  opérés  aux  États-Unis  de  l'Amérique  nord, 
spécialement  en  Pensylvanie  ?  Cet  état,  qui  ne  comptait  en 
1790  que  450000  habitants  en  avait  1 500  000  en  1829  , 
parmi  lesquels  141  000  s'occupaient  uniquement  des  tra- 
vaux agricoles;  et  c'est  surtout  depuis  que  la  propriété  y 
a  été  plus  divisée  par  l'arrivée  de  nombreux  colons  fran- 
çais, allemands,  etc.,  que  l'agriculture  a  fait  de  si  rapides. 
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de  si  étonnants  progrès,  et  que  le  chiffre  de  la  population 
n'a  pas  cessé  de  s'accroître  ;  car  ce  n'est  certes  pas  en 
donnant  des  primes  au  mariage,  à  la  fécondité  des  femmes, 
comme  on  le  faisait  par  exemple  sous  le  premier  empire, 
qu'on  arrête  le  décroissement  de  la  population  et  qu'on 
obvie  aux  pertes  résultant  de  guerres  prolongées  ou  d'épi- 
démies meurtrières.  C'est  en  veillant  avec  sollicitude  à 
ce  que  la  production  du  sol  ne  s'abaisse  pas  trop  par  le  fait 
de  l'attraction  des  grands  centres;  c'est,  je  le  répète,  en 
privilégiant  le  plus  possible  la  propriété  foncière,  qui  à  son 
tour  ne  faillira  jamais  au  gouvernement  dans  les  grandes 
crises,  qu'on  arrivera  sûrement  et  promptement  à  ce  résul- 
tat si  essentiel  ;  partout  l'expérience  a  démontré  que  le 
chiffre  de  la  population  d'un  pays  est  en  raison  directe  de 
sa  production  agricole  :  c'est  encore  là  un  de  ces  faits  pro- 
videntiels, patents  et  inniables,  qui  prouvent  au  philoso- 
phe l'inanité,  l'absurdité  delà  doctrine  du  hasard.  Socrate. 
qui  fut  assassiné  juridiquement  329  ans  avant  la  venue  du 
Christ,  etquifutl'initiateurdumonothéismechezlespayens, 
appelait  insensés  ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  la  Providence; 
et  il  n'est  pas  en  effet  de  pire  folie  que  celle-là  * . 

Il  semble,  au  premier  coup  d'oeil,  que  l'aisance  doitdimi- 
nuer  dans  les  campagnes  en  raison  directe  du  morcellement 
de  la  propriété  et  de  l'exubérance  de  la  population  ;  mais 
c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive.  Prenons  encore 
pour  exemple  à  ce  sujet  l'état  de  Pensylvanie  :  l'arrivée  des 
nombreux  immigrants  dont  j'ai  parlé,  non-seulement  n'a 
pas  augmenté  le  prix  des  denrées  dans  ce  pays,  mais  encore 
l'exportation  des  produits  de  la  terre  y  a  rapporté  avant 

*  Xénophon  ;  Entretiens  mémorables  de  Socrate,  liv.  I*»*. 
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la  dernière  guerre  jusqu'à  12  ou  14  000  000  de  dollars. 
Ainsi,  Guillaume  Penn,  le  quaker,  est  arrivé,  comme  on 
le  voit,  au  même  résultat  que  Moïse,  sans  avoir  besoin  d'é- 
tablir à  son  égal  la  loi  jubilaire,  circonstance  dont  il  est 
bon  de  prendre  note,  et  qui  est  bien  digne  de  l'attention 
de  tous  les  hommes  sérieux. 

Mais  laissons  de  côté,  moucher  Jaumes,  les  contrées  agri- 
coles de  l'Amérique  nord,  dont  la  dernière  guerre  civile 
nous  a  si  bien  démontré  la  vitalité  et  la  puissance  ;  rentrons 
dans  notre  pays,  et  prenons  pour  sujet  de  comparaison 
la  province  de  Bretagne;  voyons  ensemble  si,  malgré  la 
mauvaise  réputation  qu'on  lui  a  faite,  et  qu'elle  mérite  à 
certain  point  de  vue,  elle  ne  justifie  pas  les  principes  éco- 
nomiques que  je  viens  de  rappeler  relativement  à  l'agricul- 
ture. Ce  que  je  vais  dire  de  cette  contrée ,  où  j'ai  résidé 
dans  ma  jeunesse,  et  que  je  revois  toujours  avec  plaisir, 
sera,  je  l'espère ,  d'autant  moins  suspect  de  partialité  ou 
d'engouement,  que  je  suis  non-seulement  un  provençal  pur 
sang ,  un  véritable  fils  du  soleil  et  du  mistral ,  mais  en- 
core que  pendant  longtemps,  subissant  l'influence  démon 
miUeu  natal,  je  fus  imbu  de  grandes  préventions  contre  la 
vieille  Armoriqueetses  mœurs  primitives. 

Je  reconnais  que  le  paysan  breton  est  sauvage,  entêté, 
ignorant  avec  préméditation,  superstitieux  à  l'excès,  encUn 
à  l'ivrognerie,  très-malpropre  en  général,  et  d'une  économie 
qui  frise  l'avarice;  mais  par  combien  de  qualités  solides  ne 
rachète- t-il  pas  ces  défauts,  et  combien  ne  mérite- t-il  pas 
qu'on  se  préoccupe  définitivement  des  meilleurs  moyens  de 
l'instruire  ?  Il  est  en  effet  honnête,  patient,  résigné,  hospi- 
talier et  charitable  ;  oui,  charitable,  et  cela  en  dépit  de  sa 
parcimonie  naturelle.  Soldat  ou  matelot,  et  j'ai  pu  en  faire 
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l'étude  dans  ces  deux  conditions,  il  donne  rarement 
l'exemple  de  l'insubordination,  péché  familier  à  nos  Pro- 
vençaux, et  la  vue  du  danger,  la  perspective  de  la  mort  le 
trouvent  toujours  stoïque.  Mais  le  souvenir  des  lieux  qui 
l'ont  vu  naître  le  suit  partout,  et  dès  qu'il  a  payé  son  tribut 
à  la  patrie,  il  n'a  qu'une  seule  idée,  idée  fixe  et  qui  le  tient 
en  quelque  sorte  dans  un  état  de  fièvre  :  c'est  le  retour  dans 
ses  foyers,  bien  que  la  pauvreté  et  les  labeurs  l'y  attendent. 
Dès  qu'il  y  a  remis  les  pieds,  il  reprend  aussitôt  ses  habi- 
tudes bretonnes,  ses  habits  nationaux  qui  datent  de  deux 
mille  ans,  son  idiome  ou  plutôt  sa  langue  chérie,  et  ses 
mœurs  simples  et  pures  ;  car  le  concubinage,  la  prosti- 
tution et  les  scandales  qu'ils  enfantent  sont  à  peu  près 
absolument  inconnus  dans  les  campagnes  armoricaines, 
éloignées  des  grandes  agglomérations. 

Or,  le  paysan  breton,  si  décrié  par  de  soi-disant  pro- 
gressistes, doit  ces  rares  qualités  aux  deux  grands  mobiles 
de  moralisation  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce 
chapitre  :  à  la  croyance  profonde  en  Dieu  et  à  l'esprit  de  fa- 
mille ;  ces  mobiles  ont  d'autant  plus  d'empire  sur  lui  que , 
né  le  plus  souvent  au  milieu  des  bois  ou  sur  les  âpres  rives 
océaniques,  tantôt  dans  une  chaumière  solitaire,  tantôt 
dans  l'une  de  ces  petites  agglomérations  rurales  qui  ne 
méritent  pas  même  le  nom  de  hameau,  et  qui  fourmillent 
dans  son  pays,  il  est  naturellement  sérieux,  mélancolique, 
concentré  en  lui-même  et  contemplateur.  Bien  des  siècles 
s'écouleront  encore  avant  que  la  France  puisse  s'assimiler 
absolument  la  Bretagne  ;  mais  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  la 
première  avait  besoin  de  tous  ses  enfants  pour  la  défense 
de  son  sol  envahi,  T  Armorique,  en  cas  de  malheur,  pourrait 
fort  bien  devenir  le  dernier  asile  de  notre  nationalité  et  la 
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sauver  du  naufrage,  comme  le  firent  jadis,  pourla  nationa- 
lité espagnole,  les  Castilles  et  les  autres  provinces  qui  ne 
subirent  jamais  le  joug  des  Maures. 

L'agriculture  bretonne  a  été,  vous  le  savez,  fort  dé- 
criée par  les  écrivains  prévenus  contre  elle  ;  aujourd'hui 
encore  on  ne  cesse  de  l'accuser.  Voyons  si  cette  critique 
est  fondée ,  et  pour  cela  faisons  appel  à  un  témoignage 
dont  la  compétence  ne  saurait  être  déclinée. 

Le  savant  Moreau  de  Jonnès,  dont  on  connaît  les  tra- 
vaux si  estimables  sur  une  foule  de  questions  d!hygiène, 
d'économie  politique,  etc.,  fit  hommage,  en  1844,  à  la 
Société  de  statistique  de  Marseille,  dont  j'étais  membre 
actif  à  cette  époque,  d'un  travail  intitulé  :  Étude  statis- 
tique et  agricole  sur  le  Finistère,  Or,  voici  ce  que  je  lis 
dans  ce  mémoire,  qui  date  de  vingt-quatre  ans,  mais  que 
cette  ancienneté  rend  encore  plus  significatif  : 

((  En  1 79 1 ,  dit  le  laborieux  statisticien,  il  y  a  cinquante- 
trois  ans,  le  Finistère  ne  comptait  que  285  200  habitants. 
Il  est  vrai  que  la  paix  avait  éloigné  du  port  de  Brest  la 
population  flottante  qu'y  rassemble  en  temps  de  guerre 
l'armement  de  la  flotte  ;  il  est  vrai  encore  qu'une  grande 
partie  de  nos  officiers  de  l'ancienne  marine  avaient  émigré 
avec  leurs  familles  en  Angleterre,  ou  avaient  trouvé  leur 
tombeau  à  Quiberon.  Depuis  ce  temps,  malgré  les  nombreux 
bataillons  de  guerre  que  le  Finistère  a  fournis  à  nos  armées, 
et  les  batailles  navales  où  sont  tombés  tant  de  Bretons,  sa 
population  a  doublé  :  le  dernier  dénombrement ,  fait  en 
1841,  l'élève  à  576  168  :  ce  qui  donne  290  868  habitants 
de  plus  qu'en  1791.  Ainsi,  en  un  demi-siècle ,  dans  ce  coin 
reculé  de  la  France,  en  pourvoyant  largement  aux  nécessités 
sanglantes  de  la  guerre,  aux  efforts  héroïques  de  la  défense 


456  DES    MOYENS 

commune,  cette  terre  de  fécondité  a  gagné  cent  habitants  pour 
cent,  et  cette  multiplication  prodigieuse  ne  s* est  nullement 
opérée  comme  celle  des  capitales,  comme  celle  des  États- 
Unis,  par  de  grandes  immigrations  :  non  !  elle  provient  tout 
entière  de  la  reproduction  naturelle  des  indigènes.  » 

Vous  voyez,  mon  cher  ami ,  que  ce  résultat  statistique 
est  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  faire  valoir  en  faveur 
de  la  suprématie  de  Tagriculture ,  comme  élément  de  ri- 
chesse publique,  de  repopulation  et  de  régénération.  Sous 
ce  dernier  rapport,  peu  de  contrées  peuvent  faire  concur- 
rence à  la  Bretagne  :  le  sang  y  est  beau,  et  ce  n'est  pas  là 
qu'il  faut  venir  étudier  l'anémie,  la  surexcitation  ner- 
veuse, la  scrofule,  l'épuisement  prématuré  ;  on  dirait,  en 
vérité,  que  ces  fléaux  s'acharnent  de  préférence  sur  les  po- 
pulations athées,  matérialistes,  sans  croyances,  sur  les- 
quelles l'oubli  de  Dieu  et  le  relâchement  des  liens  sacrés 
de  la  famille  déchaînent  toutes  les  maladies  physiques  et 
morales,  toutes  les  pestes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  feu  Moreau  de  Jonnès,  après  avoir 
mis  en  lumière  les  faits  dont  il  vient  d'être  question ,  dé- 
montre encore  par  des  chiffres  puisés  aux  meilleures  sources 
et  dont  je  crois  devoir  vous  faire  grâce,  ayant  indiqué  l'ou- 
vrage où  ils  se  trouvent,  «  que ,  toutes  choses  égales,  le 
Finistère,  qui  passe  dans  l'esprit  du  vulgaire  comme  un 
pays  pauvre  et  barbare,  donne  un  produit  annuel  plus  riche 
d*un  septième  que  l'ensemble  des  départements  français  par 
compensation  de  l'un  à  l'autre;  qu'en  admettant  qu'il  ait  le 
revenu  de  cent  millions  de  francs  qu'on  lui  attribue  d'après 
les  bases  officielles,  la  France  aurait  une  production  agricole 
déplus  de  8  milliards  et  demi,  si  chaque  département  valait 
celui-ci  ;  et  qu'il  s'ensuit  qice  le  Finistère  est  non-seulement 
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vn  pays  comme  un  autre,  mais  encore  jjIus  riche,  plus  pro- 
ductif que  beaucoup  d'autres  qui  prendraient  comme  injure 
de  lui  être  comparés.  » 

J'ajouterai,  pour  ma  part,  qu'au  moment  où  le  chiffre 
(le  la  population  parait  en  décroissance  partout,  et  où  les 
hommes  d'État  et  les  gens  de  l'art  recherchent  les  causes 
de  cette  diminution,  inquiétante  pour  la  puissance  et  l'a- 
venir de  notre  patrie,  il  serait  utile  qu'un  nouveau  dénom- 
brement.de  la  population  du  Finistère  et  des  autres  dépar- 
tements agricoles  achevât  de  mettre  en  lumière  cette  grande 
et  vitale  question  de  la  suprématie  de  l'agriculture  sur  le 
commerce  et  l'industrie,  dont  l'influence  est  éminemment 
dissolvante,  morbide,  démoraUsatrice,  et  démontrât  par  des 
chiffres  non  moins  éloquents  que  ceux  de  Moreau  de  Jonnès 
que  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu  et  del'immortalité  de 
l'âme,  l'esprit  de  famille  qui  est  la  source  de  l'amour  du 
pays ,  sont  les  seules  bases  possibles  d'une  société  heu- 
reuse et  vraiment  progressive  ;  que,  partant ,  les  gou- 
vernements européens  ne  doivent  pas  se  borner  à  faire 
fabriquer  de  nouveaux  engins  destructeurs,  afin  de  se 
maintenir  forts,  mais  qu'ils  doivent  avant  tout  encourager 
sérieusement  la  production  agricole,  qui  à  son  tour  donne 
la  population  par  laquelle  les  armées  se  constituent  et 
réparent  les  pertes,  sans  épuisement  possible.  On  calcule 
aujourd'hui  que  la  paix  armée  coûte  à  l'Europe  environ 
quatre  miUions  par  jour,  et  que  la  perte  de  production 
qu'elle  entraine  peut  être  évaluée  à  un  milliard  et  demi 
par  an.  Passe  encore  si,  avec  une  telle  dépense,  tant  de 
misérables  ne  mouraient  pas  de  faim ,  en  Finlande ,  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Irlande  et  en  Algérie,  où  les  Bé- 
douins sont  devenus  anthropophages  ! 
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M.  le  comte  de  Villeneuve- Flay ose,  ancien  professeur  à 
l'Ecole  centrale  des  mines,  ancien  ingénieur  en  chef  des 
mines  du  département  des  Bouches-du-Rhône  et  l'un  des 
agronomes  les  plus  distingués  du  Midi,  adressa,  en  1849, 
à  la  Société  de  statistique  un  mémoire  sur  \ Influence  du 
déclassement  agricole  sur  le  prolétariat  et  la  criminalité  en 
France  et  en  Angleterre,  mémoire  que  la  savante  Com- 
pagnie couronna,  et  dans  lequel  il  démontre  a  que  l'in- 
dustrie engendre  en  France  six  fois  plus  de  prolétaires 
que  la  propriété  foncière  ;  que  par  conséquent  le  dévelop- 
pement de  l'industrie ,  en  produisant  le  déclassement  de 
la  population  agricole,  a  dû  nécessairement,  en  France, 
multiplier  les  prolétaires,  et  qu'il  en  est  résulté  plus  de 
vices  et  de  crimes.  Sans  doute,  ajoute  le  savant  ingénieur, 
l'industrie  et  le  commerce  fécondés  par  la  science  ont  à 
remplir  un  rôle  magnifique  ;  mais,  pour  qu'ils  soient  fruc- 
tueux, il  faut  absolument  qu'ils  aient  pour  base  fondamen- 
tale les  grands  principes  moraux.  Ainsi  donc,  revenir  à 
ces  principes  est  le  premier  besoin  de  l'industrie  ;  ramener 
les  populations  à  l'agriculture  est  désormais  ce  que  l'on 
doit  avoir  principalement  en  vue,  et  ce  n'est  pas  là  une 
affaire  de  convenance,  il  s'agit  du  salut  du  pays,  engagé 
dans  une  voie  dangereuse.  » 

En  1849,  époque  où  M.  le  comte  de  Villeneuve  écrivait 
son  travail,  la  question  de  l'agriculture  préoccupait  bien 
moins  les  esprits  sérieux  qu'à  cette  heure.  Le  gouverne- 
ment avait  à  conjurer  de  grands  orages  politiques,  de  grands 
embarras  financiers  ;  il  maintint  l'ordre  et  évita  la  banque- 
route en  faisant  appel  à  la  propriété  foncière,  devenue  son 
ancre  de  salut;  mais  aujourd'hui  le  problème  se  dresse  de 
nouveau  devant  nous,  pressant,  impitoyable,  compliqué 
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par  la  misère  générale,  le  déclassement  agricole  arrivé  à  sa 
dernière  limite,  et  l'imminence  d'une  guerre  européenne; 
il  est  donc  temps,  ou  jamais,  de  s'en  occuper,  d'en  recher- 
cher la  solution. 

Mais,  je  me  hâte  de  le  dire ,  mon  cher  Jaumes,  bien 
assuré  d'avance  de  votre  acquiescement,  il  ne  suffirait  pas, 
pour  replacer  la  société  européenne  sur  ses  bases  natu- 
relles, d'aviser  à  la  reprise  des  travaux  agricoles,  au  peu- 
plement, à  l'assainissement  et  à  l'exploitation  des  nombreux 
terrains  restés  en  friche ,  de  répandre  enfin  chez  les  ou- 
vriers les  bienfaits  de  l'instruction,  qui  adoucit  les  mœurs, 
les  relations  sociales,  et  éclaire  l'homme  sur  ses  véritables 
intérêts  :  ce  programme  serait  insuffisant,  incomplet,  si  les 
gouvernements  n'avisaient  pas  enfin  aux  moyens  de  remo- 
raliser les  masses  en  entravant  le  plus  possible  la  publica- 
tion et  la  propagation  des  livres  Ucencieux  et  celle  des 
mauvaises  doctrines  ;  car  dans  les  grands  centres,  de  même 
que  dans  les  plus  petits  villages,  telle  est  la  source  essen- 
tieUe,  fondamentale,  de  la  démoralisation  des  travailleurs. 
Oui,  pour  mettre  des  bornes  à  la  misère,  à  l'ivrognerie,  à 
l'intempérance,  à  la  débauche,  au  luxe,  à  l'improbité; 
pour  comprimer  enfin  toutes  les  mauvaises  passions  qui,  à 
notre  époque ,  portent  une  atteinte  profonde  à  la  santé 
physique  et  morale  des  peuples,  il  faut,  avant  tout  et  sans 
se  préoccuper  le  moins  du  monde  des  protestations  de  soi- 
disant  libres  penseurs,  faire  respecter  partout  le  saint  nom 
de  Dieu,  au  moins  à  l'égal  de  celui  des  empereurs  et  des 
rois,  qu'il  fait  et  défait  à  son  gré. 

Mais,  me  dira-t-on  à  peu  près  comme  Beaumarchais  le 
fait  dire  au  D*"  Bartolo  lorsque  Basile  lui  indique  la  calom- 
nie comme  le  meilleur  moyen  de  sortir  d'embarras:  quel 
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radotage  nous  faites- vous  donc  là,  et  quel  rapport  le  res- 
pect du  nom  de  Dieu  et  la  répression  de  l'athéisme  peu- 
vent-ils avoir  avec  la  régénération  physique  et  morale  des 
masses,  soit  dans  les  villes,  soit  à  la  campagne? 

Ce  rapport  est  des  plus  simples,  et  je  suis  convaincu, 
mon  cher  ami,  que  vous  le  saisissez  sans  peine;  toutefois, 
afin  de  le  bien  établir  aux  yeux  des  sceptiques  et  des  aveu- 
gles, je  donnerai  ici  la  parole  à  un  homme  de  bien,  à 
M.  Rigaud  des  Jourdans,  qui  nous  a  lu  naguère,  au  Con- 
grès scientifique  d'Aix,  un  mémoire  intitulé  :  Dépopulation 
des  campagnes,  ses  causes,  ses  résultats,  ses  remèdes. 

Après  avoir  démontré  par  des  chiffres  approximatifs 
qu'un  village  de  1  000  âmes  consomme  annuellement  en 
tabac,  boissons  fermentées,  luxede  tout  genre  pour  hommes 
et  pour  femmes,  environ  31  000  francs,  soit  300000  000 
pour  toute  la  France;  après  avoir  établi  que  partout,  au- 
jourd'hui, dans  les  communes  rurales,  les  hommes  s'eni- 
vrent journellement  au  cabaret  à  la  santé  du  progrès , 
tandis  que  les  femmes  vendent  clandestinement  les  denrées 
de  la  cave  et  du  grenier  pour  payer  leurs  dentelles  et 
leurs  crinolines;  que  partout  d'ailleurs,  l'estomac  payantla 
toilette,  la  réduction  forcée  du  régime  alimentaire  prépare 
des  générations  débiles,  incapables  désormais  de  sup- 
porter, comme  leurs  devancières,  les  travaux  des  champs; 
après  avoir  fait  ressortir,  dis-je,  toutes  ces  causes  de  dégé- 
nérescence, en  oubliant  néanmoins  d'y  joindre  la  lecture 
des  romans  et  des  feuilletons  toxicophores,  le  respectable 
auteur  du  mémoire  dont  je  parle  s'écrie  :  a  Ces  détails  ne 
sont  pas  les  dards  de  la  critique  aiguisés  à  plaisir  ;  ce  sont, 
hélas  !  des  faits  empruntés  à  l'histoire  de  tous  nos  villages 
et  dépouillés  dans  ma  bouche  de  leurs  plus  sombres  cou- 
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leurs.  Les  extrêmes  s'y  heurtent  chaque  jour  ;  le  luxe  n'y 
est  que  le  manteau  transparent  de  la  misère,  le  progrès  y 
coudoie  la  dégradation,  le  bouge  y  est  trop  souvent  le 
théâtre  de  scandaleuses  ripailles,  tandis  que  le  foyer  do- 
mestique ne  voit  jamais  le  pot-au-feu....  » 

Passant  ensuite  à  la  recherche  des  remèdes  à  opposer 
au  mal,  M.  Rigaud  indique  le  retour  aux  croyances  reli- 
gieuses et  aux  travaux  des  champs,  que  le  villageois  mé- 
prise à  notre  époque,  pour  se  livrer  au  commerce  ou  à 
l'industrie;  et  j'insisterai  moi-même  d'autant  plus  sur 
l'excellence  de  ce  moyen,  que  partout  où  l'esprit  religieux, 
celui  de  la  famille  et  le  goût  de  l'agriculture  se  sont  main- 
tenus intacts,  notamment  en  Bretagne,  l'espèce  humaine 
n'est  ni  corrompue  ni  dégénérée,  ainsi  que  je  l'ai  fait  re- 
marquer plus  haut. 

Quant  aux  mœurs  des  grandes  villes,  mon  cher  Jaumes, 
j'en  ai  déjà  présenté  une  esquisse  dans  le  premier  cha- 
pitre de  ce  livre,  et  je  me  garderais  bien  d'entrer  ici,  à 
ce  sujet,  dans  les  détails  qu'il  comporterait.  Outre  qu'il 
me  faudrait  un  volume  pour  ne  rien  oublier ,  je  serais 
forcé  de  faire  vibrer  une  foule  de  cordes  sensibles  ,  et  de 
mettre  en  lumière  cette  multitude  d'abus  criants  qui  ré- 
sultent de  l'excès  delà  centralisation  parisienne,  de  cette 
hydre  aux  cent  têtes  dont  Napoléon  I"  a  cru  nécessaire 
de  nous  doter,  à  laquelle  ce  grand  homme  a  dû  sa  perte 
et  la  France  tous  ses  malheurs ,  toutes  ses  convulsions 
depuis  1815.  Je  ne  me  suis,  Dieu  merci  !  jamais  mêlé  de 
politique  pendant  le  cours  de  ma  carrière,  n'en  ayant  pas 
le  goût  ou  si  l'on  veut  la  bosse  (  style  phrénologique  )  ; 
mais  je  le  dis  ici  avec  une  conviction  profonde  à  ceux  qui 
gouvernent:  si  vous  voulez  sauver  la  société  française  de 
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ses  périls,  conjurer  les  maux  terribles  qui  la  menacent, 
décentralisez  le  plus  possible,  surtout  sous  le  rapport  intel- 
lectuel: par  la  centralisation  poussée  à  ses  dernières  limi- 
tes, vous  achèverez  d'enlever  à  la  province  la  vitalité  qui 
seule  peut  sauver  le  pays;  et  tandis  que  vous  la  réduirez  à  un 
ilotisme  désastreux,  vous  vous  mettrez  vous-mêmes  aux 
mains  des  prétoriens.  Prenez  garde!  il  y  a  là  un  double 
écueil  dont  vous  ne  vous  défiez  pas  suffisamment.  Si  le 
génie  puissant  qui  repose  sous  le  dôme  des  Invalides  avait 
un  peu  moins  compté  sur  Paris  et  ménagé  un  peu  plus  la 
province,  il  ne  serait  pas  mort  à  Sainte-Hélène. 

Oui ,  je  le  répète  avec  une  foi  sincère  et  que  rien  ne 
saurait  ébranler  :  décentralisez  autant  que  possible  dans 
une  juste  mesure  ,  et  spécialement  sous  le  rapport  intel- 
lectuel !  voilà  le  point  de  départ  forcé  de  toute  réforme 
sociale.  Sans  cette  mesure  préalable,  tous  les  efforts  qu'on 
tenterait  pour  ramener  aux  travaux  agricoles  les  populations 
anémiques  et  exubérantes  des  grands  centres,  et  pour  leur 
rendre  le  sens  moral,  seraient  inutiles.  De  même,  pour  faire 
rentrer  la  médecine  française  dans  la  voie  du  progrès  et 
delà  saine  philosophie,  pour  la  purger  des  athées,  des  indus- 
triels, des  charlatans  qu'elle  abrite,  hélas  !  sous  son  respec- 
table manteau,  il  faut  commencer  par  la  décentralisation, 
c'est-à-dire  par  établir  en  province  des  centres  d'instruction 
médicale,  des  académies  de  médecine,  des  organes  spéciaux 
de  publicité ,  qui  puissent  créer  l'antagonisme  et  réagir 
avec  avantage  contre  l'omnipotence  scientifique  parisienne . 
Il  y  a  là  tout  un  nouveau  système  administratif  à  inaugu- 
rer après  des  études  préliminaires  convenables. 

Où  vala  médecine  française?  telle  est,  en  effet,  mon  cher 
Jaumes,  la  question  que  nous  nous  sommes  bien  souvent 
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adressée  dans  nos  conversations  médicales.  Eh  bien  î  cette 
question  est  aujourd'hui  résolue  selon  nos  prévisions  :  la 
médecine  française ,  comme  toutes  les  autres  institutions 
sociales,  s'en  va  aux  abîmes  par  le  matérialisme,  l'athéisme, 
et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  anarchie  doctrinale 
dont  j'ai  parlé  dans  un  des  chapitres  de  ce  livre,  sur 
laquelle  je  n'ai  fait  d'ailleurs  que  ghsser,  et  que  la  discus- 
sionsurla tuberculose,  entamée  au  congrèsmédical,  ilyaura 
bientôt  un  an,  et  reprise  depuis  dans  le  sein  de  l'Académie, 
a  achevé  de  mettre  en  lumière.  Voyez,  en  effet ,  l'erreur 
de  Broussais  sur  l'origine  du  tubercule  remise  en  honneur; 
M.  le  professeur  Bouillaud  enseignant  sérieusement  que  la 
phthisie  pulmonaire  ne  peut  être  traitée  et  guérie  que  par 
les  saignées  coup  sur  coup,  parce  qu'elle  est  une  inflam-, 
mation  ;  l'existence  de  la  diathèse  tuberculeuse  formel- 
lement niée  ,  et  remplacée  par  quoi  ?  par  Vhétérogénie  ré- 
gressive nécrobiotique ,  ou  autres  excentricités  tudesques  ! 
Enfin,  le  microscope  intronisé  à  la  place  de  l'observation, 
de  l'analyse  clinique ,  du  raisonnement  philosophique ,  et 
(les  ouvrages  si  remarquables  de  Laënnec,  de  Louis  et  au- 
tres praticiens  illustres  ,  que  l'on  sacrifie  désormais  aux 
visionnaires  d'outre  Rhin  ! 

Mais  cette  malheureuse  question  de  la  tubercuhsation 
pulmonaire  est-elle  la  seule  qu'ait  embrouillée  l'obscuran- 
tisme positiviste?  Vous  le  savez  mieux  que  moi,  il  faudrait 
un  volume  aussi  compacte  que  le  Dictionnaire  de  Nysten 
pour  rappeler  ici  toutes  les  excentricités  que  la  médecine 
lui  doit  ;  pour  moi,  je  le  dis  en  toute  sincérité  :  je  ne  crois 
pas  plus  à  Vhétérogénie  régressive  nécrobiotique  qu'à  celle 
des  fameux  rats  d'Egypte  qu'a  mentionnés  Hérodote,  et 
qu'à  notre  consanguinité  avec  le  gorille  ;  je  continuerai 
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donc  à  enseigner  ici  la  pathogénie  du  tubercule,  que  vous 
enseignez  vous-même  ,  non  sans  faire  remarquer  en  pas- 
sant, à  nos  élèves,  que  cette  triste  maladie  est  devenue  le 
grand  fléau  du  xix®  siècle,  qu'on  ne  peut  en  diminuer  les 
ravages  qu'en  régénérant  le  sang  et  le  moral  des  masses, 
et  que  la  première  condition  de  santé  et  de  vie  pour  ces 
dernières  est  par-dessus  tout  la  répression  de  l'athéisme. 
Que  les  grands  génies  du  positivisme  rient  tout  à  leur 
aise  de  mon  hygiène  :  il  me  serait  facile ,  si  j'en  avais  le 
temps,  d'en  faire  ressortir  l'excellence. 

J'ai  entendu  soutenir,  au  nom  delà  liberté  delà  pensée, 
que  la  propagation  des  doctrines  subversives  et  toxiques, 
soit  dans  la  chaire  professorale,  soit  dans  les  livres,  devait 
être  respectée  quand  même,  et  que  les  gouvernements 
^  se  butteraient  contre  d'insurmontables  obstacles  s'ils  ten- 
taient de  l'entraver.  Mais  je  réponds  à  ce  sophisme  : 
d'abord,  que  la  société  n'étant  au  fond  qu'une  sorte  de 
compagnie  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels,  elle  a 
parfaitement  le  droit,  après  avoir  adopté  certains  prin- 
cipes, de  les  soutenir  et  de  les  défendre  ;  je  professe  en- 
suite qu'un  gouvernement  qui  a  le  sentiment  de  sa  force 
et  la  religion  de  son  mandat  peut  toujours  ce  qu'il  veut,  et 
que  ce  qu'il  réalise  en  économie  politique  ou  sociale,  il  peut 
également  le  réaliser  en  morale  publique.  A  quels  abus  ne 
peut-on  pas  remédier  avec  de  l'énergie,  de  bonnes  lois 
et  la  conscience  de  ses  devoirs?  Sans  doute  la  remoralisa- 
tion  des  masses,  tant  dans  les  campagnes  que  dans  les 
grands  centres,  parait  de  prime  abord  fort  difficile  à  ob- 
tenir ;  mais  elle  ne  serait  pas  impossible  si  on  y  procédait 
par  celle  des  classes  élevées,  qui  donnent  sans  cesse  aux 
travailleurs  les  plus  funestes  exemples  en  tout  genre,  et 


d'arrêter  notre  décadence.  465 

qui  emploient  même  trop  souvent  leurs  richesses  à  porter 
la  corruption  et  le  déshonneur  au  milieu  de  pauvres  fa- 
milles. Cette  démoralisation  des  classes  éclairées,  qui  s'est 
si  souvent  montrée  au  grand  jour  dans  notre  siècle,  de- 
vant les  cours  d'assises  et  les  tribunaux,  est  une  de  nos  plus 
grandes  plaies  sociales  :  c'est  donc  là  que  les  gouvernements 
doivent  tout  d'abord  frapper  sans  pitié*. 

Vous  me  demanderez  sans  doute,  mon  cher  Jaumes, 
par  quel  moyen  je  prétends  arriver  à  la  répression  de  l'a- 
théisme dans  notre  société,  et  si,  par  hasard,  je  rêverais 
une  nouvelle  et  déplorable  confusion  entre  la  loi  civile 
et  la  loi  religieuse,  le  rétablissement  de  l'inquisition,  celui 
du  pilori,  de  la  marque,  qu'on  infligeait  jadis  aux  athées, 
aux  blasphémateurs. . . . 

Non-seulement  je  me  garderai  bien  de  confier  le  soin 
de  notre  remoralisation  au  rétablissement  d'une  législa- 
tion si  funeste;  mais  j'estime  encore  qu'elle  aggraverait 
le  mal  au  lieu  de  l'arrêter.  Je  suis  jaloux  autant  que  qui 
que  ce  soit  de  la  liberté  de  la  pensée,  et  je  ne  contesterai 
jamais  à  personne  le  droit  d'en  abuser  au  point  même  de 
devenir  athée;  je  ne  crois  pas  cependant,  d'un  autre  côté, 
que  la  liberté  puisse  devenir  impunément  hcence,  et  que 


*  Au  moment  où  je  reçois  les  épreuves  de  ce  livre,  15  avril,  il  n'est  bruit 
à  Marseille  que  d'une  sale  affaire  que  le  parquet  de  cette  ville  instruirait 
depuis  quelque  temps,  et  dans  laquelle  seraient  compromis,  pour  fait  d'ou- 
trages à  la  morale  publique  et  en  complicité  de  mineurs,  plus  de  soixante 
iudividus  d'un  certain  âge ,  appartenant  à  la  classe  éclairée  de  la  société. 
Espérons  que  nos  magistrats,  tout  en  maintenant  sévèrement  le  huis  clos, 
si  l'affaire  leur  est  déférée,  ne  la  traiteront  pas  avec  indifférence,  surtout 
on  se  souvenant  que  c'est  au  relâchement  des  mœurs,  favorisé  par  le  climat, 
que  Marseille  doit  dèlre  con-iidéréf»  par  les  Patientais  comme  le  premier 
rolai  do^  pays  harliaro-iqnos. 

31 


m 


I 


46G  I>ES    MOYENS 

nous  devions  peimellre  la  propagande  verbale  ou  écrite 
de  l'athéisme,  surtout  dans  les  chaires  officielles.  Il  y  a 
dans  ce  fait,  vous  devez  le  sentir  mieux  que  personne , 
quelque  chose  de  profondément  immoral  et  qui  appelle 
toute  la  sollicitude  des  gouvernements.  Pour  eux,  il  n'y  a 
pas  de  juste  milieu  à  prendre  :  ils  doivent  fermer  la  boucho 
aux  professeurs,  ou  proclamer  d'une  manière  absolue  la  li- 
berté de  renseignement  supérieur.  Si  ces  professeui^s  eux- 
mêmes,  qui  se  prétendent  les  organes  de  la  libre  pensée, 
veulent  être  conséquents  avec  leurs  principes,  ils  neferonl 
rien  pour  conserver  le  monopole  de  l'enseignement  olli- 
ciel  ;  loin  de  là ,  ils  appelleront  l'antagonisme ,  la  con- 
troverse de  tous  leurs  vœux.  Mais,  dans  le  cas  contraire . 
et  s'ils  veulent  continuer  à  être  les  uniques  dispensateurs 
de  la  science,  qu'ils  cessent  de  mettre  en  question  devant 
les  élèves  que  la  société  leur  confie,  les  fondements  éter- 
nels de  la  civilisation  et  de  la  morale  publique  ;  qu'ils 
cessent  d'enseigner  l'athéisme,  qui  fut  la  doctrine  des  Ma- 
rat,  des  Gastaing,  des  Lapommerais ,  des  Lacenaire ,  en 
un  mot  de  toutes  les  personnalités  cyniquement  crimi- 
nelles que  les  classes  éclairées  ont  eu  le  malheur  tle  prcj- 

duire 

Oui,  mon  cher  ami,  on  ne  saurait  trop  se  le  dire:  dans 
Tétat  actuel  de  la  société  européenne,  et  avec  l'influence 
toujours  croissante  qu'y  prend  le  matérialisme  allemand 
car  c'est  de  l'autre  côté  du  Rhin  que  l'athéisme  moderne 
a  surgi  ) ,  il  devient  absolument  indispensable  d'exercer 
une  surveillance  sévère  sur  l'enseignement  supérieur ,  el 
de  sévir  contre  ses  écarts  envers  Dieu  à  peu  prés  comme 
on  le  fait  contre  la  diffamation  ,  d'autant  plus  que  des  pro- 
fesseurs de  chimie,  de  physique,  de  médecine,  etc..  n'ont 
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pas ,  dans  leurs  programmes  respectifs ,  à  s'occuper  de 
philosophie  ,  et  à  débattre  les  grandes  questions  de  la 
théodicée  et  de  la  morale  ;  la  physiologie  elle-même ,  en 
dépit  de  ses  connexions  si  étroites  avec  la  philosophie, 
peut,  à  la  rigueur,  se  borner  à  l'étude  des  organes  et  de 
leurs  fonctions  en  ce  qu'elles  ont  de  sensible,  sans  se  croire 
obligée  d'aller  au-delà. 

Mais  si  les  autorités  commises  à  la  surveillance  de  l'en- 
.^eignement  pubUc  estimaient ,  comme  nous ,  que  la  mé- 
decine et  la  philosophie  sont  connexes  et  inséparables,  le 
meilleur  moyen  à  prendre  pour  atténuer  les  tendances 
matériaUstes  de  nos  écoles  serait  sans  contredit  la  création, 
dans  leur  sein ,  de  chaires  de  philosophie  médicale  et 
d'histoire  de  la  médecine.  Sans  doute,  une  pareille  insti- 
tution n'aurait  pas  les  sympathies  des  organes  accrédités 
de  l'athéisme  ;  mais  qu'importe  !  on  ne  les  étabUrait  pas 
juges  de  son  opportunité. 

Quant  aux  mesures  de  répression,  à  la  pénahté  qui  de- 
vraient atteindre  les  professeurs  qui  s'obstineraient  à  nier 
Dieu  etl  ame  dans  leurs  leçons,  à  nous  assimiler  aux  goril- 
les, et  qui  enseigneraient  conséquemment  l'irresponsabilité 
humaine  et  l'absurdité,  l'injustice  du  Gode  pénal,  j'estime 
qu'on  pourrait  les  borner  à  un  seul  moyen  :  l'amende. 
L'argent  est  tout  à  notre  époque  :  si  on  se  borne  à  répri- 
mander un  professeur,  si  on  le  met  en  disponibilité,  si  on 
le  destitue,  on  n'atteindra  nullement  le  but;  il  criera  à 
la  persécution,  se  posera  en  victime,  et  trouvera  des  sym- 
pathies au  milieu  de  la  jeunesse  ardente  et  généreuse  des 
écoles;  ce  qui  est  bien  préférable,  bien  plus  profond,  c'est 
de  frapper  le  délinquant ,  et  sans  faire  le  moindre  bruit , 
d'une  amende  proportionnée  à  sa  position,  à  son  influence; 
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OU  bieiide  lui  .suspendre  sc}i  appoutlenœnls,  en  lui  rappelant 
que  la  société  ne  croit  pas  utile  à  ses  intérêts  d'entretenir 
elle-même  des  athées  dans  la  chaire  officielle. 

Cette  pénalité  devrait  figurer,  ce  me  semble,  sur  le  règle- 
ment intérieur  des  écoles,  à  côté  de  l'amende  à  laquelle  sont 
soumis  les  professeurs  qui  ne  sont  pas  exacts  à  leurs  leçons. 
De  même,  si  un  gouvernement  était  assez  aveugle  ou  assez 
oublieux  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés  pour  favoriser  la 
propagation  de  l'athéisme,  le  meilleur  frein  à  lui  opposer 
serait  certainement  le  refus  de  l'impôt.  Qu'est-ce  en  ef- 
fet qu'un  gouvernement ,  sinon  le  mandataire  auquel  la 
société  confie  la  défense  de  ses  intérêts  physiques  et  mo- 
raux, et  des  grands  principes  qui  assurent  sa  stabilité? 
c(  Il  y  a  une  société  éternelle  et  naturelle,  a  dit  Cousin, 
dont  toutes  nos  sociétés  ne  sont  que  des  types  plus  ou 
moins  fidèles.  A  cette  société  correspond  un  gouverne- 
ment tout  aussi  naturel,  tout  aussi  légitime,  envers  lequel 
nous  sommes  tous  obligés,  qui  nous  défend  tous  et  que 
nous  devons  tous  défendre,  en  qui,  enfin,  nous  avons  le  de- 
voir de  placer  et  de  maintenir  la  force  et  l'aulorité  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  pouvoir  réprimer  et  non  pas  oi> 
primer.  »  Oui,  disons-le  bien  haut,  c'est  aux  gouverne- 
ments à  défendre  la  société  contre  l'athéisme;  ils  en  de- 
viendraient les  plus  cruels  oppresseurs  s'ils  pouvaient 
l'oubUer  un  seul  instant;  il  ne  doit  pas  leur  suffire  de  faire 
enseigner  la  morale    et  la  théodicée  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  secondaire,  il  faut  encore  qu'ils  évitent 
de  se  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes  en  laissant 
une  trop  grande  liberté  à  l'enseignement  supérieur  sous 
le  rapport  philosophique. 

Mais  je  m'arrête,  mon  cher  ami  ;  je  crois  en  avoir  assez 
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dit.  malgré  mon  incompétence  en  matière  d'économie  so- 
ciale, pour  bien  faire  ressortir  aux  yeux  des  plus  aveugles 
les  causes  essentielles  et  complexes  de  nos  souffrances, 
de  nos  dangers  sociaux.  Que  les  novateurs  audacieux  qui 
cherchent  à  entraîner  notre  patrie  dans  l'abîme  infect  et 
délétère  de  l'athéisme  trouvent  mes  idées  ridicules  ou  ré- 
trogrades, qu'ils  les  signalent  à  leurs  pareils  comme  «  des 
jérémiades  sur  un  passé  désormais  impossible  ,  »  rien  de 
plus  naturel;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  leur  répondre  à 
mon  tour  que  ce  passé,  tout  impossible  qu'il  leur  paraisse , 
est,  à  mes  yeux,  aux  vôtres,  à  ceux  de  tous  les  hommes 
honnêtes  et  inteUigents,  le  seul  avenir  possible  de  l'hu- 
manité. En  effet ,  je  l'ai  dit  dans  l'avant-propos  de  cet 
ouvrage,  et  je  le  répéterai  encore  en  le  terminant:  l'a- 
théisme ne  sera  pas  plus  heureux  dans  notre  siècle  qu'il 
ne  le  fut  à  d'autres  époques  non  moins  néfastes;  il  pourra 
amener  sans  doute  de  grands  malheurs  en  ébranlant  for- 
tement l'édifice  social,  mais  jamais  un  cataclysme  com- 
plet ;  pour  que  ce  dernier  devînt  possible,  il  faudrait  tout 
d'abord,  mon  cher  ami,  que  la  nature  de  l'homme  chan- 
geât, qu'il  cessât  d'être  psycho-matériel,  que  les  besoins 
do  son  intelhgence  et  de  son  cœur  s'éteignissent,  et  que 
par  l'effet  d'une  affreuse  dégénérescence  dont  l'athéisme 
serait  sans  contredit  l'élément  essentiel,  il  fût  ramené  à 
l'ignoble  condition  des  goriUes.  Tant  que  ce  prodige  n'aura 
pas  lieu,  que  les  plus  timorés  se  rassurent:  la  société 
pourra  passer  par  de  terribles  épreuves,  mais  elle  finira 
toujours,  quelles  que  soient  ses  traverses,  par  se  retrouver 
solide  et  rajeunie  sur  ses  bases  éternelles.  Telle  est  ma 
conviction  profonde,  inébranlable,  qui  ne  diffère  en  rien, 
je  lésais,  de  la  vôtre,  mon  vieil  ami;  car  loin  devons  jeter 
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dans  les  voies  absurdesdu  scepticisme,  votre  supériorité  in- 
tellectuelle et  votre  immense  savoir  médical  ont  fait  dr 
vous  l'homme  le  plus  sincèrement  religieux,  le  père  de  fa- 
mille le  plus  dévoué  et  le  plus  complet  que  j'aie  jamais 
connu.  J'espère  donc  que  vos  précieuses  sympathies  ne  fe- 
ront pas  défaut  à  ce  livre,  que  je  ne  saurais  mieux  termi- 
ner, je  crois,  que  par  ces  paroles  de  J.-J.  Rousseau  :«  Mol- 
heur  à  ceux  qui  renversent,  foulent  aux  pieds  tout  ce  que 
les  autres  respectent,  ôtent  aux  affligés  la  dernière  cortsa- 
lation  de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  frein 
(le  leurs  passions,  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords 
du  crime,  l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d' H  re  1rs 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Heureux  celui  qui  vit  sainte- 
ment sous  le  joug  de  la  religion  :  il  régnera  un  jour  dans 
le  céleste  Royaume, y) 

«Je  ne  voudrais  pas,  dit  ^  son  tour  Voltaire,  avoir  af- 
faire à  un  prince  athée.  S'il  trouvait  son  intérêt  à  me  faire 
piler  dans  un  mortier,  je  suis  bien  sûr  que  je  serais  pilé.  Je 
ne  voudrais  pas  aussi,  si  j'étais  souverain,  avoir  affaire  à 
des  courtisans  athées,  dont  l'intérêt  serait  de  m'empoison- 
ner;  il  me  faudrait  prendre  au  hasard  du  contre-poison 
tous  les  jours.  //  est  donc  absolument  nécessaire  pour  le.s 
princes  et  pour  les  peuples,  que  l'idée  d'un  Être  suprême, 
créateur,  gouverneur,  rémunérateur  et  vengeur,  soit  pro- 
fondément gravée  dans  les  esprits.  (Dict.  philosophique. y 

«  L'athée,  dit  encore  le  même  philosophe  {Homélie  sur 
l'athéisme),  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  brigand,  sangui- 
naire, raisonne  et  agit  conséquemment,  s'il  est  sûr  de  l'im- 
punité des  hommes  ;  car,  s'iln'y  a  pointde  Dieu,  ce  mons- 
tre est  son  Dieu  à  lui-même  ;  il  s'inmiole  tout  ce  qu'il 
désire  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  Il  est  démontré  que 
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r athéisme  peut  tout  au  plus  laisser  subsister  les  vertus 
sociales  dans  la  tranquille  apathie  de  la  vie  privée,  mais 
qu'il  doit  porter  à  tous  les  crimes,  dans  les  orages  de  la  vie 
publique.  Une  société  particulière  d'athées  qui  ne  se  dis- 
putent rien  et  qui  perdent  follement  leurs  jours  dans  les 
;rnus3ments  de  la  volupté,  peut  durer  quelque  temps  sans 
trouble;  mais  si  le  monde  était  gouverné  par  des  athées, 
//  vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres 
infernaux  qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victi- 
mes, y) 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  seul  mot  en  vous  serrant  la 
main,  mon  cher  ami  :  c'est  que  je  ne  partage  pas  l'opinion 
du  philosophe  de  Ferney  sur  l'innocuité  de  l'athéisme 
considéré  dans  la  vie  privée.  Les  crotales  sont-ils  moins 
redoutables,  moins  venimeux,  lorsqu'ils  sont  isolés  que 
lorsqu'ils  vont  par  bandes,  et  la  simple  prudence  ne  nous 
commande-t-elle  pas  dans  les  deux  cas  de  les  poursuivre 
impitoyablement  partout  où  ils  se  montrent? 
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Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  rappeler  sous  forme 
de  propositions  les  divers  principes  philosophiques,  biolo- 
giques et  médicaux  qui  ont  servi  de  base  à  ce  livre,  et 
qu'il  avait  pour  but  de  remettre  en  lumière  en  face  du  ma- 
térialisme et  de  l'athéisme  du  xix®  siècle;  ces  principes, 
que  l'histoire  démontre  avoir  été  professés  par  tous  les 
grands  génies  de  l'humanité ,  et  que  par  suite  on  peut 
regarder  comme  irrévocablement  soustraits  à  Tempire 
de  la  mode,  les  voici  : 

Unité  d'intelligence,  d'harmonie ,  de  puissance;  éternel 
moteur,  cause  première  et  dernière  de  tout  ce  qui  existe, 
Dieu  a  tout  créé,  tout  formé,  tout  organisé,  entretient  et 
renouvelle  tout,  depuis  l'atome  microscopique  jusqu'aux 
êtres  les  plus  compliqués.  «  Vie  et  lumière  de  ce  monde , 
tout  émane  de  lui,  et  de  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions, nos  regards  le  rencontrent.  » 

Le  Destin,  la  Nécessité,  comme  les  entend  l'école  maté- 
rialiste Allemande,  qui  a  fait  invasion  chez  nous,  n'exis- 
tent pas,  car  dans  le  cas  contraire  ils  seraient  Dieu  lui- 
même  sous  un  autre  nom. 

Le  Hasard,  divinité  des  sots,  étant  le  néant,  c'est-à-dire 
rien,  n'a  jamais  rien  créé  ou  produit;  c'est  un  mot  inventé 
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par  rignorance  orgueilleuse  ;  c'est  à  lui  que  doit  être  ap- 
pliqué le  fameux  axiome  ex  nihilo  nihil,  qui  devient  au 
contraire  sans  portée  lorsqu'on  s'en  serl.  comme  l'a  fait  lo 
rélèbre  chimiste  allemand  Justus  Liebig,  contre  la  créa- 
tion par  Dieu.  Nier  celte  création,  c'est  faire  preuve  d'aveu- 
glement et  de  folie,  c'est  faire  injure  à  la  raison,  au  sen^ 
commun  :  c'est  compromettre,  ravaler  la  science. 

Ainsi,  lorsque  les  D"  Vogt,  Buchner,  Molescholt,  etc.. 
affirment  hardiment  que  le  monde  s'est  produit  tout  seul 
et  n'a  pas  été  créé,  qu'il  est  éternel  comme  la  matière 
qui  le  forme,  ils  tranchent,  avec  l'audace  qui  appartint  de 
tout  temps  aux  épicuriens  et  aux  athées,  des  questions 
dont  la  solution  a  été  donnée  en  sens  inverse  par  le 
consentement  unanime. 

Admettre  un  Dieu,  avec  tous  les  attributs  que  nous  lui 
reconnaissons,  c'est  admettre  implicitement,  comme  con- 
séquence forcée,  qu'il  a  pu  faire  sortir  du  néant,  par  sa 
seule  vertu,  les  forcer  et  ta  inaticrc. 

Le  système  des  atomes,  celui  de  la  génération  spontanée . 
sont  des  extravagances  scientiliques  qui  déshonorent  la 
raison  humaine;  car,  pour  que  quelque  chose  ici-bas  se 
fût  créé  tout  seul,  il  faudrait  que  ce  quelque  chose  eût  pu 
agir  avant  d'exister,  ce  qui  est  tout  bonnement  absurde. 

11  se  produit  bien,  dans  certaines  circonstances,  des  ap- 
paritions spontanées  d'êtres  vivants,  végétaux  et  animaux, 
qui  ne  peuvent  être  expliquées;  mais  on  ne  saurait  induire 
de  l'obscurité  qui  les  entoure  qu'elles  ne  résultent  pas  des 
procédés  ordinaires  et  invariables  de  la  nature.  Il  n'y  a 
jamais  eu,  je  le  répète,  de  génération  spontanée,  soit  pri- 
mitive, soit  consécutive. 

La  matière  brute  et  la  matière  organique ,  simples  et 
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formées  du  même  élément  primordial,  sont  foncièrement 
inertes  et  sans  activité  ,  les  forces  qui  s'y  manifestent  ne 
leur  sont  pas  inhérentes,  comme  l'assure  si  carrément  le 
W  Buchner. 

Sans  doute,  la  science  n'a  pas  à  spéculer  ou  à  disserter 
sur  les  causes  premières;  mais  afin  d'être  respectable,  res- 
[lectée,  et  pour  ne  pas  devenir  le  mal,  elle  doit  hautement 
en  reconnaître  l'existence  et  l'autocratie  dans  la  nature. 
Elle  doit  par-dessus  toid  se  garder  de  l'athéisme,  nui  n'est 
en  réalité  qu'un  vain  mot,  synonyme  d'ignorance,  d'impui^' 
sance,  d'ingratUude  et  d'orgueil, 

Quiconque  admet  Dieu  est  forcé,  pour  être  conséquent, 
de  croire  à  sa  Providence  ;  car  nier  cette  dernière,  c'est 
nier  le  sublime  Artisan  de  la  nature,  en  le  privant  de  son 
attribut  le  plus  nécessaire  par  rapport  à  ses  œuvres. 

L'étude  philosophique  de  l'histoire  démontre  nettement 
que  la  providence  de  Dieu  utihse  souvent  l'erreur,  qui  a 
sa  source  dans  le  mal,  c'est-à-dire  dans  l'homme,  pour 
mettre  en  relief  le  bien  ou  pour  le  restaurer  lorsqu'il 
subit  l'oppression.  Elle  ne  permet  sans  doute,  à  cette 
heure,  à  l'athéisme  de  se  produire  avec  une  audace  et 
un  cynisme  inouis  dans  les  annales  de  l'humanité,  que 
pour  qu'il  tombe  plus  lourdement  au  milieu  des  huées  et 
des  sifflets  du  sens  commun  ;  qu'il  se  le  dise  bien  ! . . . . 

Les  dogmes  de  la  prescience  de  Dieu  et  du  libre  arbitre 
humain,  quelque  difficultés  qu'y  rencontre  notre  raison  , 
ne  sont  nullement  inconciHables  avec  celui  de  la  Provi^ 
dence.  L'arsenic,  les  poisons  végétaux,  le  scorpion,  lecro-. 
tale,ont  leur  but  que  nous  ne  saurions  mettre  en  doute^^ 
bien  que  nous  l'ignorions 

La  plus  grande  et  la  plus  inconcevable  merveille  de  U 
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création  a  été  la  combinaison  des  éléments  dynamique  et 
matériel,  combinaison  qui  est  le  fondement  et  la  source 
de  la  vie  universelle. 

C'est  par  le  fait  de  cette  mixtion  psycho-matérielle  que 
tous  les  êtres  qui  peuplent  l'univers,  de  quelque  règne 
qu'ils  relèvent,  sont  doubles,  c'est-à  dire  forces  et  matière 
en  même  temps. 

La  première  et  la  plus  importante  déduction  qu'on 
doit  tirer  du  fait  universel  de  la  mixtion  psycho-maté- 
rielle, c'est  que  le  spiritualisme  et  le  matérialisme  purs 
et  absolus,  en  tant  que  systèmes  philosophiques  et  scienti- 
fiques, sont  également  faux  par  la  base,  impropres,  par 
suite,  aux  progrès  de  l'esprit  humain  et  à  la  découverte 

de  la  vérité. 

//  ri  y  a  et  ne  peut  y  avoir  qu*unc  seule  et  sérieuse  doc- 
trine philosophique  naturelle,  c'est-à-dire  en  harmonie  avec 
le  caractère  universel  des  œuvres  de  Dieu,  et  partant,  sus- 
ceptible de  servir  de  base  première,  de  point  de  départ  à 
toutes  les  sciences  humaines  :  c'est  le  psycho-matérialisme, 

ou  dualisme. 

Ne  considérer,  dans  les  corps  naturels ,  que  les  seuls 
phénomènes  sensibles  ou  matériels,  c'est-à-dire  leur  forme, 
leur  odeur,  leur  saveur,  leur  couleur,  etc.,  c'est  vouer  la 
science  non-seulement  à  l'erreur,  mais  encore  à  un  terre- 
à-terre  déplorable  et  nuisible;  c'est  faire  du  matérialisme 
crasse,  de  l'empirisme,  et  déduire  exclusivement  l'évi- 
dence de  la  sensation  ;  par  cette  méthode ,  on  ne  saurait 
arriver  qu'à  la  misère,  à  l'anarchie  et  au  gâchis  scienti- 
fiques. 

Dans  l'étude  d'un  corps,  quel  qu'il  puisse  être,  il  faut 
considérer  à  la  fois ,  et  avec  le  même  soin ,  la  matière  et 


les  forces  qui  existent  en  elles ,  les  actions  et  réactions 
réciproques  de  ces  éléments  constituants. 

Mais  si  la  matière  peut  être  étudiée  à  l'aide  du  micros- 
cope, des  réactifs  chimiques  et  des  expériences  faites  sur 
les  animaux  vivants,  l'étude  du  dynamisme  ou  des  forces 
appelle  de  toute  nécessité  le  concours  de  la  philosophie 
inductive  :  donc,  prononcer  le  divorce  définitif  de  celle-ci 
d'avec  la  science,  comme  le  fait  l'école  matérialiste  alle- 
mande, c'est  faire  rétrograder  l'esprit  humain  et  le  con- 
damner à  jamais  à  la  stérilité. 

Les  athées,  qui  sont  aux  croyants  à  peu  près  comme 
un  est  à  cent  mille  (je  l'ai  fait  remarquer  dans  mon  Avant- 
propos)  ,  leur  disent  avec  une  audace  inquaUfiable  :  Vous 
êtes  le  passé,  un  passé  qui  n'est  pas  sans  quelque  gloire, 
nous  voulons  bien  en  convenir,  mais  contre  lequel  nous 
protestons  en  faveur  du  progrès. 

Arrière  !  arrière  !  répond  en  notre  nom  la  philosophie 
traditionnelle  ;  tout  passé  que  nous  pouvons  être ,  nous 
sommes  encore  plus  l'avenir,  et  vous  en  ferez  bientôt  l'ex- 
périence :  Dieu  est  l'alpha  et  l'oméga  de  toute  science  hu- 
maine, et  il  n'est  pas  de  progrès  possible  avec  l'athéisme. 

La  vie  universelle,  résultat  merveilleux  de  la  combi- 
naison de  la  matière  avec  les  forces,  mystère  divin  à  jamais 
impénétrable,  même  par  le  microscope  et  le  creuset  chi- 
mique, a  pour  caractères  essentiels  l'activité  et  le  mouve- 
ment; elle  se  perpétue  par  la  génération  et  s'entretient 
par  le  milieu  atmosphérique. 

Mais  les  corps  naturellement  voués  au  repos  participent 
à  la  vie  universelle  par  les  forces  moléculaires ,  les  affi- 
nités, de  telle  sorte  qu'il  est  permis  d'admettre  que  riôn 
d'absolument  inerte  n'existe  dans  la  création. 
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Dieu  agit  sans  cesse  sur  elle  par  sa  puissance,  sa  vo- 
lonté et  comme  principe  immanent  de  conservation  .  do 
fomentation  et  de  réglementation. 

«Toutes  les  théories  des  athées,  a  dit  M.  Liiiré' Revue 
positiviste,  mars  et  avril  1868)  ,  ne  sont  que  des  inter- 
prétations imaginaires  ;  l'unité  de  la  matière,  l'unité  des 
forces,  l'existence  d'un  fluide  impondérable,  celle  consé- 
quemment  des  molécules  éthérées,  ne  sont  que  des  hy- 
pothèses, et  ces  deux  dernières  spécialement  ne  sont  pas 
démontrables;  enfin,  le  mouvement rotatoire des  alomos 
et  la  répulsion  de  la  matière  sur  l'éther  ne  le  sont  pas 
davantage. » 

D'après  Buchner,  la  force  en  général  n'est  qu'un  pro- 
duit, ou  si  Ton  aime  mieux  une  propriété  inséparable  de  la 
matière  :  de  toute  éternité,  elle  ne  serait  rien  sans  elle. 

Répondons,  avec  l'école  psycho-matérialiste  ou  dualiste  : 
la  force  et  la  matière  auraient  leur  existence  propre  et 
sépar.'e,  s'il  n'avait  plu  à  Dieu  de  les  enchaîner  1  uuf 
à  l'autre:  et  si  dans  notre  milieu  l'élément  dynamique  a 
absolument  besoin  de  la  matière  pour  pouvoir  se  manifester 
à  nos  sens,  on  ne  saurait  prendre  texte  de  ce  fait  pour  sou- 
tenir que  la  mïitière  ne  peut  pas  exister  sans  la  fnree,  et  vire- 

versa. 

La  vue  d'un  cadavre  d'animal,  d'un  tronc  d'arbre  dessé- 
ché, la  présence  et  l'absence  alternatives  du  calorique,  de 
l'électricité,  du  magnétisme  dans  divers  corps,  suffisentpour 
prouver  que  certaines  forces  sont  véritablement  adventiees 
et  passagères  à  l'égard  de  l'élément  matériel,  qu'elles  ne 
lui  sont  prêtées  en  quelque  sorte  que  pour  un  temps  va- 
riable. 

Extrêmement  fort  en  matière  d'explication  .  comme 
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tous  les  matérialistes  d'outre-Khin,  le  D*^  Buchner  oppose 
à  ces  faits,  d'observation  vulgaire  ,  que  s'il  n'y  avait  pas 
dam  le  fer  des  molécules  susceptibles  d'aimantation  et  d'é- 
té et  risat  ion ,  les  fluides  électrique  et  magnétique  n'existe- 
raient pas  (sic);  que  d'ailleurs  les  impondérables  ne  sont 
pas  force,  mais  bien  matière  subtile. 

Personne  ne  veut  accepter  de  pareilles  raisons:  une 
lampe  et  l'huile  qui  l'alimente,  une  mécanique  et  le  fluide 
élastique  qui  la  fait  mouvoir,  ont  bien  leur  part  contin- 
gente dans  la  production  de  la  lumière  et  du  mouvement  : 
mais  qui  oserait  soutenir  cette  thèse  que,  si  la  lampe  et  la 
machine  n'avaient  pas  été  construites  ad  hoc.  il  n'existe- 
rait ni  vapeur  ni  huile  î  Quant  à  la  nature  matérielle  et 
non  pas  dynamique  des  impondérables,  qui  pourra  la  dé- 
montrer d'une  manière  satisfaisante? 

Une  faut  pas  confondre  l'élément  dynamique  universel, 
jjrimordial,  avec  le  principe  de  l'intelligence,  que  certains 
corps  doués  d'activité,  de  mouvement  et  de  volonté,  ma- 
nifestent durant  leur  évolution.  A  V/î/^'/Z/^enc^,  de  quelque 
manière  qu'elle  se  traduise da7is  la  nature,  est  quelque  chose 
de  spécial  qui  n'est  ni  l 'a f tribut  propre  de  la  matière ,  ni 
relui  de  la  force  ou  des  forces  qui  la  mettent  en  jeu,  et  dont 
lu  source  est  évidemment  Dieu  ou  l' Intelligence  suprême. 

Toutes  les  sciences  humaines,  quelles  qu'elles  soient  (je 
le  iépète  encore),  ont  impérieusement  besoin  du  concours 
(le  la  philosophie:  soutenir  le  contraire,  comme  on  le  fait 
«Ml  ce  moment  à  Paris ,  c'est  formuler  le  plus  incroyable 
des  paradoxes. 

Bien  que  la  philosophie,  science  tout  intellectuelle,  n'ait 
rien  de  commun  quant  au  fond  avec  les  sciences  physiques, 
qui  ont  pour  objet  la  matière  ,  elle  leur  est   néanmoins 
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indispensable  ,  en  leur  fournissant  le  point  de  départ,  les 
principes,  la  méthode  elles  règles  qu'elles  doivent  suivre. 

Toute  science  n'est  en  effet  qu'un  ensemble  de  déduc- 
tions plus  ou  moins  rigoureuses  qui  découlent  des  vérités 
généralement  admises.  Tant  que  l'esprit  humain  se  borne 
àobserver  sausméthode,  sansplan  arrêté,  sans  théorie  pré- 
conçue, des  faits  isolés  et  disparates;  tant  qu'il  ne  s'efforce 
pas  de  les  rattacher  à  une  doctrine  à  laquelle  ils  puissent 
naturellement  s'adapter ,  il  ne  possède  que  les  éléments 
d'une  science,  mais  cette  science  elle-même  n'existe  pas. 
Avant  tout,  il  faut  à  celle-ci  une  base  solide  que  peuvent 
seuls  lui  fournir  le  raisonnement  et  la  méthode  à  priori. 

Ainsi  raisonnèrent ,  pendant  une  période  de  près  de 
vingt-trois  siècles,  les  personnalités  les  plus  justement  cé- 
lèbres, les  génies  les  pluséminents  de  l'humanité  à  partir 

d'Hippocrate. 

Mais  les  hommes  voués  en  particulier  aux  études  phy- 
siques se  garderont  bien  eux-mêmes  de  repousser  la  phi- 
losophie. L'illustre  Fourcroy  a  publié  un  livre  sous  ce 
titre  caractéristique  :  Philosophie  chimique.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  est  l'auteur  dune  philosophie  anatomique :  Mos- 
cati ,  qui  croyait  à  la  consanguinité  de  l'homme  et  de 
l'orang,  a  publié,  en  1799,  un  ouvrage  intitulé  :  De  rem- 
ploi des  systèmes  philosophiqws  dans  la  pratique  de  la 
médecine'.  Personne  n'ignore  que  le  savant  et  si  honorable 
Double  a  composé  un  Essai  sur  les  moyens  dont  Vesiwit 
humain  doit  s'aider  dans  Vctude  de  la  médecine  pratique 
et  spéculative;  eniin ,  Lamarck  a  écrit  imePhilo-iophir  zoo- 

logique. 

Aujourd'hui,  la  genl  moutonnière  qui  se  précipite  tou- 
jours en  aveugle  sur  les  pas  des  novateurs,  quels  qu'ils 
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soient,  crie  de  toutes  parts,  sans  savoir  pourquoi  :  A  bas  la 
philosophie!  A  la  lanterne  la  philosophie  !  Qu'elle  se  calme 
et  se  modère  dans  ses  manifestations,  cette  gent  mouton- 
nière, car  elle  ne  tardera  pas  à  reconnaître  qu'elle  crie 
contre  elle-même,  surtout  si  l'athéisme,  dont  Taudacela 
réjouit  et  l'amuse,  lui  joue  quelque  bon  tour  de  sa  façon, 
dans  le  genre  de  celui  de  1793. 

Bien  que  le  D'  Buchner  ait  avancé  dans  l'un  de  ses  écrits 
{Force  et  matière)  que  les  enfants,  les  niais  et  les  supersti- 
tieux peuvent  croire  seuls  à  l'existence  et  à  l'autocratie 
suprême  d'un  Dieu,  je  n'hésite  pas  à  répéter  encore  qu'il 
est  le  but  et  la  fin  de  toute  science  ;  quant  aux  théories  du 
même  auteur  sur  rimmortahté,  la  dignité,  l'éternité  et 
l'infinité  de  la  matière,  je  les  déclare  fausses  et  absurdes, 
estimant  du  reste  qu'elles  ne  méritent  même  pas  d'être  sé- 
rieusement examinées.  Dans  ce  livre,  trop  grossièrement 
athée  potir  être  dangereux,  chaque  phrase  contient  une 
erreur  ou  un  blasphème  (deux  choses  qui  vont  toujours 
ensemble)  pour  queVirvtention  dernière  de  l*  auteur  ne  puisse 
jamais  être  oubliée  un  seul  instant. 

En  voici  d'ailleurs  la  morale ,  et  celle  du  matérialisme 
scientifique  allemand,  relevée  avec  indignation  dans  l'as- 
semblée des  naturalistes  et  des  médecins  à  Gœttingue,  par 
le  professeur  et  conseiller  aulique  Wagner  : 

«  Mangeons  et  buvœis,  demain  nous  ne  serons  plus;  toutes 
les  grandes  et  nobles  pensées  sont  de  vains  rêves,  des  fantas- 
magories,  des  jeux  d'automate  à  deux  bras,  courant  sur 
deux  jambes  et  se  décomposant  en  atomes  chimiques,  pour 
se  combiner  de  nouveau,  etc.,  semblables  à  la  danse  d'a- 
liénés dans  un  hôpital;  sans  avenir,  sans  base  morale.  » 

Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  de  la  réponse  de  Buchner, 
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dont  l'ouvrage  m'a  lui-même  iourni  cette  photographie  de 
l'école  matérialiste  allemande. 


Après  l'étude  des  phénomènes  cosmiques  ou  de  la  vie 
universelle,  il  n'en  est  pas  qui  appelle  davantage  le  con- 
cours de  la  philosophie  inductive  que  celle  de  la  vio  végé- 
tale et  animale. 

L'échelle  graduelle  et  progressive  des  êtres  vivants . 
hasée  sur  la  prétendue  loi  du  perfectionnement ,  n'est 
qu'une  hypothèse  sans  valeur. 

La  consanguinité  du  singe  et  de  l'homme  est  une  autre 
hypothèse  sans  fondement  ni  vraisemblance,  et  qu'il  faut 
reléguer  au  milieu  des  excentricités  qui  ont  déshonoré 
la  science  et  la  raison. 

il  est  probable,  sans  doute,  que  l'homme  et  le  singe 
furent  les  deux  dernières  créations  animales:  mais  de  cette 
circonstance  on  ne  saurait  induire  leur  consanguinité  :  les 
deux  races  furent  et  seront  toujours  distinctes  comme  celles 

du  cheval  et  de  Tâne. 

L'homme  est  un  être  libre,  intelligent,  moral,  conscient, 
prévoyant,  sociable,  perfectible,  connaissant  Dieu,  se 
connaissant  lui-même ,  ayant  le  sentiment  profond  de  sa 
noblesse,  de  son  autocratie  sur  la  terre  et  de  son  immor- 
talité ;  le  singe  et  les  autres  brutes  sont  absolument  dé- 
pourvus de  ces  attributs. 

La  station  bipède,  la  physionomie  et  son  jeu,  le  lan- 
gage parlé ,  écrit  et  gesticulé ,  mettent  encore  un  abîme 
infranchissable  entre  l'homme  le  plus  brut ,  le  plus  dé- 
gradé ,  et  les  autres  animaux . 
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C'est  par  la  création  de  l'homme  que  Dieu  a  laissé  en- 
trevoir le  but  de  ses  œuvres  et  mis  en  rehef  cette  vérité, 
que  j'ai  formulée  ailleurs,  que  le  principe  de  l'intelligence 
n'a  rien  de  commun  avec  la  matière  et  les  forces,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  la  mettent  en  action. 

Ce  principe ,  qui  constitue  notre  moral  et  qui  est  la 
source  de  notre  liberté ,  n'existe  pas ,  de  toute  évidence  , 
chez  les  autres  animaux.  Ils  n'ont  aucun  empire  sur  leurs 
passions  et  sont  doués  seulement  de  cette  intelligence  con- 
géniale,  routinière,  imperfectible,  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  d'instinct,  et  qui  chez  eux  n'a  ni  période 
ascendante  et  décroissante,  ni  point  de  culmination. 

Donc,  l'âme  proprement  dite  appartient  à  l'homme  seul; 
toutes  les  fois  qu'on  se  sert  de  ce  mot  en  parlant  des 
bêtes,  il  doit  être  traduit  par  celui  d'intelligence,  et  celle- 
ci,  extrêmement  bornée  chez  la  plupart  des  animaux  ,  ne 
doit  jamais  être  confondue  à  son  tour  avec  V instinct-,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  elle. 

L'homme  est  le  seul  animal  qui  ait  une  psychologie, 
et  en  revanche ,  ses  instincts  sont  aussi  imparfaits  que 
(^eux  des  brutes  sont  remarquables  dès  les  premiers  in- 
stants de  leur  naissance.  Chez  lui ,  l'âme  commande  et  la 
machine  organique  exécute  ,  la  force  vitale  aidant ,  lors- 
qu'elle est  à  l'état  normal.  Cette  doctrine  a  été  dans  tous 
les  temps  celle  des  princes  de  la  médecine. 

Tous  les  systèmes  qui  attribuent  au  cerveau  la  produc- 
tion immédiate  des  actes  intellectuels  et  moraux,  et  qui 
subordonnent  par  suite  étroitement  les  facultés  de  l'âme 
à  la  masse  et  au  volume  de  cet  organe ,  sont  faux  par  la 

base. 

Nulle  sorte  ou  nulle  p-irticulede  matière,  a  dit  le  natu- 
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raliste  Lamarck,  dont  les  opinions  étaient  pourtant  maté- 
rialistes, ne  saurait  avoir  en  elle-même  la  propriété  de  se 
mouvoir,  de  vivre,  de  sentir,  de  penser  ou  d'avoir  des  idées  ; 
et  si  parmi  les  corps  il  y  en  a  qui  soient  doués,  soit  de  toutes 
ces  facultés,  soit  de  quelques-unes  d'entre  elles,  on  doit  con- 
sidérer alors  ces  facultés  comme  des  phénomènes  physiques 
que  la  nature  a  pu  produire,  non  par  V emploi  de  telle  ma- 
tière qui  posséderait  en  elle-même  telle  ou  telle  de  ces  facultés, 
mais  par  l'ordre  et  l'état  de  choses  qu'elle  a  institués  dans 
chaque  organisatimi  \  y>  (Philosophie  zoologique.) 

L'étude  de  l'homme  sain  et  de  l'homme  malade  démon- 
tre clairement  qu'il  se  produit  à  la  fois  chez  lui  tous  les 
phénomènes  matériels  et  dynamiques  propres  à  l'anima- 
lité, à  la  végétabilité,  et  de  plus  des  phénomènes  spéciaux 
qui  lui  sont  particuliers,  qui  ont  leur  source  dans  le  prin- 
cipe animique,  et  qui,  bien  que  subordonnés  dans  leurs 
manifestations  à  Tétat  delà  matière  organisée,  ne  peuvent 
être  considérés  comme  son  effet  immédiat. 

L'observ^ation  et  l'induction  démontrent  aussi  claire- 
ment que  possible  à  tout  esprit  non  prévenu,  qu'il  existe 
chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux  une  force  spéciale 
inconnue  dans  la  nature  inorganique  ou  minérale,  et  de 
laquelle  dépendent  leurs  manifestations  d'activité. 

«  Je  ne  cite  pas  seulement  ici  Lamarck,  à  cause  de  son  opinion  si  carnée 
et  si  explicite  sur  l'incapacité  de  la  matière  à  se  mouvoir,  à  vivre,  à  sentir, 
à  penser  par  elle-même  ;  mais  aussi  pour  faire  remarquer  l'erreur  dans 
laquelle  le  jette  son  matérialisme ,  en  lui  faisant  considérer  ces  facultés 
comme  purement  physiques.  Comment,  en  effet,  Vordre  et  Vétat  de  choses 
que  la  nature  a  institués  dans  chaque  organisation  (  lisez  Vâme,  s'il  vous 
plaît;  car  c'est  elle  qu'il  désigne  ainsi),  pourraient- ils  susciter  des  phéno- 
mènes physiques  ou  matériels?  C'est  le  propre  du  matérialisme  de  mettre 
constamment  en  contradiction  avec  eux-mémpsjps  esprits  les  plusémlnents. 
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Cette  force,  qui  a  été  admise  par  presque  tous  les  phi- 
losophes anciens  et  modernes,  porte  le  nom  de  force  vi- 
tale. 

Répandue  dans  le  milieu  ambiant  qui  est  une  sorte  de 
fluide  biophore  universel,  la  force  vitale  a  pour  véhicule 
le  sang  chez  les  animaux  et  la  sève  chez  les  végétaux  ;  sa 
puissance  ,  son  énergie  sont  variables  selon  les  races,  les 
individus.  C'est  par  elle  que  les  corps  vivants  sont  soustraits, 
dans  une  certaine  limite,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  ma- 
térialistes modernes,  à  l'action  des  lois  physiques  et  chi- 
miques. 

Tous  les  philosophes  qui  nient  l'existence  de  la  force 
vitale  sont  forcés  de  la  remplacer,  pour  les  besoins  de  leurs 
systèmes  matérialistes,  par  des  agents  bien  moins  conce- 
vables et  bien  plus  hypothétiques.  C'est  ainsi  par  exemple 
que  Virchow,  allant  sur  les  brisées  de  Lamettrie,  professe 
que  la  vie  n'est  qu'une  forme  particulière  de  la  mécanique. 
Toutes  les  explications  physiques  ,  chimiques  ou  méca- 
niques de  la  vie,  sont  fausses  et  inadmissibles. 

C'est  en  vertu  de  la  force  vitale  que  les  animaux  et  les 
végétaux  naissent ,  se  nourrissent ,  s'accroissent ,  multi- 
plient leur  espèce,  et  c'est  par  son  extinction  naturelle  ou 
accidentelle  qu'ils  meurent,  le  plus  souvent  sans  que  la 
matière  organisée  présente  chez  eux  le  moindre  change- 
ment, la  moindre  lésion. 

Chez  les  animaux ,  la  force  vitale  s'allie,  d'une  part  à 
la  matière,  qu'elle  organise ,  car  elle  est  essentiellement 
plastique,  et  de  l'autre  au  principe  intellectuel  que  nous 
appelons  cime  ou  intelligence,  selon  que  nous  en  observons 
les  actes  chez  l'homme  ou  chez  la  brute. 

Les  lois  de  cette  alliance  sont  de  celles  que  la  philoso- 
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phie  inductive  seule  peut  chercher  à  saisir  ou  à  soupçon- 
ner par  l'appréciation  des  phénomènes  sensibles  dont  elle 
est  la  source. 

Parmi  ces  phénomènes,  le  moins  constable  de  tous  est , 
sans  contredit,  celui  de  l'unité  vitale,  qu'Hippocrate  a  lo 
premier  étudiée  et  signalée,  et  qui,  malgré  sa  vulgarité,  (»sl 
nettement  niée  à  cette  heure  par  l'école  matérialiste,  capa- 
ble d'ailleurs  de  toutes  les  négations  même  les  plus  ex- 
travagantes. 

C'est  du  grand  l'ait  de  l'unité  vitale  que  découlent  les 
sympathies  dynamiques  et  organiques  qu'on  observe  chez 
les  animaux  et  en  particulier  chez  l'homme,  les  crises  qui 
se  produisent  dans  le  cours  des  maladies,  etc.  «  Ce  qu'il 
importe  surtout  de  connaître,  a  dit  Barthez  {Traité  des 
mouvements) ,  c'esiV  être  sympathique  qui,  obéissant  à  des 
lois  primordiales,  fait  se  correspondre  entre  elles,  et  les 
forces  qui  vivifient  toutes  les  parties  du  corps,  et  les  fa- 
cultés de  l'âme  pensante.» 

Les  matérialistes  ont  beau  répéter  en  toute  occasion 
que  la  doctrine  de  la  force  vitale  est  aujourd'hui  une 
cause  perdue;  en  dépit  de  tous  leurs  efforts,  elle  se  main- 
tiendra comme  toutes  celles  qui  sont  basées  sur  la  saine 
philosophie.  Naguère,  personne  ne  croyait  plus  à  la  doc- 
trine de  la  contagion  des  maladies;  aujourd'hui,  on  compte 
les  médecins  qui  protestent  contre  elle;  encore,  parmi  ces 
derniers,  beaucoup  ne  sont-ils  pas  sincères  ! 

N'est-il  pas  étrange  d'ailleurs  que  l'école  médicale  ma- 
térialiste, qui  fait  de  l'hétérogénie  à  tout  propos  et  qui 
prétend  sui\Te,  avec  l'œil  armé  du  microscope,  les  phé- 
nomènes les  plus  infimes  et  les  plus  confus  de  l'animalité 
et  de  la  végétabilité,  proteste  contre  l'existence  de  la  force 
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vitale ,  seule  cause  possible  et  raisonnable  de  ces  phéno- 
mènes? 

Le  but  de  la  médecine  étant  de  prévenir  et  de  guérir 
les  maladies,  cette  science  doit  avoir  nécessairement  pour 
base  la  physiologie,  qui  s'occupe  elle-même  de  la  vie,  de 
ses  phénomènes,  de  ses  conditions,  etc. 

Toute  physiologie  qui  n'est  pas  fondée  sur  le  psycho- 
matérialisme, c'est-à-dire  sur  l'étude  simultanée  des  phé- 
nomènes animiques,  vitaux,  matériels,  et  qui  s'occupe 
exclusivement  de  ces  derniers  ,  loin  de  faire  progresser 
la  médecine,  ne  peut  que  la  vouer  à  l'immobihté  et  à 
l'erreur  :  telle  est  par  exemple  la  physiologie  dite  détermi- 
niste; elle  pourra  éclairer  le  côté  matériel  de  la  science  de 
l'homme,  mais  elle  ne  fera  pas  faire  un  pas  à  l'étiologie 

dynamique. 

Dans  tous  les  corps  vivants,  je  l'ai  déjà  dit,  les  lois  gé- 
nérales de  la  matière  sont  dominées  par  la  vie;  mais  chez 
l'homme,  le  plus  compliqué  de  ces  corps,  il  faut  toujours 
en  outre  faire  la  part  de  l'influence  de  l'âme,  qui  est  toute- 
puissante  sur  le  principe  de  vie,  puisque  ses  affections 
peuvent  devenir  la  source  des  plus  graves  maladies  géné- 
rales et  locales. 

L'art  de  guérir  ne  saurait  donc  être  exclusivement  basé 
sur  l'étude  des  phénomènes  organiques  ou  matériels,  mais 
mais  il  exige  aussi  celle  de  la  psychologie  individuelle,  et 
par  suite  des  diverses  modifications  vitales  d'où  résultent 
les  diathèses,  les  affections  essentielles  simples  ou  éléments 
morbides,  les  tempéraments,  les  idiosyncrasies,  etc. 

Prétendre,  comme  le  font  les  détermimistes,  qu'en  étu- 
diant patiemment  avec  le  microscope  ou  au  moyen  du 
scalpel  des  phénomènes  organiques  isolés,  on  parviendra 
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à  saisir  les  lois  qui  les  régissent  et  à  fonder  la  véritable 
anthropologie,  c'est  se  bercer  d'une  illusion.  Car.  en  pa- 
reille matière,  il  ne  suffit  certes  pas  d'analyser,  de  re- 
cueillir des  faits;  il  faut  encore  remonter  jusqu'à  leur 
cause,  entrevoir  au  moins  celle-ci  par  l'induction,  et  ratta- 
cher le  tout,  par  la  synthèse,  à  une  idée  doctrinale  quel- 
conque. Mais  la  synthèse  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu'au  moyen 
de  cette  dialectique  que  répudient  si  malheureusement 
pour  Fart  les  médecins  chimistes,  vivisecteurs,  etc.,  et 
qui  leur  prouverait  au  moins,  faute  de  mieux,  qu'en 
dépit  de  toutes  leurs  protestations,  ils  se  sont  voués  à 
un  matérialisme  déraisonnable. 

La  physiologie  déterministe  nous  prouve  bien  qu'en 
coupant  tel  tronc  nerveux,  en  liant  tel  vaisseau,  en  irritant 
ou  en  détruisant  tel  ganglion,  on  provoque  tel  ou  tel  autre 
phénomène.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  sauraient 
être  rappelés  ici,  tout  curieux  qu'ils  soient ,  ne  peuvent 
avoir  une  grande  influence  sur  la  thérapie ,  qui  est ,  en 
fin  de  compte,  le  but  essentiel  de  l'art  de  guérir;  aussi  je 
ne  sache  pas  que  toutes  les  interprétations  des  phéno- 
mènes de  l'anémie  et  delà  chlorose,  etc.,  fournies  par  la 
médecine  expérimentale,  aient  amené  le  moindre  progrés 
dans  le  traitement  de  ces  maladies. 

La  raison  de  cette  particularité  est  que  dans  le  corps 
vivant  le  même  phénomène  morbide,  lorsquHl  se  produit 
naturellement,  spontanément,  peut  tenir  à  bien  des  causes 
tout  à  fait  opposées,  ainsi  que  le  démontre  tous  les  jours 
l'expérience,  et  que  ces  causes  sont  pour  la  plupart  géné- 
rales ou  dynamiques.  Or,  la  philosophie  inductive  et  ses 
procédés  peuvent  seuls  les  faire  pressentir,  et,  partant, 
mettre  en  lumière  les  indications  qu'elles  réclament. 
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Ainsi,  je  viens  de  nommer  la  chlorose,  et  j'ai  dit  que  la 
médecine  déterministe  ne  la  traitera  pas  mieux  que  la 
médecine  traditionnelle  ;  mais  j'aurais  dû  ajouter  que  dans 
beaucoup  de  cas  la  première ,  qui  ne  veut  reconnaître  ni 
l'existence  de  l'âme^humaine,  ni  son  influence  dans  l'éco- 
nomie, aura  difficilement  raison  d'une  maladie  que  com- 
pliquent si  souvent  le  spleen,  l'amour  contrarié,  etc. 

Alors  même  que  l'observation  et  l'expérience  tradition- 
nelles ne  prouveraient  pas  la  vérité  de  ces  principes ,  on 
pourrait  encore  faire  valoir  par  une  foule  de  raisons  très- 
spécieuses,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre à  priori,  comme  le  font  les  déterministes,  que  l'or- 
ganisme humain  et  l'organisme  bestial  soient  tellement 
identiques  que  tout  s'y  passe  de  la  même  manière. 

Ainsi  :  !<>  L'influence  animique  qui  modifie  si  puissam- 
ment, chez  l'homme,  les  phénomènes  organiques,  n'existe 
pas  chez  les  animaux ,  et  la  nostalgie  leur  est  inconnue; 
2o  Leur  impressionnabilité  vitale  est  aussi  bien  diffé- 
rente, puisqu'ils  peuvent  vivre  au  milieu  des  émanations 
paludéennes  sans  être  atteints  de  fièvre  intermittente,  qu'ils 
échappent  à  la  plupart  des  causes  générales  des  épidémies 
propres  à  l'espèce  humaine,  qu'ils  peuvent  avaler  impu- 
nément certains  poisons  et  même  les  utiliser  comme  ali- 
ments; 

3«  Enfin,  la  vitalité  est  bien  plus  énergique  chez  les  ani- 
maux que  chez  l'homme,  et  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  leur  résistance  aux  tourments  et  aux  blessures  sou- 
vent terribles  qu'ils  éprouvent  pendant  les  expériences 
qu'on  fait  sur  eux,  et  auxquelles  des  individus  de  notre 
espèce  succomberaient  très- vite. 

La  susceptibilité,  l'impressionpabilité,  l'affectibilité  de 
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de  rhomme  et  des  animaux  sont  donc  très-diflérentes , 
et  les  physiologistes  expérimentateurs  ne  doivent  jamais 
l'oublier  dans  leurs  comparaisons  ou  appréciations.  Ce  qui 
est  vrai  pour  le  mouton,  le  lapin,  le  chien,  etc.,  peutétn» 
parfaitement  faux  pour  l'homme. 

L'une  des  plus  remarquables  découvertes  de  la  phy- 
siologie expérimentale,  celle  de  la  glycosurie,  fait  ressortir 
d'ailleurs  elle-même  que  lorsqu'on  a  saisi  un  fait  matériel 
palpable,  on  a  encore  à  compter  avec  ses  causes  dynami- 
ques. On  ne  peut  que  paUier  le  diabète;  pourquoi  ?  Uni- 
quement parce  que  le  défaut  d'alcahnisation  du  sang,  qui 
est  le  phénomène  matériel  sensible  de  ce  fléau,  est  lui- 
même  sous  la  dépendance  d'une  cause  dynamique.  Or, 
ne  rien  dire  de  cette  cause,  la  passer  sous  silence,  c'est 
empêcher  qu'on  s'en  occupe,  et  peut-être  même  qu'on  ne 
trouve  le  remède  radical;  car  qui  pourrait  affirmer  qu'on 
ne  la  conjurera  pas  quelque  jour  comme  on  conjure  le  génie 
intermittent,  c'est-à-dire  sans  l'avoir  jamais  vue,  touchée, 
démontrée? 

Avant  que  la  présence  du  fer  dans  le  sang  eût  été  signalé»  • 
par  la  chimie,  on  avait  parfaitement  reconnu,  par  l'expé- 
rimentation clinique,  que  ce  métal  avait  une  action  pro- 
noncée sur  ce  fluide,  par  suite  sur  la  constitution  des  tissus 
vivants ,  et  il  en  est  du  fer  connue  d'une  foule  d'autres 
agents  précieux  de  la  matière  médicale. 

Que  le  déterminisme  expérimental  nous  fournisse  les 
moyens  de  conjurer  à  coup  sûr  les  intoxications  qu'il  étudie 
d'ailleurs  avec  tant  de  succès,  par  exemple  Tintoxication 
arsenicale,  dont  les  funestes  résultats  sont  malheureuse- 
ment trop  communs  à  notre  époque,  et  il  pourra  se  vanter 
alors  d'avoir  rendu  un  immense  service  à  l'humanité. 
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Le  diabète  n'est  certes  pas  le  seul  état  pathologique 
énéral  dont  la  cause  essentielle  lui  échappe  ;  toutes  les 
autres  diathèses  sont  dans  le  même  cas,  et  la  stérilité  de 
la  discussion  qui  dure  depuis  si  longtemps  à  Paris  sur  la 
htberculose,  achève  de  prouver  qu'en  pareille  matière  les 
idées  émises  par  les  Laënnec,  les  Louis,  les  Chomel,  les 
Trousseau,  les  Andral,  etc.,  etc.,  valent  un  peu  plus  que 
Vhéttrogènie  régressive  et  la  pneumonie  casceuse  ;  n'en 
serait-il  pas  ainsi  d'ailleurs,  que  nous  devrions  être  très- 
réservés  sur  ces  importations  d'outre-Rhin. 

Malgré  les  curieuses  études  que  le  microscope  a  permis 
de  faire  sur  le  cancer,  on  ne  guérit  pas  mieux  aujourd'hui 
ce  fléau  que  par  le  passé;  et  si  quelque  jour  l'inspiration 
d'un  médecin-génie  lui  faisait  découvrir  une  prophylac- 
tique sûre  de  la  dégénérescence  cancéreuse,  il  est  plus 
que  probable  que  ce  ne  serait  pas  le  microscope  qui  lui 
en  suggérerait  l'idée. 

Sous  le  rapport  de  la  synthèse ,  le  déterminisme  est 
aussi  impuissant  que  la  chimie,  et  c'est  là  une  preuve 
certaine  de  son  peu  de  portée  biologique.  11  parvient 
bien  à  produire  chez  les  animaux  soumis  à  ses  expé- 
riences ,  certaines  maladies  locales ,  telles  par  exemple 
que  des  inflammations  ;  à  provoquer  certains  phénomè- 
nes, tels  que  la  toux,  l'éternuement,  le  hoquet,  le  vomis- 
sement, les  convulsions;  mais  jamais  il  ne  peut  créer  de 
toutes  pièces  aucun  état  morbide  de  l'ensemble  du  sys- 
tème, tel  que  les  diathèses,  les  fîèvTes  essentielles,  etc., 
parce  que  ces  dernières  sont  sous  la  dépendance  directe 
des  causes  dynamiques. 

C'est  que  l'organisme  humain,  répétons-le  encore,  n'est 
pas  un  simple  bloc  de  matière,  comme  le  donnent  à  en- 
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tendre  les  novateurs  au  milieu  de  leurs  réticences,  et  qu'ils 
n*en  sont  pas,  par  suite,  les  maîtres  absolus.  S'il  en  était 
ainsi,  du  reste,  ils  pourraient  en  calculer  les  phénomènes 
dynamiques  comme  le  font  les  mathématiciens  pour  la 
matière  brute  :  or  ce  calcul  a  été  depuis  longtemps  reconnu 
impossible. 

Lorsque,  au  lit  du  malade,  le  médecin  veut  se  rendre  un 
compte  satisfaisant  des  phénomènes  morbides,  porter  sur 
eux  un  jugement  sain,  en  connaître  autant  que  possible 
la  nature,  le  point  de  départ,  etc.,  il  ne  doit  pas  se  borner 
à  tenir  compte  des  circonstances  de  milieu  qui  ont  pu 
concourir  à  leur  développement ,  des  changements  qui 
se  sont  produits  dans  l'organe  ou  le  tissu  affecté,  lequel 
n'est  pas  toujours  le  siège  réel  de  la  maladie  ;  mais  il  faut 
encore  qu'il  interroge  tour  à  tour  les  dispositions  dynami- 
ques du  sujet,  les  passions  qui  le  dominent,  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  dépendance  où  se  trouvent  les  fonc- 
tions lésées  des  déterminations  animiques,  la  loi  des  sym- 
pathies; enfin  toutes  les  circonstances  qui  découlent  de 
l'hérédité,  du  tempérament,  des  habitudes,  du  sexe,  etc. 

Est,  et  sera  toujours  un  médecin  incomplet,  insuffisant, 
celui  qui  dans  ses  investigations  cliniques  se  borne  à 
palper,  ausculter,  mesurer,  percuter;  celui  qui.  soit  en  pra- 
tique, soit  en  théorie,  s'arrête  seulement  aux  espèces  de 
maladies  ou  aux  apparences  morbides  (diarrhée,  pneumo- 
nie, pleurésie,  phthisie,  etc.,  etc.),  et  ne  remonte  pas  au 
fond  ou  à  la  nature  du  mal,  c'est-à-dire  à  Vêlement  ou  à 
la  modification  dynamique  ;  le  médecin,  en  un  mot,  qui 
n'est  pas  familier  avec  les  applications  cliniques  de  l'ana- 
lyse et  de  la  synthèse  philosophique.  C'est  ce  médecin 
myope  et  localisateur  qui  s'obstine  par  exemple  à  voir 
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l'inflammation  dans  ces  engouements  pulmonaires,  qui 
sont  si  communs  dans  le  cours  des  fièvres  ,  et  qui ,  loin 
de  réclamer  la  saignée,  les  antimoniaux,  etc.,  appellent 
au  contraire  l'emploi  du  quinquina  et  des  analeptiques. 

Même  en  thérapie,  l'expérience  démontre  journellement 
combien  est  indispensable  la  recherche  des  modifications 
dynamiques.  Toutes  choses  égales,  en  effet,  le  médicament 
dont  l'action  est  la  plus  vulgaire  et  la  mieux  connue,  peut 
demeurer  inerte,  ou  même  se  changer  en  une  sorte  de 
poison,  sous  l'influence  de  certains  états  moraux;  cette 
modification  insolite ,  étrange,  des  effets  médicamenteux 
est  donc  due  à  l'intervention,  à  l'action  plus  ou  moins 
directe  de  l'âme  sur  la  force  vitale ,  et  par  suite  sur  la 
matière  organisée. 

Le  déterminisme  n'a  ni  les  qualités  requises  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  fonder  une  nouvelle  science 
médicale;  ses  ouvrages,  riches  en  détails  micrographiques, 
sont  plutôt  des  traités  d'histologie  et  d'hétérogénie  micros- 
copiques que  des  traités  de  physiologie  ou  de  pathologie; 
le  clinicien  y  trouve  fort  peu  de  médecine;  la  thérapeutique 
y  est  surtout  plus  que  négligée. 

Lorsqu'on  affiche  la  prétention  de  faire  table  rase  de 
rhippocratisme,  qui  est  encore,  quoi  qu'on  en  dise,  la  mé- 
decine du  plus  grand  nombre  des  praticiens,  même  à 
Paris,  il  faut  ouvrir  à  l'art  salutaire  d'autres  horizons  que 
ceux  de  la  microscopie,  du  chimismeet  de  la  mécanique. 

Semblable  à  cette  célèbre  Bande  noire  qui  au  commen- 
cement de  ce  siècle  détruisit  tous  les  monuments  histori- 
ques de  notre  patrie,  et  bâtit  avec  leurs  débris  de  mesqui- 
nes constructions  dans  le  goût  moderne,  le  déterminisme 
veut  évidemment  réaliser  un  plan  du  même  genre;  mais  il 
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en  sera  pour  ses  frais;  car,  ce  que  Ton  peut  toujours  réa- 
liser dans  Tordre  physique ,  on  est  impuissant  à  le  faire 
dans  l'ordre  moral.  Les  monuments  les  plus  solides,  les 
plus  gigantesques,  tombent  sans  peine  sous  le  marteau  des 
démolisseurs;  mais  les  idées  traditionnelles  sont  impéris- 
sables et  indestructibles  !  Soutenue  par  sa  sœur  la  philoso- 
phie ,  et  appuyé  sur  vingt-deux  siècles  d'observation  . 
d'expérience,  rhippocratisme  verra  la  fin  du  déterminisme 
comme  il  a  vu  celle  du  broussaisisme,  de  l'organicisme. 
de  rhomœopathie*,  etc. 


Puisque,  depuis  l'origine  dessociélés,  il  est  parfaitement 
reconnu  que  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l'âme,  acceptés  par  le  consentement  una- 
nime, sont  la  base  essentielle  de  la  civilisation  humaine, 
la  source  de  toute  morahté,  et  que  leur  oubli  nous  ramè- 
nerait à  la  condition  des  brutes,  au  débordement  de  tous 
les  vices  et  de  tous  les  crimes,  est-ce  porter  atteinte  à  la 

^  La  médecine  traditiormelle,  (|ui  compte  encore  à  Paris  de  nombreux 
et  savants  adeptes,  parmi  lesquels  je  me  permettrai  de  citer  en  premier»' 
ligne  M.  le  D'  Noël  Guéneuu  deMussy,  n'a  pas  ses  ennemis  les  plus  dan- 
gereux dans  le  camp  mattuialiste ;  il  convient  aussi  de  ranger  parmi  eux 
certains  médecins  qui,  pour  arrêter  le  torrent  positiviste,  s'appuient  sur 
les  principes  de  la  vraie  doctrine,  mais  sans  vouloir  rendre  hommage  à  leur 
mère  et  en  donnant  comme  de  leur  cru  les  arguments  qu'elle  leur  fournit . 
Une  telle  conduite  est  coupable  et  n'honore  pas  ceux  qui  la  tiennent  :  j»* 
connais  tel  ouvrage,  tel  mémoire  qui  sont  littéralement  composés  de  lam- 
beaux enlevés  aux  auteurs  les  plus  justement  illustres  de  l'école  hippo- 
cratique.  dont  on  n'a  pas  même  daigné  citer  les  noms.  Heureusement  que 
personne  ne  s'y  trompe,  et  que  la  secrète  ambition  de  ces  enfants  ingrats 
est  parfaitement  jugée  et  appréciée.  On  sait  très-bien  qu'ils  n'ont  rien  in- 
venté et  que  c'est  dans  les  vieux  livres  qu'ils  trouvent  leurs  inspirations. 
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liberté  de  la  conscience,  à  celle  de  la  pensée,  que  d'opposer 
des  barrières  à  l'athéisme,  lorsqu'il  tend  à  se  produire  cy- 
niquement en  public,  comme  il  le  fait  à  cette  heure;  et 
doit-on  permettre  que  quelques  hommes  égarés  ou  per- 
vers scandalisent  sans  cesse  les  honnêtes  gens  par  des 
discours,  des  publications  impies  et  anti-sociales  ? 

Dieu  a-t-il  moins  de  droit  au  respect  de  tous  que  les 
souverains  d'ici-bas;  et  ces  derniers,  dépositaires  des 
pouvoirs  de  la  Société,  ne  sont-ils  pas  commis  à  sa  conser- 
vation, à  la  défense  de  ses  intérêts  physiques  et  moraux? 
partant,  ne  leur  incombe-t-il  pas  pour  premier  devoir  de 
réprimer  par  de  bonnes  lois  les  scandales  de  l'athéisme  ? 

Sans  doute  tous  les  hommesdoivent  avoir  le  droit,  selon 
leur  conscience,  de  professer  et  de  soutenir  par  le  raison- 
nement leurs  opinions  rehgieuses;  mais  cette  liberté,  la 
plus  précieuse  et  la  moins  prescriptible  de  toutes,  doit-elle 
être  étendue  à  l'athéisme,  c'est-à-dire  à  la  négation  absolue 
des  principes  de  la  morale? 

L'athéisme  n'est  pas  seulement,  d'ailleurs,  un  danger 
social,  mais  une  grave  insulte  jetée  à  la  face  de  l'humanité 
Jout  entière:  or  l'insulte  doit  toujours  être  impitoyable- 
ment réprimée,  de  quelque  façon  qu'elle  se  traduise. 

Tout  citoyen  est  libre  de  s'affiher  aux  thuggs  de  l'Inde,  aux 
empoisonneurs  des  Antilles,  aux  vaudoux,  aux  gitanes,  aux 
frères  du  poignard,  etc.,  mais  sous  la  condition  de  remplir 
ostensiblement  ses  devoirs  envers  la  société  dont  il  relève. 
Que  l'athéisme  devienne  une  charbonnerie,  on  peut  facile- 
ment se  faire  à  cette  idée;  mais  qu'on  lui  permette  de  se 
[produire  dans  les  discours,  de  s'étaler  dans  les  journaux  et 
dans  les  livres,  c'est  ce  que  la  Société  ne  saurait  permettre 
sans  se  suicider,  sans  donner  les  mains  à  sa  propre  ruine. 
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Ainsi  que  le  disait  le  martyr  de  Sainte-Hélène  :  N'est  pas 
athée  qui  veut;  ajoutons  à  cette  parole  profonde:  Est  liWe 
de  l'être  qui  le  peut,  mais  sous  la  coîulition  expresse  de  ne 
se  livrer  à  aucune  propagande  et  de  garder  so7i  impiété  pmir 
lui  seul. 

Enfin,  les  aspirations  séculaires  de  l'athéisme,  la  mar- 
che qu'il  a  invariablement  affectée  dans  tous  les  temi)s 
pour  arriver  à  ses  fins  perverses,  nous  indiquent  clai- 
rement que  les  vraies  barrières  qu'on  peut  lui  opposer 
sont  la  religion,  la  famille  et  le  reclassement  agricole,  qui 
seuls  peuvent  préparer  à  la  patrie  ces  générations  vigou- 
reuses, au  moral  comme  au  physique,  d'où  sortirent  les 
Léonidas,  les  Décius,  les  Du  Guesclin,  les  Bayard,  les 
d'Assas,  les  Du  Couëdic,  les  Bisson,  et  tant  d'autres  héros 
dont  s'honore  l'humanité. 


POST-SCRIPTUM 


A  la  suite  de  l'enquête  ordonnée  par  les  autorités  com- 
pétentes, la  pétition  de  M.  Léopold  Giraud  a  été  repoussée 
par  le  Sénat,  comme  reposant  sur  des  allégations  fausses, 
impossibles  à  prouver,  et  contre  lesquelles  d'ailleurs  protes- 
taient avec  indignation  les  fonctionnaires  de  l'Instruction 
publique  mis  en  cause  :  aucun  de  ceux-ci  ne  s'est  soucié  de 
passer  pour  un  athée,  ni  même  simplement  pour  un  ma- 
térialiste ^  et  sous  ce  rapport  l'unanimité  a  été  significative , 

En  reproduisant  dans  ce  livre  cette  fameuse  pétition, 
que  j'ai  qualifiée  de  remarquable,  parce  que  je  la  croyais 
fondée  à  tous  les  points  de  vue,  et  dont  j'avais  d'ailleurs 
pris  le  texte  dans  un  journal  de  médecine  (celui  de  Bor- 
deaux) qui  lui  avait  fait  un  honorable  accueil,  je  n'ai  fait 
qu'user  de  mon  droit  d'historien  et  de  publiciste  ;  mais 
aujourd'hui  même  qu'elle  a  été  jugée  par  le  Sénat,  je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  qu'abstraction  faite  des  questions  de 
personnes,  dont  je  ne  me  suis  jamais  préoccupé,  je  con- 
tinue à  en  approuver  le  fond,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  nécessité  de  la  répression  de  l'athéisme  et  à  l'é- 
mancipation de  l'enseignement  supérieur.  Pour  bien  juger 
de  l'esprit  qui  préside  à  cet  enseignement ,  spécialement 
en  médecine,  ne  sufiit-il  pas  d'ouvrir  les  livres  qui  nous 
viennent  de  Paris? 
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En  effet,  que  les  matérialistes  ne  se  fassent  pas  illusion  : 
malgré  le  hill  cV indemnité  du  Sénat,  les  deux  grandes 
questions  sont  restées  debout,  pressantes,  grosses  d'orages 
mais  aussi  d'espérances,  et  comptant  parmi  leurs  défen- 
seurs le  clergé  catholique,  les  ministres  de  tous  les  autres 
cultes  reconnus,  les  philosophes  théistes  dont  le  nombre 
n'est  certes paspetit,  de  grandes  personnalités  intellectuel- 
les et  des  membres  trés-éminonts  de  l'Université;  déplus, 
après  avoir  énergiquement  et  victorieusement  repoussé 
les  accusations  que  la  malveillance  faisait  peser  sur  lui  au 
sujet  de  l'hétérogénie  et  de  notre  consanguinité  avec  lis 
grands  singps,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
a  fait  connaître  au  Sénat  qu'il  avait  misa  l'étude  depuis 
longtemps  la  question  de  l'enseignement  supérieur. 

Il  faut  attacher  aussi  une  grande  importance  aux  nobles 
paroles  adressées  par  l'Empereur  à  M^*"  de  Bonnechose. 
archevêque  de  Rouen;  elles  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  les  sympathies  du  chef  de  l'Etat  en  faveur  des  inté- 
rêts religieux  et  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 
L'amour  de  Dieu,  relui  de  la  patrie  et  de  la  famille,  sont 
en  elfet  connexes,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  ce  livre:  et 
quoi  qu'en  ait  dit  le  célèbre  Helvétius,  dans  son  écril  para- 
doxal de  l'Esprit  \  les  athées  ne  sauraient  faire  de  bons 
soldats. 


h 


»  M  Tous  los  liens  de  père  et  d'enfaiit  (dit  ee  singulier  philosophe)  peu- 
vent nuire  à  ceux  d*^  citoyen  et  produisent  «les  vices  sous  r;i|»p;nviir,- 
de  vertus  (qui  aurait  jamais  cru  »;elay),  de  petites  sociétés  dont  les  iut.'ivl-, 
presque  toujours  opposes  à  lintérét  publie,  éteindraient  à  la  lin.  dans  les 
âmes,  toute  espèce  d'amour  pour  la  pairie.  On  ne  pourra  soustraire  les 
peuples  à  ces  calamités,  qu'en  brisant  entre  les  hommes  tous  tes  liens 
de  parenté^  et  en  déclarant  les  enfants  citoyens  de  l'État.  C'est  le  seul 
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Attendons-nous  donc  à  voir  surgir  d'un  instant  à  l'autre, 
cette  fois-ci  dans  le  sein  du  Corps  législatif  et  par  l'initia- 
tive de  nos  plus  illustres  députés,  la  question  de  la  répres- 
sion légale  et  indispensable  de  l'athéisme,  celle  de  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur,  dont  l'Université  n'a 
d'ailleurs  rien  à  craindre,  parce  que  ses  institutions  ne  sau- 
raient perdre  le  moins  du  monde  à  la  libre  concurrence, 
et  que  la  Vérité  n'a  jamais  rien  à  redouter  de  sa  sœur 
chérie,  la  Liberté.  C'est  par  elle  seule  au  contraire  qu'elle 
a  promptement  raison  des  utopies,  des  systèmes  anti- 
sociaux, et  surtout  des  coteries  qui  rêvent  l'asservissement 
de  l'intelligence  humaine  et  l'annihilation  du  libre  arbitre. 
Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  on  est  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  parfaitement  fixé  sur  ce  point,  et  la  lecture  du  do- 
cument suivant,  que  j'extrais  du  voyage  de  La  Fayette 
dans  cette  contrée,  achèvera  de  le  mettre  en  lumière  aux 
yeux  de  mes  lecteurs. 
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moyen  d'étouffer  les  vices (ceci  est  le  plus  fort!  ).  D'ailleurs,  toute 

espèce  de  dépendance  étant  injiistey  le  fils  ne  dépend  pas  plus  du  père  que 
celui-ci  de  sa  progéniture.  »> 

Voilà  des  idées  ({ui  peuvent  être  mises  en  pratique  avec  succès  au  milieu 
d»'S  {grands  singes  sans  queue,  mais  auxquelles  nous  ne  saurions  répondre 
(|u'en  envoyant  à  Charenton  ceux  qui  les  émettent.  Du  reste,  c'est  à  la  fa- 
mille qu'en  veulent  surtout  les  athées,  parce  qu'ils  comprennent  que,  tant 
t|u'on  n'y  touchera  pas,  leurs  projets  pervers  resteront  à  l'état  de  lettre 
morte.  La  citation  de  ce  simple  passage  du  livre  de  l'Esprit,  hvre  qui  four- 
mille d'énormités  ejusdem  farina,  me  paraît  justifier  à  lui  seul  l'arrêt  du 
I>arlement  de  Paris,  en  date  du  6  février  1739,  qui  condamna  cet  ouvrage 
au  feu. 
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De  la  Liberté  de  TEnseignement  aux  États-Unis. 


« 

Après  avoir  visité  en  détail  le  grand  collège  de  Colombie,  lors  de 
son  dernier  voyage  aux  États-Unis,  La  Fayette  alla  voir  celui  de 
Georges-Town,  que  dirigeaient  lesjésuites.  Lorsque  je  vis,  dit  l'hislo- 
rien  (M.  Levasseur,  secrétaire  du  général),  les  révérends  pères  on 
costume  de  TOrdre,  je  ne  pus  me  défendre  d*un  sentiment  pénible  : 
tous  les  méfaits  que  Ton  reproche  à  la  société  des  jésuites  en  Europe 
se  présentèrent  en  masse  à  mon  imagination  effrayée,  et  je  déplorai 
l'aveuglement  des  Américains,  qui  conGenl  l'éducation  de  leurs  en- 
fants à  une  secte  aussi  ennemie  de  toute  liberté.  En  rentrant  à  Was- 
limgton,  je  ne  pus  nrerapêcher  de  communiquer  mes  réflexions  et  mes 
craintes  à  iM.  Cambreling,  député  de  l'état  de  New-York,  avec  lequel 
je  passai  la  soirée;  et  lorsqu'il  m'entendit  exprimer  le  vœu  que  tous 
les  jésuites  fussent  dans  tous  les  pays  repoussés  de  l'instruction  pu- 
blique, il  secoua  la  tête  d'un  air  de  désapprobation.  «Cette  mesure,  dit- 
il,  ne  sera  jamais  prise  chez  nous:  elle  serait  contraire  à  l'esprit  de 
liberté  qui  nous  anime;  elle  serait  injuste  à  l'égard  des  jésuites,  dont 
nous  n'avons  nullement  à  nous  plaindre  ;  et  je  ne  connais  d'ailleurs 
dans  notre  société  aucun  pouvoir  qui  soit  en  droit  de  prescrire  cette 
mesure.  —  11  est  possible  que  vous  n'ayez  point  sujet  de  vous  plaindre 
des  jtîsuites,  parce  que  chez  vous  ils  sont  encore  peu  nombreux  et  qu'ils 
ne  sont  point  encore  arrivés  au  pouvoir;  mais  patience!....  Voyez  ce 
qui  se  passe  en  Europe,  et  tremblez!  —Ce  qui  se  passe  en  Europe 
ne  peut  jamais  avoir  lieu  chez  nous,  tant  que  nous  serons  assez  sages 
pour  ne  point  changer  nos  institutions;  tant  que  nous  n'aurons  ni 
religion  de  l'état  ni  monopole,  nous  n'aurons  à  redouter  ni  les  intri- 
gues, ni  l'influence  d*aucune  associnlion.  Pour  que  l'instruction  pu- 
blique fût  un  moyen  efficace  d'action  pour  les  jésuites,   il  faudrait 
qu'elle  fût  leur  monopole;  or,  grâce  à  la  sagesse  de  nos  insmw 
lions,  nous  n'avons  de  monopoles  d'aucun  genre.  Nous  ne  gémis- 
sons pas,  comme  vous,  sous  U  joug  de  plomb  d'une  université  pri- 
vilégiée;  chez  nous,  chaque  père  de  famille  est  le  seul  juge  de  la 


manière  dont  il  lui  convient  de  faire  élever  et  instruire  ses  enfants; 
de  là,  concurrence  entre  tous  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  Vexer- 
cice  de  l'instruction  publique  ,  concurrence  qui  ne  se  soutient  que 
par  un  sincère  attachement  à  nos  institutions,  un  profond  respect 
pour  les  lois  qui  sont  notre  ouvrage,  et  la  pratique  de  toutes  la 
vertus  qui  font  le  bon  citoyen.  Les  jésuites  eux-mêmes  sont  obligés 
de  remplir  ces  conditions  pour  obtenir  la  confiance  du  public  ;  tant 
qu'ils  la  mériteront,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  viendrait  les 
priver  de  l'exercice  d'un  droit  qui  nous  est  commun  à  tous.  » 

(iC  n'est  pas  de  cette  manière  qu'en  France  les  gens  qui 
font  tant  de  bruit  au  nom  de  la  liberté,  et  qui  se  disent  libres 
penseurs,  entendent  les  principes  démocratiques  :  ils  ne 
veulent  de  la  liberté  absolue  que  pour  eux-mêmes,  et  ne 
sont  au  fond  que  les  plus  détestables  despotes.  Du  reste, 
ce  fait  est  parfaitement  reconnu,  et  les  horreurs  commises 
en  1793  l'ont  établi  depuis  longtemps. 
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Les  pièces  suivantes  me  paraissent  par  elles-mêmes 
trop  éloquentes  pour  que  je  ne  les  reproduise  pas  ici  sans 
commentaires:  elles  peuvent,  en  effet,  servir  à  fixer  l'opi- 
nion sur  le  caractère  de  renseignement  médical  à  Paris. 

/o  Lettre  dr  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  //  }f.  //> 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  r/ 1  occasion  de  la  pétition  Giraud 

Monsieur  le  Ministre, 

Depuis  quelque  temps,  la  Faculté  de  médecine  est  l'objet  d'attaques 
qui  jettent  une  vive  émotion  dans  le  monde  savant  et  dans  le  public. 
Des  protestations  se  sont  élevées  contre  plusieurs  professeurs.  Divers 
cours  ont  été  incriminés  successivement.  Telle  proposition  acciden- 
tellement émise  dans  une  leçon  et  inexactement  rapportée;  telle  défi- 
nition scientifique  transformée  à  tort  en  affirmation  dogmatique;  tel 
propos  malicieusement  inventé  et  mis  dans  la  bouche  d'un  médecin 
d'hôpital  appartenant  à  la  Faculté;  une  thèse  de  médecine  légale  sur 
le  libre  arbitre,  récemment  soutenue  devant  un  jury  qui,  tout  en  blâ- 
mant la  doctrine,  avait  cru  pouvoir  admettre  le  candidat:  tout  cela  a 
été  habilement  exploité,  si  bien  que  l'enseignement  est  représenté 
comme  imprégné  d'idées  subversives  et  la  Faculté  dénoncée  comme 
une  école  de  matérialisme. 

Rien  n'est  plus  inexact  et  plus  injuste.  La  Faculté  de  médecine  fait 
des  médecins;  elle  est  à  la  fois  une  école  professionnelle  et  une  insti- 
tution de  haut  enseignement.  Les  éludes  y  présentent  un  double 
caractère  de  théorie  et  d'application  :  d'un  côté,  la  démonstration  de«« 
faits;  de  l'autre,  leur  interprétation,  leur  enchaînement;  ainsi,  la  pra- 
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tique  donnant  la  main  à  la  théorie,  telle  est  la  double  condition  que 
doit  présenter  l'enseignement  dans  une  école  de  médecine.  L'art  du 
médecin  ne  serait,  en  effet,  qu'un  vain  empirisme  s'il  n'était  éclairé 
par  la  science.  C'est  cette  science  elle-même  qui  est  en  cause  dans  les 
attaques  dirigées  contre  la  Faculté. 

De  nos  jours f  la  médecine  est  entrée  dans  des  voies  nouvelles ,  Elle 
ne  cherche  plus  l*aUiancc  de  tel  ou  tel  système  philosophique  qui 
puisse  servir  de  prémisses  à  ses  déductions,  de  fondement  à  ses  doc- 
trines. Rompant  avec  les  traditions  du  passé,  elle  a  renoncé  à  la 
méthode  à  priori  et  a  trouvé  une  base  plus  solide  dans  l* expérience  et 
dans  l'observation.  Voulant  mériter  le  nom  de  science,  elle  a  adopté 
franchement  la  méthode  scientifique.  Ainsi  que  la  physique  et  la  chi- 
mie, la  médecine  commence  aujourd'hui  par  établir  des  faits,  et  après 
avoir  tiré  de  ces  faits  les  conséquences  immédiates,  prochaines,  elle 
ne  s'élève  à  des  inductions  plus  générales  qu'à  la  condition  que  la  base 
affermie  permette  l'accès  des  hauteurs. 

Telle  est  la  méthode  expérimentale,  instrument  de  découvertes  sans 
nombre.  Pour  être  positive,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  positi- 
visme, doctrine  philosophique  avec  laquelle  certaines  personnes 
affectent  de  la  confondre. 

La  science  est  maîtresse  de  choisir  la  méthode  qui  lui  convient,  de 
répudier  cette  vaine  dialectique  qui  faisait  plier  les  faits  devant  l* au- 
torité d'un  système,  de  se  maintenir  sur  son  domaine,  qui  est  celui 
delà  raison  et  du  libre  examen.  Il  faut  quelle  y  conserve  une  indé- 
pendance absolue. 

La  Faculté  de  médecine  a  introduit  dans  son  enseignement  cette 
méthode  exacte  de  la  science  moderne.  Elle  enseigne  la  physiologie 
d'après  les  expériences,  la  médecine  d'après  les  faits.  Dans  ces  cours, 
des  maîtres  autorisés  exposent  la  structure  des  organes,  le  jeu  régu- 
lier ou  troublé  de  leurs  fonctions,  en  se  préoccupant  uniquement  des 
conditions  matérielles  des  phénomènes.  C'est  là  la  tendance  qu'on 
voudrait  faire  condamner,  en  l'accusant  de  conduire  au  matérialisme. 
On  voudrait  que  l'Étal,  affirmant  une  doctrine  opposée  à  celle  qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  et  se  chargeant  de  la  Hûre  triompher,  imposât  auK 
professeurs,  non-seulement  des  programmes,  mais  des  convictions. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi;  la  Faculté  en  a  la  ferme  espérance.  Elle  ne 
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s'émeut  point  de  toutes  ces  attaques,  et  poursuit  avec  calme  le  cours 
de  ses  travaux  en  se  maintenant  dans  la  voie  purement  médicale.  Elle 
ne  prend  parti  pour  aucun  système  philosophique,  et  respecte  ce  qui 
est  respectable  en  dehors  et  au-delà  de  la  science.  Elle  ne  redoute 
point  la  liberté  de  renseignement,  mais  elle  demande  énergiquement, 
pour  ses  programmes  scientifiques,  la  liberté  des  doctrines,  et  pour 
ses  membres ,  ce  premier  droit  de  tous  les  citoyens ,  la  liberté  de 
conscience. 

Le  Doyen,  Wurtz. 


Extrait  de  la  lettre  de  M.   Piton,  étudiant  en  niédecine  de  V École 
de  Paris  y  au  rédacteur  de  la  Gazette  de  France. 

Paris.  29  mai. 

Monsieur, 

Je  commence  par  vous  déclarer  que  je  suis  j^ositivisle,  c'est-à-dire 
plus  athée  encore  qu'un  matérialiste. 

C'est  vous  dire  que  je  ne  comprends  pas  la  reculade  en  matière  de 
profession  de  foi,  et  que  je  tiens  à  protester  de  toute  mon  énergie 
contre  les  défections  honteuses  que  vous  reprochez  avec  justice  à 
certains  hommes  officiels  (ceux  mis  en  cause  par  M.  Giraud). 

Permettez-moi  de  vous  féliciter  de  la  manière  dont  vous  avez  posé 
la  question  dans  l'article  que  vous  avez  publié  le  28  mai. 

Assurément  je  partage  les  idées  que  vous  y  exprimez 

Dire  que  renseignement  de  l'École  de  médecine  n'est  pas  maté- 
rialiste'f  mais  c'est  nier  le  soleil  ! 

Dire  que  la  philosophie  n'a  rien  à  voir  avec  la  science,  la  doc- 
irme  avec  la  profession'!  mais  c'est  montrer  une  incapacité  ou  une 
duplicité  inqualifiable  l 

Pour  moi,  élève  des  matérialistes  de  VÉcole  de  médecine,  sans 
oublier  ce  que  je  leur  dois  d'instruction  et  de  force,  je  m'engage  à 
vous  soutenir  dans  la  campagne  que  vous  entreprenez  pour  conquérir 
Je  terrain  de  la  liberté  ! 

Beaucoup  de  mes  amis  pensent  autrement:  ils  craignent  votre  parti. 
Je  crois  qu'ils  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  ce  qui  fait  votre 
force. 
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Beaucoup  d'autres  ne  vous  craignent  pas,  et  demandent  qu'on  ou- 
vre l'arène:  je  suis  de  ceux-là. 

Vous  voulez  la  lutte?  Nous  aussi  :  mais  à  visage  découvert . . . 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  l'estime  que  mérite  tout  homme 
qui  conforme  sa  conduite  à  un  principe. 

A.  Piton, 

Etudiant  en  médecine. 
52.  boulevard  Saint- Micht'l. 


Extrait  du  compte-rendu  de  la  séance  du  Congrès  iiljre  des  Sociétés 
savantes  de  province,  où  a  été  traitée  la  question  de  la  liber  lé  de  l'en- 
seignement supérieur. 

....  5»  Question  de  l'enseignement  public,  —  La  question  de  la  li- 
berté de  l'enseignement  et  celle  du  niveau  des  études  ont  été  brillam- 
ment traitées  par  plusieurs  orateurs. 

M.  de  Lapeyrouse  a  commencé  par  développer  ses  idées  sur  les 
nécessites  pressantes  de  réclamer  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, qui  est  un  besoin  public  et  une  dette  contractée  par  le  gouver- 
nement dans  la  loi  de  i850.  Il  démontre  que  le  monopole  ne  donne 
de  garanties  ni  à  la  force  des  études,  ni  à  la  conscience  religieuse  des 
familles,  ni  aux  principes  que  la  société  est  intéressée  à  faire  respec- 
ter. 11  parle  des  universités  étrangères,  qui,  sous  tous  ces  rapports, 
nous  sont  supérieures,  et  demande  qu'on  émette  un  vœu  pour  le  libre 
enseignement  supérieur,  et  pour  que  les  grades  des  facultés  officielles 
soient  conférés  par  des  jurys  de  gradués,  et  non  par  les  professeurs 
en  exercice. 

M.  DoGNEz  fils  expose,  dans  une  savante  et  élégante  causerie , 
l'état  actuel  des  universités  allemandes,  belges  et  anglaises,  qu'il 
connaît  à  fond. 

En  Belgique,  dit-il,  l'enseignement  est  libre;  mais  nous  ne  sommes 
pas  très-enchantés  de  cet  état  de  choses.  Il  y  a  trois  universités  libres 
à  côté  de  l'université  officielle.  Celle  de  L^uvain  a  été  l'œuvre  du 
clergé;  celle  de  Bruxelles  est  l'œuvre  des  francs-maçons;  celle  de 
Liège  dépend  du  gouvernement.  Dans  les  chaires  de  l'Étal,  les  pro- 
fesseurs enseignent  les  opinions  qu'ils  veulent  et  se  combattent  sou-. 
vcol.  En  somme,  les  études  sont  loin  d'être  solides. 
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En  Allemagne,  où  les  éludes  £0iJt  bemicoup  [.lus  forlesjes  uiiiver- 
sites  sont  des  créations  gouvernementales;  mais  la  multiplicité  des 
États  qui  les  ont  créées  y  entretient  une  salutaire  émulation  que 
développent  ensuite  les  professeurs  libres.  En  Allemagne,  tout  doc- 
teur d'une  université  a  le  droit  de  créer  une  chaire  libre  à  côté  de 
renseignement  officiel,  pourvu  qu'un  certain  nombre  d'élèves  s'en- 
gagent  à  suivre  ses  cours  Les  cours  de  ces  professeurs  privés, 
nommés  privât  doceni,  ont  une  influence  trés-sérieuse  sur  le  niveaii 
de  l'enseignement,  ils  tiennent  en  haleine  les  professeurs  officiels,  qui 
d'ailleurs  s'adjoignent  les  privât  docent  les  plus  célèbres.  Ceux-là 
sont  trèo-recherchés  par  les  étudiants.  Ensuite  les  grades  sont  confé- 
rés  par  des  jurys  composés  de  docteurs,  et  non  par  les  professeurs, 
comme  en  France. 

Les  étudiants  habitués  des  brasseries  y  discutent  les  litres  de  leurs 
professeurs,  et  ceux-ci  n'ont  en  général  pour  auditeurs  que  les  élèves 
qui  ont  décidé  de  leur  donner  la  préférence.  De  là  l'indépendance  de> 
élèves  à  l'égard  des  professeurs,  de  là  la  nécessité  pour  eux  de  se 
tenir  prêts  à  subir  des  épreuves  sérieuses  pour  obtenir  leurs  grades. 

En  Angleterre,  il  y  a  trois  universités  qui  ont  leurs  règlements 
distmcts.  Là,  pas  de  professeurs  privés;  les  professeurs  se  recrutent 
eux-mêmes  par  l'élection  et  confèrent  eux-mêmes  les  grades.  Mais 
pour  exercer,  il  faut  un  ordre  de  i'évcque  anglican.  Le  diplôme  n'a 
qu'une  valeur  scientifique;  pour  exercer  la  profession  d'avocat  ou  de 
médecin,  il  faut  subir  un  nouvel  examen  devant  un  jury  de  ces  cor- 
porations. 

En  Belgique,  il  faut  subir  un  examen  de  doctorat  spécial  pour 
professer.  Le  jury  statue,  mais  c'est  un  professeur  qui  interroge. 

.M.  Dognez  fils  conclut  en  disant  que  l'État  devrait  surveiller  l'en- 
seignement, et  surtout  s'occuper  de  maintenir  le  niveau  des  études 
et  admettre  les  professeurs  libres  et  même  les  universités  libres,  mais 
à  condition  que  leurs  professeurs  donnassent  les  garanties  de  capacité 
représentées  par  les  grades. 

M .  de  ViLLENEL  ve-Flayosc,  ingénieur  en  chef  des  mines,  démontre 
que  l'abaissement  du  niveau  scientifique  à  l'école  Polytechnique  est 
le  résultat  d'un  programme  trop  étendu,  de  V absence  d'études  philo- 
sophiques, et  d'un  règlement  intérieur  défectueux.  Moralement  et 
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scientifiquement,  V école  est  en  décadence.  A  l'école  Centrale,  même 
déclin  depuis  que  l'État  s'est  substitué  à  la  société  qui  avait  créé  cette 
école,  si  utile  à  la  France  ;  les  professeurs  nommés  par  l'État  n'ont  pas 
le  zèle  des  professeurs  nommés  par  leurs  pairs. 

Les  écoles  de  Droit,  de  Médecine,  avec  leurs  agrégations  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  offrent  les  mêmes  éléments  de  décadence. 
Pas  d'examen  de  fin  d'année  ;  pour  la  collation  des  grades,  les  profes- 
seurs examinent  eux-mêmes  les  élèves,  qui  savent  comment  remplacer 
le  vrai  savoir  par  certaines  réponses  toutes  faites,  agréables  à  chaque 
professeur.  Aucun  esprit  scientifique  ni  philosophique.  L'enseignement 
des  sciences  naturelles  est  également  dénué  de  suite  et  de  vues  géné- 
rales; les  explorations  pratiques  qui  l'éclairent  sont  inusitées. 

Notre  enseignement  libre,  tant  religieux  que  laïque,  est  à  peu  prés 
dans  le  même  état  :  mômes  routines  et  même  incohérence.  On  apprend 
quelques  bribes  de  latinetdegrec  en  huitans,  alors  que  dans  le  même 
espace  de  temps,  en  Allemagne,  on  apprend  ces  deux  langues  et  trois 
langues  vivantes  en  sus.  —  Les  programmes  des  examens,  aussi  dé- 
plorables que  ceux  des  classes,  enferment  les  juges  dans  des  questions 
toutes  faites.  Pas  de  liberté  ni  de  publicité;  partout  l'ombre  de  la  science 
pour  le  corps. 

Au  sommet  des  études ,  la  question  morale  devrait  se  poser  avec 
l'autorité  de  la  religion  et  de  la  métaphysique,  qui  domine  toutes  les 
sciences  et  préserve  l'âme  du  matérialisme  et  de  l'empirisme ,  auquel 
pousse  l'étude  des  phénomènes  qui  ne  se  rattachent  pas  à  l'étude  des 
lois  primordiales.  Alors  la  liberté  morale  périt  sous  le  matérialisme. 

Il  n'y  a  que  les  associations  libres  qui ,  en  s'organisant  partout  et 
substituant  des  livres  substantiels  aux  livres  squelettes  en  vogue  au- 
jourd'hui, puissent  relever  l'enseignement  et  l'éducation  en  France, 
et  pousser  l'enseignement  officiel  à  se  régénérer. 

M.  Raudot  combat  l'idée  d'après  laquelle  l'État  doit  l'enseignement. 
L'État  n'a  ni  le  pouvoir  ,  ni  la  mission  d'élever  les  hommes ,  surtout 
en  France,  où  l'État  n'est  que  leur  mandataire.  Le  père  de  famille 
seul  lientcetle  mission  de  Dieu,  et  seul  peut  la  déléguer  à  qui  lui  plaît. 

M.  Raudot  n'est  pas  partisan  des  écoles  Polytechnique  et  Centrale; 
il  croit  qu'il  y  auraitmieux  à  faire  pour  propager  la  science.  Quant  aux 
Facultés,  il  n'y  a  de  bonnes  que  celles  qui  sont  indépendantes  et  sont 
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tenues  en  éveil  par  la  concurrence.  Telles  élaienl  les  universités  du 
moyen  âge,  qui  avaient  plus  d'élèves  que  les  écoles  actuelles.  On  ne 
Jes  créait  pas  comme  aujourd'hui  dans  de  grandes  villes  ;  elles  étaient 
au  contraire  dans  de  petites  villes  ou  à  la  campagne.  L'orateur  demande 
la  liberté  d'étudier  où  Ton  veut  et  sans  payer  d'inscriptions.  Nos  Fa- 
cultés de  province  sont  abandonnées  par  les  élèves  ,  qui  veulent  venir 
à  Paris  mener  une  vie  dissipée  et  dissipatrice  trop  souvent;  elles  n'ont 
qu'un  moyen  d'attirer  lesjeunes  gens  :  c'est  de  se  montrer  faciles  pour 
les  examens;  elles  recueillent  ainsi  le  rebut  des  Facultés  de  Paris,  et 
donnent  des  grades  à  des  sujets  incapables. 

Ce  vif  et  intéressant  débat  se  termine  par  un  vœu  en  faveur  de  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  à  condition  que  les  professeurs 
respectent  les  lois  et  les  principes  qui  sont  la  base  de  la  société  et 
de  la  morale  religieuse. 
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Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Bordeaux. 

Bordeaux.  15  juin  1867. 

Le  Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  dans  la  lutte  qu'il  soutient 
contre  la  centralisation  scientifique,  rencontre,  chose  peu  croyable, 
des  adversaires  en  dehors  du  département  de  la  Seine. 

Un  Parisien  dépaysé  dans  les  Landes,  adorateur  fanatique  de  la 
grande  Ville  et  de  la  grande  Faculté ,  repousse  ,  avec  une  véritable 
furia,  nos  idées  sur  les  Facultés  provinciales;  voici  ce  qu'il  nous  écrit 
de  Mont-de -Marsan: 

«Vous  êtes  toujours  les  mêmes,  des  Girondins;  vous  ne  compre- 
nez pas  votre  pays.  Tout  à  fait  à  tort,  vous  nous  comparez  à  l'Alle- 
magne, ce  grand  polype  qui  n'a  jamais  eu  de  grands  centres  nerveux, 
et  qui  n'en  aura  peut-être  jamais.  Cela  tient  à  la  géographie  de  la 
France,  à  son  tempérament,  à  ses  mœurs,  à  sa  constitution  séculaire, 
à  son  génie.  Voulez- vous  que  je  vous  le  dise  bien  franc?  votre  sys- 
tème aboutit  à  ceci  :  petites  Facultés ,  petits  professeurs  ;  petites 
études,  petits  élèves,  petits  docteurs  (minutidoctores),  petites  bou- 
tiques, petites  ressources,  petites  rivalités,  et  l'anarchie  chez  les  gre- 
nouilles... » 

Moi  je  réponds; /li;ec  renseignement  scientifique  et  surtout  médi- 


cal tel  que  l'a  constitué  Virrésistible  attraction  du  centre,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  tout  franc  ce  que  vous  produisez?  Grande 
Faculté  et  grandes  vanités,  rares  météores  pour  l'exhibition,  et  foule 
de  mé^ocrités  prétentieuses  ;  grands  scandales,  grande  démorali- 
sation ;  cœur  gangrené  et  membres  torpides.  Vous  produisez  l'a- 
narchie  en  fermentation  latente,  et  la  police  sur  le  pied  de  guerre 
permanent. 

Vous  criez  comme  tout  le  monde  :  Vive  la  liberté  !  mais,  mesurant 
l'abaissement  produit  dans  nos  provinces  par  la  restriction  arbitraire 
et  le  dépouillement  systématique,  vous  doutez  de  ce  que  la  liberté  peut 
produire;  je  dis  la  liberté  réglée  de  l'enseignement. 

Je  ne  puis  admettre  que  le  ressort  académique  de  Lyon  ,  par 
exemple,  avec  ses  trois  millions  d'âmes,  ne  puisse  pas  jouer  un  rôle 
scientifique  pareil  à  celui  d'Heidelberg,  do  Giessen,  de  Bâie,  de  VVei- 
mar,  de  Bruxelles,  ou  de  Montpellier  et  de  Strasbourg.  On  maintient 
des  institutions  qui  nous  privent  de  nos  hommes  et  de  notre  considé- 
ration, de  notre  ressource  et  de  notre  dignité,  et  puis  on  dit  :  Voyez 
leur  indigence  !  et  vous,  mon  ami,  vous  en  riez  tout  le  premier.  Quit- 
tez, croyez-moi,  ce  rôle  peu  généreux  :  aidez-nous  de  vos  eiïorts, 
encouragez-nous  au  moins  de  votre  suffrage  lorsque  nous  tentons  de 
résistera  cette  colossale  pieuvre  qui  prétend  penser,  observer,  dé- 
couvrir, étudier  pour  nous  ;  qui  nous  relègue  volontiers  dans  les  or- 
ganismes inférieurs,  et  qui  se  persuade  que  le  soleil  du  bon  Dieu  ne 
brille  pas  tout  entier  au-delà  des  fortifications  de  Paris. 

—  Autre  phénomène  :  Un  journal  parisien,  né  depuis  cinq  mois, 
et  qui  dès  sa  première  dentition  vient  dç  subir  une  maladie  incurable, 
veut  bien  concéder  que  nos  aspirations  vers  la  décentralisation  de  l'en- 
seignement médical  sont  libérales  eu  apparence;  mais  il  nous  dénonce 
comme  relevant  de  Rome  et  recevant  le  mot  d'ordre  de  M.  Veuillot, 
puisque  nous  invoquons  le  bras  séculier  pour  obtenir,  en  faveur  de 
nos  Écoles ,  une  pari  au  soleil  des  rémunérations ,  comme  elles  l'ont 
aux  sourires  du  percepteur  ;  le  bras  sécu/ier  pour  que  les  jeunes  gens, 
dont  nous  ferions  très-bien  nous-mêmes  des  docteurs,  ne  soient  pas 
obligatoirement  exposés  à  l'enseignement  patronné  par  les  coryphées 
du  Phare  de  la  Loire  et  par  les  illustrations  du  Congrès  de  Liège. 

0  bienveillant  confrère!  ô  vous  qui  avez  en  horreur  le  brassécU" 
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lier,  ayez  la  bonté  de  m'éclairer  de  vos  conseils.  A  quel  bras,  s'il  vous 
plaît,  pourrai-je  bien  m^adresser?  Quelle  autorité  ré^ti/ïi^re  entendra 
les  vœux  que  je  forme  pour  que  la  centralisation  scientifique  n*ab. 
sorbe  pas  nos  deniers  et  ne  décourage  pas  incessamment  nos  efforts? 
Celte  centralisation  nous  dédaigne  parce  que  nous  sommes  faibles,  et 
nous  dépouille  de  peur  que  nous  ne  devenions  forts.  Veuillez  consi- 
dérer  que  le  régime  qui  nous  étouffe  et  nous  affame  au  profit  de 
MM.  les  Parisiens,  bier  socialistes,  aujourd'hui  positivistes,  ne  peut 
être  réformé  que  par  le  bras  séculier,  c'est-à-dire  par  les  pouvoirs 
publics.  Demander  ce  qu'on  désire  à  qui  peut  le  donner  n'est  pas  un 
acte  tellement  réactionnaire  qu'on  recule  pour  cela  jusqu'à  Torque- 
mada.  Rappelez-vous,  je  vous  eu  conjure,  que  je  ne  me  plains  pas  de 
ce  que  messieurs  tels  ou  tels  enseignent  le  matérialisme  sous  le  cou- 
vert du  positivisme,  et  déclinent  l'unité  humaine  et  le  libre  arbitre 
par  respect  pour  Bacon  et  pour  la  méthode  expérimentale;  je  ne  me 
plains  pas  qu'on  voile  officiellement  son  dernier  mol  par  les  rélicen- 
ces d'Escobar,  et  qu'on  laisse  conclure  ouvertement  ses  disciples;  non, 
je  ne  veux  pas  qu'on  impose  silence  à  personne  :  «  Si  Von  défend  L 
publier  des  erreurs,  on  arrêtera  les  progrès  de  la  vérité,  parce  que 
les  vérités  nouvelles  passent  toujours  pendant  quelque  temps  pour 
des  erreurs,  et  qu'elles  sont  réputées  comme  telles  par  les  magistrats 
attachés  aux  anciennes  habitudes...  Les  causes  se  plaident  quelquefois 
pendant  des  siècles,  le  public  seul  peut  les  juger».  » 

Assez  de  voix  éloquentes  s'élèveront  pour  ramener  et  convaincre 
la  jeunesse;  mais  je  me  plains  de  ce  que  nos  fils,  après  avoir  rrçu 
dans  nos  écoles  de  province  Renseignement  dogmatique  et  pratique, 
soient  contraints  d'aller  demander  leur  diplôme  à  d'autres  profes- 
seurs dont  y  estime,  donlj^admire  le  savoir,  mais  dont  je  désavoue, 
dont  je  combats,  dont  je  déplore  la  doctrine  philosophique. 

—  Un  autre  confrère,  et  celui-là  de  mes  amis,  blâme  la  vivaciié 
de  mes  attaques.  A  son  gré,  j'ai  dépassé  loules  les  bornes  d'une  po- 
lémique acceptable.  Je  me  contenterai  de  lui  faire  observer  qu'un 
journal  scientifique  est  lu  par  des  hommes  capables  de  juger  de  la 

1  Malesherbes;  Mémoirfs  sur  la  libraiHe,  cit(is  par  Ed.  Laboulaye. 
(V.  Hev.  descoura  Uttèr.,  1-- juin  1867.  \uxs.  'il9.) 
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valeur  des  arguments,  et  qu'on  ne  séduit  pas  par  des  figures  de  rhéto- 
rique.  J'ajouterai  que  nos  pages  sont  ouvertes  aux  discussions,  aux 
contradictions,  aux  rectifications  d'ici  ou  de  là-bas.  Je  me  flatte  de 
n'être  pas  de  ceux  qui  réclament  pour  eux-mêmes  ce  qu'ils  méditent 
de  refuser  aux  autres  sous  toutes  sortes  de  prétextes.  La  presse  scien- 
tifique  est  une  arène  où  les  hommes  civilisés  vivent  hardiment  et 
loyalement  de  leur  vie  intellectuelle. 

Ce  qui  m'afflige  dans  notre  confrérie  médicale,  c'est  qu'elle  est 
encombrée  de  sous-entendus,  de  compromis,  de  petits  intérêts,  d'in- 
trigues souterraines,  sans  compter  les  obstacles  extérieurs.  Chez 
eUe,  hélas  l  la  libre  discussion  engendre  des  hostilités  implacables, 
que  ne  compensent  jamais  ni  le  dévouement  des  amitiés,  ni  la  cha- 
leur des  reconnaissances.  La  condition  première  de  notre  savoir- 
vivre  est  le  mépris  du  cœur  humain,  la  seconde  est  l'art  de  capituler. 
Je  ne  sais  pas  vivre  à  ce  prix. 

J.  Jeannel. 

Utire  de  M.  le  iJr  Jeannel.  pro/kssnir  de  pathologie  interne  à  l'École 

de  médecine  de  Bordeaux,  à  M.  le  D- Cx (de Rayonne),    sur  le 

Matérialisme  enseigné  aux  frais  du  public. 

«Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  ce  qu'il  arrivera,  selon  mon 
jugement,  de  notre  première  Faculté  de  médecine  et  de  son  drapeau 
où  l'on  peut  lire  en  gros  caractères  les  mots  :  Positivisme ,  matéria- 
lisme^ athéisme  (sic). 

•  Vous  me  demandez  si  forgie  du  22  mars ,  dans  laquelle  les  pro- 
fesseurs, recevant  de  leurs  disciples  le  programme  impératif  de  leurs 
doctrines,  se  sont  laissés  consacrer  matérialistes,  sera  indulgemment 
oubliée,  comme  un  des  nombreux  et  stériles  pronMwctamew/o*  du 
quartier  latin,  ou  s'il  doit  en  résulter  quelque  grave  conséquence.  » 

[En réponse  àces  questions,  mon  savant  collègue  de  Bordeaux  se 
borne  à  rapporter  in  extenso  la  pétition  Giraud,  annonce  qu'il  l'a 
signée,  qu'il  a  engagé  tous  les  pères  de  famille  à  en  faire  autant  et  à 
s* abstenir  d'envoyer  leurs  fils  dans  un  amphithéâtre  oii  les  doctrines 
avouées  sont  contraires  à  la  morale  publique-,  il  démontre  ensuite 
que,  bien  qu'il  soit  membre  du  corps  universitaire,  nul  ne  saurait  lui 


S 


1 


612  PIÈCES 

faire  un  crime  de  prolester  contre  une  philosophie  (celle  de  TÉcoIe  de 
Paris  )  qui  explique  logiquement  C amour  par  une  transformation 
chimique  et  le  dévouement  par  une  habitude  organique^  qui  con- 
vertira nécessairement  les  autels  en  table  de  dissection  et  rempla- 
cera le  tabernacle  par  un  calorimètre  surmonté  d*un  microscope.] 
«Vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  continue  M.  Jeannel,  la  Faculté 
de  Paris  reste  sans  défense  contre  quiconque  l'ose  désigner  à  l'opinion 
publique  comme  éminemment  dangereuse  pour  la  jeunesse,  comme 
compromettante  au  plus  haut  degré  pour  Tautorité  publique  dont  elle 
est  émanée,  et  pour  la  nation  qui  Tentretient. 

»  Ce  dont  je  me  plains,  ce  n'est  pas  que  Messieurs  tel  ou  tel  enseignent 
que  la  matière  est  tout;  que  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  rend 
compte  aussi  bien  du  va-et-vient  d'un  piston  que  de  ce  que  j'écris  en 
ce  moment  ;  que  l'homme  est  une  résultante  sans  libre  arbitre  et  sans 
responsabilité,  etc.  Je  sais  bien  que  le  matérialisme  menaçant  l'ordre 
social  révoltera  toujours  la  conscience  de  l'humanité;  —  ce  dont  je 
me  plains,  c'est  que  cela  soit  enseigné  officiciellement,  sous  le  cou- 
vert de  l'autorité  publique, 

»  L'idéal  que  je  poursuis,  sans  espérer  de  jamais  l'atteindre,  c'est 
que  chacun  puisse  enseigner  librement  tout  ce  qu'il  sait  et  tout  ce 
qu'il  croit ,  à  condition  de  respecter  l'ordre  public ,  c'est-à-dire  la 
liberté  des  autres.  Ce  dont  je  me  plains,  c'est  que  des  vieilleries  cent 
fois  condamnées^  et  qui  concluent  logiquement  à  l'abolition  du  droit 
et  à  la  suprématie  de  la  force  brutale,  soient  renouvelées  à  mes  frais 
et  aux  vôtres,  aux  frais  du  public  au  nom  du  Gouvernement,  et 
qu'il  soit  obligatoire  pour  nos  enfants  de  se  réunir  dans  un  amphi- 
théâtre ou  elles  sont  imposées  aux  professeurs,  acceptées  et  pro- 
clamées par  eux.  Voilà  ce  qui  révolte  en  moi  le  sentiment  de  la  jus- 
tice, voilà  ce  que  je  blâme  de  toute  mon  énergie  et  ce  que  je  dénonce 
au  bon  sens  de  mes  concitoyens, 

»Ah!  si,  par  impossible,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  avait 
assez  d'influence  pour  maintenir  l'enseignement  qu'elle  vient  d'inau- 
gurer ou  plutôt  de  démasquer,  et  s'il  est  aujourd'hui  passé  outre  à 
mes  protestations,  je  demande  à  prendre  date;  et  lorsque  la  société 
se  réveillera  pour  mau<lire  ces  doctrines  qui  pervertissent  la  con- 
science humaine,  en  détruisant  la  notion  «le  la  solidarité  et  du  devoir, 
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du  beau  et  du  bien,  je  demande  qu'on  se  souvienne  des  efforts  que 

':zLzr  """  '"  *•'*""''"• — "•™.  - 

.Que  les  subventionsde l'État,  dit  en  finissant  l'auteur  de  la  lettre 
se  repartissent  équitablement  entre  les  villes  Drin.irlil    ri       !' 

on  fera  un  grand  acte  de  justice,  et  l'on  remédiera  pacifiqu «  ^^ 
dangereuse  propagande  dont  le  quartier  latin  est  l'éLnel  th^e. 

.brutLr^^^  '^"^'^°^^^'  ''^'  '^  f^^iehisme 

abrutissant  et  de  centralisation  énervante!  Que  la  France  favorise 

également  tous  les  foyers  de  lumière,  comme  elle  repou  "  "^^^^^^^^^^^ 
tous  les  mauvais  conseils  et  les  mauvais  exemples.,  ' 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  comme  un  livre,  et  ce  qui  me  semble 
johdement  appuyer  ces  paroles ,  que  j'adressais  aux  krseillai?  e 
im,  dans  un  petit  écrit  de  circonstance:  Réponse  d'un  ilote  de  la 
provmce  a  M,  Sanson  de  la  Presse  : 

ô/JZ  ''  T^''  ^"  persévérance  et  l'aide  de  Dieu,  les  causes  lesplus 
désespérées  finissent  toujours  par  triompher  lorsqu'elles  sont  justes; 
ne  nous  lassons  pas  dans  notre  pacifique  croisade  contre  les  utopies 
parisiennes;  prouvons  au  monde  que  nous  repoussons  de  toutes  les 
forces  de  notre  âme  l'asservissement  intellectuel  qu'on  veut  nous 
imposer.  Pour  cela,  ne  nous  endormons  jamais  dans  unefausse  sécu- 
nté,  et  que  nos  efforts,  nos  démarches  soient  incessants;  enfin,  allons 
sans  cesse  en  avant,  prions  le  Ciel  d'éclairer  l'Empereur  et  de  faire 
mtervenir  sa  justice  dans  la  plus  sainte  des  causes,  celle  de  la  décen- 
tralisation.  >  • 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  connaître  m  extenso 
la  remarquable  lettre  de  M.  Jeannel,  la  trouveront  dans 
le  n**  de  mai  1867  du  Journal  de  médecine  de  Bordeaux, 
et  ne  pourront  que  se  demander,  après  l'avoir  lue,  si  les 
protestatiojis  d'orthodoxie  philosophique  et  sociale  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris  sont  bien  sincères,  si  le  Sénat 
a  agi  avec  toute  la  maturité  nécessaire  en  passant  à  Tordre 
du  jour  sur  la  pétition  Giraud  et  les  questiom  de  primipe 
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qu^elle  signalait  à  son  attention  ;  enfin,  siTenquête  entre- 
prise dans  le  but  de  l'éclairer  sur  l'état  de  l'enseignement 
médical  à  Paris,  a  été  ce  qu'elle  devait  être,  c'est-à-dire, 
sérieuse  et  impartiale?  Que  M.  Giraud  soit,  comme  le  disent 
ses  antagonistes,  une  sentinelle  avancée  du  cléricalisme, 
c'est  possible:  mais  que  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  requête,  sur 
nos  périls  sociaux,  sur  les  excentricités  de  Y euseignemeni 
médical  à  Paris,  soit  faux  ou  sans  portée,  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'admettre,  après  avoir  lu  les  divers  documents 
que  je  viens  de  rapporter,  et  dont  l'authenticité  ne  peut 
être  l'objet  du  moindre  doute. 


FIN. 
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